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SUR  LES  RICtiËSSÈS. 

Fisictum  est  aatem  ut  xnoreretiir  mehdicus  *,  et  portaretnr 
àb  angelis  in  sinum  Abrali9&.  Mortuus  lest  autemet  dives  , 
et  sepultus  est  in  infernov 

Or  il  atrha  que  le  pauvre  mourut^  et  qu'il  fût  emporté  par 
les  anges  dans  le  sein  cT Abraham.  Le  riche  mourut  aussi  et 
il  fut  enseveli  dans  V  enfer.   Saint  Luc ,  chap.  i^. 


Un  pauvre  glorifié  dans  \e  ciel ,  et  un  riche  ense- 
veli dans  l'enfer  ;  un  pauvre  entre  les  mains  des 
auges,  et  un  riclie  livré  aux  dénions;  un  pauvre 
dans  le  sein  de  la  béatitude ,  et  un  riche  au  milieu 
des  flammes,  n'est-<îe  pas,  dit  saint  Augustin,  un 
partage  bien  surprenant ,  et  qui  pourroit  d*abord 
désespérer  les  richeset  enfler  lespauvres?  Mais  non , 
riches  et  pauVreis,  ajoute  ce  saint  docteur,  n'en 
lirez  pas  absolument  cette  conséquence  ;  car  s'il  y 
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a  des  riches  dans  l'enfer ,  on  y  verra  pareillement 
des  pauvres  ;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans  le  ciel , 
tous  les  riches  n'en  seront  pas  exclus.  N'en  cher- 
chons point  ailleurs  la  preuve  que  dans  l'Evangile 
même  du  mauvais  riche ,  et  voyez  Lazare  qu'il  mé- 
prisoit,  et  à  qui  il  refusoit  jusqu'aux  miettes  qui 
tomboient  de  sa  table  ;  c'est  un  pauvre ,  il  est  vrai , 
et  ce  pauvre  est  emporté  par  les  anges  :  Quis  sub- 
latus  est  ab  angelis  ?  pauper.  '  Mais  où  est-il  em- 
porté ?  dans  le  sein  d'Abraham,  de  ce  riche,  qui,  se- 
lon le  témoignage  de  l'Ecriture,  possédoit  des  biens 
immenses.  Quo  sublatus  est?  in  sinum  yàbrahœ.  ^ 
Voilà  donc  tout  à  la  fois  dans  le  séjour  de  la  gloire, 
et  un  riche  et  un  pauvre  ;  ou  plutôt  tous  deux  ri- 
ches et  tous  deux  pauvres  ;  tous  deux  riches  de 
Dieu  et  des  trésors  de  la  grâce ,  et  tous  deux  pau- 
vres de  cœur  et  détachés  des  biens  de  la  terre  : 
Ambo  Deo  dmtes,  ambo  spiritu  pauperes.  ^  Et  je 
vous  dis  ceci,  mes  frères,  conclut  saint  Augustin , 

afin  que  les  pauvres  ne  condamnent  pas  téméraire- 
ment les  riches ,  et  que  les  riches  ne  perdent  pas  si 
aisément  toute  espérance.  Conclusion  admirable, 
et  contre  le  désespoir  des  uns ,  et  contre  la  pré- 
somption des  autres. 

Il  faut  après  tout  convenir ,  chrétiens ,  que  l'o- 
pulence est  un  plus  grand  obstacle  au  salut  que  la 
pauvreté  ;  et  nous  sommes  obligés  de  reconnoître 

,  Aiig.  —  «  Ibid.  —  3  ibid. 
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que  le  Fils  de  Dieu  a  canonisé  les  pauvres,  et  qu'il 
a  frappé  les  riches  de  sa  malédiction .  Nous  savons 
en  quels  termes  il  s'en  est  expliqué ,  et  combien 
de  fois  il  nous  a  fait  entendre  qu'il  étCHt ,  sinon  im- 
possible ,  au  moins  très-  difficile  qu'un  riche  entrât 
dans  le  royaume  dii  ciel  :  Quam  difficile ,  quipecw^ 
nias  habenty  introibunt in  regntun  Deil  ^  Or,  d'où 
peut  venir  cette  extrême  difficulté?  c'est  de  quoi 
je  vais  vous  instruire  après  qtie  nous  aurons  salué 
Marie ,  en  lui  disant ,  Ave  M  aria  ^ 

De  toutes  les  idées  que  nous  pouvons  noiis  for- 
mer du  monde  profane ,  du  monde  perverti  et  cor- 
rompu ,  du  monde  réprouvé  de  Dieu,  la  plus  juste, 
ce  me  semble ,  est  celle  que  nous  en  donne  le  bien- 
aimé  disciple  saint  Jean ,  quand  il  nous  dit ,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  n'est  que  concupis- 
cence de  la  chair ,  ou  concupiscence  des  yeux ,  ou 
orgueil  de  la  vie  :  Omne  quod  in  mundo  est ,  conr- 
cupiscentiaestoculonuny  concupiscentia  ^carnis y  et 
superbia  vilœ.  ^  Concupiscence  des  yeux,  qui ,  in- 
spirant à  l'homme  un  secret  dégoût  de  ce  qu'il  a , 
lui  fait  désirer  et  rechercher  ce  qu'il  n'a  pas.  Or- 
gueil de  la  vie,  qui,  élevant  l'homme  au-dessus  de 
lui-même,  lui  donne  du  mépris  pour  les  autres, 
et  lui  fait  liiême  oublier  Dieu,  Concupiscence  de  la 
chair ,  qui ,  par  le  charme  du  plaisir ,  séduisant  la 

«  liuc  18.  — '  I.  Joan.  2. 
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raison  de  l'homme,  le  rend  esclave  de  ses  sens. 
Voilà,  dit  saint  Augustin,  les  trois  maladies  con- 
tagieuses qui  se  sont  répandues  dans  le  monde ,  et 
qui  en  ont  infecté  les  pïus  saines  parties.  Concu- 
piscence des  yeux ,  ou  envie  d'avoir ,  qui  est  la  ra- 
cine de  tous  les  maux,  mais  en  particulier  de 
l'injustice.  Orgueil  de  la  vie,  qui  est  l'ennemi  de  la 
charité,  et  qui  conduit  jusqu'à  l'impiété.  Concu- 
piscence de  la  chair,  d'où  naissent  les  passions  im- 
pures, et  d'où  viennent  les  plus  honteux  excès. 
Or  je  trouve ,  chrétiens,  que  les  richesses,  par  l'a- 
bus que  le  monde  en  fait ,  servent  de  matière  à  ces 
trois  malheureuses  concupiscences,  et  que  la  raison 
la  plus  générale ,  comme  la  plus  naturelle ,  pour- 
quoi les  hommes  sont  injustes ,  superbes,  sensuels, 
c'est  qu'ils  sont  riches ,  ou  qu'ils  ont  la  passion 
de  l'être. 

Car  pour  vous  expliquer  mon  dessein ,  et  pour 
y  mettre  quelque  ordre ,  je  distingue ,  avec  saint 
Chrysostôme,  trois  choses  dans  les  richesses  :  l'ac- 
quisition, la  possession  et  l'usage.  Sur  quoi  j'avance 
trois  propositions  qui  m'ont  paru  autant  de  vé- 
rités incontestables,  et  dont  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  tirer  de  grands  fruits  pour  la  réformation 
de  vos  mœurs.  Car  je  dis  que  l'acquisition  des 
richesses,. dans  la  pratique  du  monde  ,  est  com- 
munément une  occasion  d'injustice;  ou,  si  vous 
voulez,  que  le  désir  d'acquérir  des  richesses,  quand 
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il  n'est  pas  réglé  par  l'esprit  chrétien,  est  une 
disposition  prochaine  à  l'injustice  ;  et  voilà  l'effet 
de  la  concupiscence  des  yeux  :  première  vérité.  Je 
dis  que  la  possession  des  richesses  enfle  naturelle- 
ment une  âme  vaine ,  et  que  rien  n'est  plus  pro- 
pre à  lui  inspirer  ce  que  saint  Jean  appelle  orgueil 
de  la  vie  :  seconde  vérité.  Enfin ^  je  dis  que  c'est 
le  mauvais  usage  des  richesses  qui  entretient  dans 
un  coeur  l'amour  du  plaisir,  et  qui  fomenle 
la  concupiscence  de  la  chair  :  troisième  et  der- 
nière vérité.  Appliquez-vous,  mes  ohers  auditeurs, 
à  ces  trois  points  de  morale  :  l'homme  du  siècle 
injuste^  parce  qu'il  veut  acquérir  les  biens  de  la 
terre  ;  l'homme  du  siècle  orgueilleux,  parce  qu'il 
possède  les  biens  de  la  terre  ;  l'homme  du  siècle 
voluptueux ,  parce  qu'il  use  mal  des  biens  de  la 
terre  :  trois  caractères  de  l'homme  mondain,  qui 
vont  partager  ce  discours.  Mais  à  ces  trois  maux, 
quel  remède  ?  celui  même  que  négligea  le  mauvais 
riche ,  je  veux  dire  l'aumône;  car  il  suffit  de  bien 
comprendre  l'obligation  de  l'aumône,  pour  être 
plus  modéré  dans  le  désir  des  richesses,  plus  hum- 
ble dans  la  possession  des  richesses,  plus  saint 
dans  l'usage  des  richesses.  C'est  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  étoit  difficile  que  saint  Jérôme ,  malgré  toute 
sou  autorité  y  évitât  la  censure  des  riches  du  siècle, 
quand  il  a  dit  généralement ,  et  sans  nulle  modifi- 
cation ,  que  tout  homme  riche  est ,  ou  injuste  dans 
sa  personne,  ou  héritier  de  l'injustice  et  de  Tini- 
quité  d'aut  rui:  Omnà  dhes  aiU  miquus  est^  aut  hœres 
iniqui.  '  Cette  proposition  a  paru  dure  et  odieuse  ; 
quelques-uns  même  Font  condamnée  eotnme  in- 
discrète et  fausse  ;  mais  je  doute  qu'en  la  condam,- 
nant ,  ils  l'eussent  approfondie  avec  des  lumières 
aussi  pures  et  un  sens  aussi  solide  et  aussi  exact 
que  ce  Père,  dont  un  des  caractères  particuliers  a 
été  la  science  et  l'usage  du  n^onde^  Or,  plus  on 
çntre  dans  le  secret  et  dans  la  connoissance  du 
monde ,  plus  on  demeure  persuadé  que  ce  saint 
docteur  a  dû  parler  de  la  sorte ,  et  qu'en  eflPet  il  y 
a  peu  de  riches  innocens ,  peu  dont  la  conscience 
doive  être  tranquille,  peu  qui  soient  exempts  de  la 
malédiction  où  il  semble  que  cette  proposition  les 
enveloppe.  J'en  appelle  à  votre  expérience.  Par- 
courez les  maisons  et  les  familles  distinguées  par 
les  richesses  et  par  l'abondance  des  biens  ;  je  dis 
celles  qui  se  piquent  le  plus  d'être  honorablement 
établies,  celles  où  il  paroît  d'ailleurs  de  la  probité, 

»  Hieron, 
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et  même  de  la  religion  ;  si  vous  remontez  jusqu'à  1  a 
source  d'où  cette  opulence  est  venue ,  à  peine  en 
trouverez-vous  où  Ton  ne  découvre,  dans  l'origine 
et  dans  le  principe ,  des  choses  qui  font  trembler. 

Sans  autre  recherche  que  de  ce  qui  a  été  ou  de 
ee  qui  est  même  encore  d'une  notoriété  publique^ 
à  peine  en  pourriez- vous  marquer  où  l'on  ne  vous 
fasse  voir  une  succession  d'injustice,  aussi-bien 
que  d'héritage  ;  c'est-à-dire  où  la  mauvaise  foi  d'un 
père  n'ait  été,  par  exemple,  le  fondement  de  la 
fortune  d'un  fils,  où  la  friponnerie  de  l'un  n'ait 
servi  à  enrichir  l'autre ,  où  la  violence  de  celui-ci 
n'ait  fait  l'élévation  de  celui-là  ;  et  vous  reconnoî- 
trez  avec  frayeur ,  que  tel  qui  passe  aujourd'hui^ 
pour  homme  équitable  et  droit ,  et  pour  possesseur 
légitime  de  ce  que  ses  ancêtres  lui  ont  transmis, 
n'est  pas  moins  chargé  devant  Dieu  de  leurs  ini- 
quités et  de  leurs  crimes,  qu'il  est  avantageusement 
pourvu,  selonle  monde,  de  leursrevenusetde  leurs 
trésors:  Omnis  disses  autinicjuus  est,  authœresiniquL 

Je  sais,  chrétiens,  quelles  conséquences  s'en- 
suivent de  là  ;  je  sais  quels  troubles  et  quels  scru- 
pules je  répandrois  dans  les  consciences  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  riches  qui  m'écoutent,  si  je  les  obli- 
geois  à  creuser  le  fond  de  cet  abîme,  et  à  se  faire 
parties  contre  eux-mêmes,  pour  examiner  jus- 
qu'où va,  sur  ce  point,  leur  obligation  ;  ou  plutôt, 
je  sais  de  quelles  erreurs  la  plupart  des  riches  se 
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laissent  préoccuper ,  faussement  convaincus  que , 
de  quelque  manière  qu'aient  été  autrefois  acquis 
les  biensqu'ils  possèdent  aujourd'hui,  ce  n*estpoint 
à  eux  à  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  leurspères  ; 
que  d'exiger  des  enfans  une  telle  discussion ,  c'est 
renverser  l'ordre' de  la  société  ;  que  les  péchés,  s'il 
y  en  a  eti,  sont  personnels,  et  que,  malgré  les 
doutes  les  plus  violens  qui  pourroient  leur  rendre 
suspecte  la  conduite  de  ceux  à  qui  ils  ont  succédé^ 
la  bonne  foi  leur  tîent  lieu  d^i ne  prescription  sur 
laquelle  ilsont  droit  de  se  reposer^  Erreurs  insoute- 
nables dan^  les  maximes  de  la  vraie  religion ,  et 
qui  servent  néanmoins  de  prétextes  à  tant  de  riches 
du  monde  pour  étôuflPer  tous  leurs  remords.  Mais 
malheur  à  eux,  si,  prévenus  d'une  aveugle  cupidité 
qui  les  séduit,  ils  risquent,  dans  un  sujet  si  im- 
portant, les  intérêts  de  leur  salut  ^  et  malheur  à 
moi,  si ,  par  une  lâche  complaisance ,  et  pour  ne 
pas  troubler  leur  fausse  paix ,  je  dissimule  ici  des 
vérités ,  quoique  amères  et  fâcheuses,  qui  les  doi- 
vent sauver! 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  c'est  un  oracle 
prononcé  par  le  Saint-Esprit,  et  vérifié  par  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles ,  que  quiconque  veut  de- 
venir riche ,  tombe  dans  les  pièges  du  démon ,  et 
s^engage  en  mille  désirs  non-seulement  vains,  mais 
pernicieux ,  qui  le  précipitent  enfin  dans  l'abîme 
de  h  perdition  et  de  la  damnation  éternelle  :  Qui 
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votant  dis^itesjieri^  incidunt  in  tentationem,  et  in  lor- 
quewn  diaboli^  etdesideria  multa  inutilia^  elnocis^Uy 
qucemergunt  homines  in  interitum.  ^  Ainsi  Ta  dé- 
claré le  grand  Apôtre  dans  sa  première  Epître  à  .Ti- 
mothée.  Sur  quoi  saint  Chrjsostôme  examinant  en 
particulier  quels  sont  ces  désirs ,  et  raisonnant  se- 
lon les  principes  de  la  morale  et  de  la  foi ,  observe 
que  cette  destinée  malheureuse ,  et  ce  caractère 
d'injustice  et  de  réprobation  attaché  aux  richesses 
de  la  terre ,  vient  de  trois  désordres  dont  il  est  rare 
de  se  préserver  dans  le  soin  d'acquérir.  Appliquez- 
vous,  s'il  vous  plaît ,  aux  réflexions  de  ce  Père  ; 
elles  sont  également  sensibles  et  instructives.  Car 
on  veut  être  riche  à  quelque  prix  que  ce  soit;  on 
veut  être  riche ,  sans  se  prescrire  de  bornes ,  et  on 
veut  être  riche  en  peu  de  temps  :  trois  désirs  ca- 
cables  de  pervertir  les  saints  ;  trois  sources  empoi- 
sonnées de  toutes  les  injustices  dont  le  monde  est 
rempli.  Une  simple  exposition  va  vous  en  faire 
connoître  les  funestes  conséquences ,  et  vous  en 
découvrir  la  malignité. 

On  veut  être  riche  ;  voilà  la  fin  qu'on  se  propose, 
et  à  laquelle  on  est  absolument  déterminé.  Des 
moyens ,  on  en  délibérera  dans  la  suite  ;  mais  le  ca- 
pital est  d'avoir,  dit-on ,  de  quoi  se  pousser  dans 
le  monde ^  de  quoi  faire  quelque  figure  dans  le 
monde,  de  quoi  maintenir  son  rang  dans  le  monde, 

»  I.  Tim.  6. 
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de  quoi  vivre  à  son  aise  dans  le  monde  ;  et  c^est  ce- 
que  Ton  envisage  comme  le  terme  de  ses  désirs. 
On  voudroit  bien  y  parvenir  par  des  voies  hon- 
nêtes ,  et  avoir  encore ,  s'il  étoit  possible ,  l'ap- 
probation publique  ;  mais^  au  défaut  de  ces  voies 
honnêtes,  on  est  secrètement  disposé  à  en  prendre 
d'autres,  et  à  ne  rien  excepter  pour  venir  à  bout 
de  ses  prétentions.  Ocwes  ^  cives  ^  quœrenda pe- 
cunia  primum  est.  Virtus  posi  nummos.  ^  C'est  ce 
que  disoit  le  satirique  de  Rome ,  reprochant  à  ses.  ^ 
concitoyens  la  dépravation  de  leurs  mœurs  ;  et 
pourqupi,  reprend  saint  Augustin ,  n'écouterons- 
nous  pas  ces  sages  du  paganisme ,  quand  il  s'agit 
de  régler  les  nôtres?  0  âmes  vénales  etintéressées, 
s'écrioit  ce  païen ,  voici  l'indigne  leçon  que  vous  fait 
continuellement  votre  avarice ,  et  que  vous  n'avez 
pas  honte  de  suivre  !  La  vertu  après  le  bien ,  mais  le 
bien  avant  toutes  choses.  Quand  nous  en  aurons^ 
dites-vous,  nous  penserons  à  l'étude  de  la  sagesse  ; 
mais  préférablement  à  la  sagesse^  il  faut  travailler  à 
s'enrichir;  sans  cela,  la  sagesse  même  est  méprisée 
et  passe  pour  folie.  C'est  ainsi  que  vous  raisonnez, 
ettoutevotre  philosophie  seréduitàcettedamnable 

conclusion  :  Reniy  sipossis^  rectes  sinon ^cfuxycumque 
modOf  rem.  '^  Faisons  notre  fortune,  augmentons 
nos  revenus,  amassons  du  bien  ;  du  bien,  si  nous  le 
pouvons ,  légitimement  ;  sinon,  du  bien  à  quelque 

•   Horat.  —  •  Ibid. 
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condition  que  ce  puisse  être,  et,  aux  dépens  de  tout 
le  reste  y  du  bien*  Ainsi  leur  faisoit-il  remarquer  la 
corruption  de  leurs  cœurs  5  et  ma  douleur  est  que 
ces  paroles ^  prises  dans  toute  leur  énergie,  con- 
yiennent  encore  aujourd'hui  à  un  million  dechré- 
tiens  qui  semMent  n'avoir  point  d'autre  religion 
que  celle-là  :  Rem ,  sipossis  y  rectej  si  noriy  quo- 
cumque  modo^  rem.  On  ne  laisse  pas  de  sentir  une 
répugnance  secrète  à  se  servir  de  mojens  honteux; 
mais,  avec  cette  répugnance  que  l'honneur  inspire, 
et  dont  on  ne  se  peut  défaire ,  on  a  encore  plus 
d'âpreté  et  plus  d'avidité  ;  et  il  arriv.e  ce  qu'ajoute 
saint  Chrjsostôme,  que  le  désir  de  la  fin  l'emporte 
sar  l'injustice  des  moyens  :  Si  noriy  quocumque 
modo,  t*em. 

Or  supposons  un  homme  dans  cette  disposition  : 
que  ne  fera-t-il  pas,  et  qui  l'arrêtera?  quelle  con- 
science ne  sera-t41  pas  en  état  de  se  former  ?  à  quelle 
tentation  ne  se  trouvera-t-il  pas  livré?  le  scrupule 
de  Tusure  l'inquiètera-t-il?  le  nom  de  confidence 
et  de  simonie  l'étonnera-t-il  ?  ma«iquera-t-il  d'a- 
dresse pour  déguiser  et  pour  pallier  le  vol  ?  sera-t-il 
en  peine  de  chercher  des  raisons  spécieuses  pour 
autoriser  la  concussion  et  la  violence?  s'il  est  en 
charge  et  en  dignité,  rougira-t-il  des  émolumens 
sordides  qu'il  tire  et  qui  décrient  son  ministère? 
s'il  est  juge,  balancera-t-il  à  vendre  la  justice  ?  s'il 
est  dans  le  négoce  et  dans  le  trafic,  se  fera-t-il  un 
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crime  de  la  fraude  el  du  parjure?  si  le  bien  d'un 
pupille  lui  est  confié ,  craindra-t-il  de  le  ménager 
à  son  profit?  s'il  manie  les  deniers  publics,  comp- 
tera-t-il  pour  péculat  tout  ce  qui  s'y  commet  d'abus? 
Non,  mes  chers  auditeurs,  rien  de  tout  cela  ne  sera 
capable  de  le  retenir,  ni  souvent  même  de  le  trou- 
bler. Du  moment  qu'il  veut  s'enrichir,  il  n'y  aura 
rien  qu'il  n'entreprenne,  rien  qu'il  ne  présume  lui 
être  dû,  rien  qu'il  ne  se  croie  permis.  S'il  est  foible 
et  timide ,  il  sera  fourbe  et  trompeur  ;  s'il  est  puis- 
sant et  hardi  ^  il  sera  dur  et  impitoyable.  Dominé 
par  cette  passion ,  il  n'épargnera  ni  le  profane  ni 
le  sacré  ;  il  prendra  jusque  sur  les  autels.  Le  patri- 
moine des  pauvres  deviendra  le  sien  ;  et  s'il  lui  reste 
encore  quelque  conscience^  il  trou  veradesdocleurs 
pour  le  rassurer^  ou  plutôt  il  s'en  fera.  Il  leur  ca- 
chera le  fond  des  choses  ;  il  ne  s'expliquera  qu'à 
demi,  et,  par  ses  artifices  et  ses  détours,  il  en  extor- 
quera des  décisions  favorables,  et  les  rendra,  mal- 
gré eux,  garans  de  son  iniquité.  Que  le  public  s'en 
scandalise ,  il  aura  un  conseil  dont  il  se  tiendra 
sûr;  du  moins ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  il  par- 
viendra à  ses  fins  ;  il  veut  être  riche  ,  et  il  le  veut 
absolument  :  Rem ,  rem ,  (juocumque  m>odo^  rem. 
Jîon-seuiement  il  le  veut  être,  mais  il  le  veut  être 
sans  se  prescrire  de  bornes  :  autre  désir  aussi  dan- 
gereux qu'il  est  déraisonnable  et  insensé.  Car  où 
sont  aujourd'hui  les  riches  qui,  réglant  leur  cupi- 
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dite  par  une  sage  modération ,  mettent  un  point  à 
leur  fortune?  Oùsont  les  riches  qui,  contensde  ce 
qui  suffit, et portantleurs pensées plushaut,  disent  : 
C'est  assez  de  biens  sur  la  terre  ;  il  faut  se  pourvoir 
de  ces  trésors  célestes  que  ni  le  ver  ni  la  rouille  ne 
consume  point?  En  vain  on  leur  représente  que  se 
borner  de  la  sorte,  c'est  la  marque  la  plus  certaine 
d'un  esprit  solide  et  judicieux.  En  vain  on  leur  fait  . 
voir  la  folie  d'un  homme  qui,  n'ayant  que  des  be- 
soins limités,  a  des  désirs  immenses  et  infinis  ;  sem- 
blable à  celui  dont  parloit  encore  le  même  auteur 
profane,  qui,  n'ayant  affaire  que  d'un  verre  d'eau, 
voudroit  le  puiser  dans  un  grand  fleuve  ,  et  non 
pas  dans  une  fontaine.  En  vain  leur  dit-on,  avec 
l'Ecclésiaste ,  que  celte  ardeur  d'amasser  et  d'ac- 
cumuler n'est  que  vanité  et  affliction  d'esprit  ;  que 
dans  la  cupidité  même ,  comme  en  toute  autre 
chose,  ildoity  avoir  une  fin  ;  et  qu'un  des  châtimens 
de  Dieu  les  plus  visibles  sur  les  riches  avares^  c'est 
que,  pourêtre  dans  l'opulence,  ils  n'encraignent 
pas  moins  la  pauvreté ,  et  que  plus  ils  ont  acquis , 
plus  ils  veulent  acquérir.  En  vain  leur  remontre-  ^ 
t-on  qu'entassant  toujours  biens  sur  biens,  ils  n'en 
sont  dansle  monde,  ni  plus  aimés,  ni  plus  estiI^és, 
ni  plus  honorés  ;  que  la  mesure  nécessaire  une  fois 
remplie,  ils  n'en  vivent  pas  du  reste  plus  agréable- 
ment, ni  plus  doucement  ;  et  que  tout  l'effet  de  ces 
grandes  richesses  est  de  leur  attirer  l'envie  ,  l'in- 
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dignation  y  la  haine  publique  ;  tout  cela  ne  les 
touche  point.  Brûlés  d'une  avare  convoitise ,  ils  se 
répondent  secrètement  que  tout  est  nécessaire  dans 
le  monde;  que  rien,  à  le  bien  prendre  j  ne  suf* 
fit ,  qu'on  n*en  peut  jamais  trop  avoir  ;  que  les 
hommes  ne  valent  et  ne  sont  comptés  que  sur  le 
pied  de  ce  qu'ils  ont  ;  qu'il  est  doux  de  cueillir  en 
pleine  moisson  ;  qu'il  ne  convient  qu'à  une  âme  ti- 
mide ,  ou  à  une  conscience  foible ,  de  fixef  ses  dé-* 
sirs.  Maximes  qui  les  endurcissent ,  et  dont  il  se 
laissent  tellement  prévenir,  que  rien  ne  les  peut 
détromper.  Or  figuree-vous  quelles  injustices  cette 
passion  eflFrénée  traîne  après  elle  ;  imaginez-vous 
de  quelles  vexations ,  de  quelles  oppressions ,  de 
quelles  concussions  elle  doit  être  accompagnée. 

De  là  vient  que  les  prophètes,  animés  de  l'Esprit 
de  Dieu  ,  prononçoient  de  si  terribles  anaihèmes 
contre  cette  faim  dévorante,  f^œ  vohis.  qui  conjura 
giiis  domum  ad  domwn ,  et  agrum  agro  copidatis  ? 
niwufuidhahiiahids  vos  soUmmedioterrœ?  '  £st-il 
rien  de  plus  for  t  et  de  plus  éloquent  que  ces  paroles? 
Malheur  à  vous ,  qui  joignez  maison  à  maison  ^  hé-^ 
ritage  à  héritage  !  malheur  à  vous  dont  le  voisinage 
pour  celaméme  est  redouté,  et  qui  des  fonds  les  plus 
médiocres,  par  vos  odieuses  acquisiticms ,  trouvez 
le  secret  de  faire  de  grands  et  d'amples  domaines! 
prétendez-vous  donc  habiter  seuls  au  milieu  de  la 

*  Isa.  5. 
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lerre?  Mais  pourquoi,  dit  un  riche,  ne  nie  sera- 
t-il  pas  permis  d'accroître  mon  fonds,  et  pourquoi 
payant  bien  ce  que  j'acquiers ,  et  ne  faisant  tort  à 
personne,  n'aurai-je  pas  droit  dem'étendre?  En- 
core une  fois ,  malheur  à  vous  !  p^œ  vohis  !  Mal- 
heur ,  parce  que  vouloir  toujours  s'étendre  et  ne 
nuire  à  personne ,  ce  sont  communément  dans  la 
pratique  deux  volontés  contradictoires.  Malheur, 
parce  que  ces  accroissemens  ont  presque  toujours 
été  et  seront  presque  toujours  injustes ,  sinon  en- 
vers celui  dont  vous  achetez  l'héritage ,  au  moins 
envers  ceux  aux  dépens  de  qui  vous  le  payez.  F^œ 
(jui  midtiplicat  non  sua!  '  Malheur  à  l'homme  qui 
veut  sans  cesse  multiplier  ses  revenus ,  parce  qu'çn 
multipliant  le  sieo ,  il  y  mêle  infailliblement  celui 
du  prochain  !  J^œ  qui  congregat  avaridam  domui 
su<e  ,  ut  sit  in  excelso  nidus  ejus  !  ^  Malheur  à 
l'homme  qui ,  n'écoutant  que  son  ambition  et  son 
avarice ,  forme  toujours  de  nouveaux  projets ,  et 
conçoit  de  hautes  idées  pour  l'agrandissement  de  sa 
maison  !  Pourquoi?  Admirez  l'expression  du  Saint- 
Esprit  ;  Quia  lapis  de pariete  clamabit,  3  parce  que 
les  pierres  mêmes  dont  cette  maison  est  bâtie  crie- 
ront vengeance,  et  que  le  bois  employé  à  la  con- 
struire rendra  témoignage  contre  lui  :  JEt  lignum 
<fuod  inter  juncluras  œdificioruniest,  respondehitA 

Enfin  on  veut  être  riche  en  peu  de  temps  ;  et 

* 

'  Habac.  a.  —  »  Ibid.  —  '  Ibid.  —  <  Ibid. 


l6  JEUDI    DE    LA.    Il'    SEMAINE. 

parce  qu'il  n'y  a  que  cerlaîns  états ,  que  certaine.^ 
conditions  et  certains  emplois  où ,  par  des  voies 
courtes  et  abrégées ,  on  puisse  le  devenir ,  contre 
tous  les  principes  et  toutes  les  règles  de  la  prudence 
chrétienne ,  on  ambitionne  ces  états ,  on  recherche 
ces  conditions,  on  se  procure  ces  emplois.  S'enri- 
chir par  une  longue  épargne  ou  par  un  travail  as- 
sidu ,  c'étoit  l'ancienne  route  que  Ton  suivoit  dans 
la  simplicité  des  premiers  siècles  ;  mais  de  nos  jours 
on  a  découvert  des  chemins  raccourcis  et  bien  plus 
commodes.  Une  commission  qu'on  exerce ,  un  avis 
qu'on  donne,  un  parti  où  l'on  entre ^  mille  autres 
moyens  que  vous  connoissez ,  voilà  ce  que  l'em- 
pressement et  l'impatience  d'avoir  a  mis  en  usage  « 
En  effet ,  c'est  par  là  qu'on  fait  des  progrès  surpre-* 
nans;  par  là  qu'on  voit  fructifier  au  centuple  son 
talent  et  son  industrie  ;  par  là  qu'en  peu  d'années, 
qu'en  peu  de  mois ,  on  se  trouve  comme  transfi- 
guré ,  et  que  de  la  poussière  où  l'on  rampoit ,  on 
s'élève  jusque  sur  le  pinacle. 

Or  il  est  de  foi ,  chrétiens ,  que  quiconque 
cherche  à  s'enrichir  promptement  ne  gardera  pas 
son  innocence  :  Quifestinai  ditariy  non  erit  inno-- 
cens.  ï  C'est  le  Saint-Esprit  même  qui  l'assure  ;  et 
quand  il  ne  le  diroit  pas ,  la  preuve  en  est  évidente. 
Caril  est  incompréhensible ,  par  exemple ,  qu'avec 
dés  profits  et  des  appointemens  réglés,  on  fasse 

»  Prov.  q8. 
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tout  à  coup  des  fortunes  semblables  à  celles  dont 
nous  parlons  ;  et  que  ne  prenant^  selon  le  précepte 
de  Jean-Baptiste ,  que  ce  qui  est  dû  ,  Von  arrive  à 
une  opulence  dont  le  faîte  et  le  comble  paroissent 
presque  aussitôt  que  les  fondemens.  Il  faut  donc 
que  la  mauvaise  foi,  pour  ne  pas  dire  la  fourberie , 
soit  venue  au  secours ,  et  qn*elle  ait  donné  des  ailes 
à  la  cupidité,  pour  lui  faire  prendre  un  vol  si 
prompt  et  si  rapide. 

Cela  va ,  me  direz-vous ,  à  damner  bien  des  gens 
d'honneur  ;  et  moi  jeréponds,  premièrement,  qu'il 
faudroit  d'abord  examiner  qui  sont  ces  gens  d'hon- 
neur,  et  en  quel  sens  on  les  appelle  gens  d'honneur  ; 
secondement,  qu'il  ne  m'appartient  pasdedamner 
personne ,  mais  qu'il  est  du  devoir  de  mon  minis- 
tère de  vous  développer  les  sacrés  oracles  de  la  pa- 
role divine.  Siceque  vous  appelez  gens  d'honneur 
y  trouvent  leur  condamnation  ,  c'est  à  eux  à  y 
prendre  garde;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
vérité  incontestable  :  Qui  fesùnai  ditari  non  erit 
innocens:^  quand  on  s'empresse  de  s'enrichir, 
on  n'est  point  sans  crime,  au  jugement  même  du 
monde  ;  comment  leseroit*on  à  celui  de  Dieu? 

Cependant ,  mes  chers  Auditeurs ,  telle  est  l'obs- 
tination du  siècle  :  pour  être  riche  en  peu  de  temps, 
on  abandonne  l'innocence,  on  renonce  à  la  pro- 
bité, on  se  dépouille  même  de  J'hùmanité ,  on  dé- 

»  Prov.  a8. 
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vorê  la  substance  liu  pauvre ,  on  ruine  la  veuve  et 
l'orphelin  ;  et  souvent  y  après  cela ,  par  une  gros- 
sière  hypocrisie ,  on  devient ,  ou  plutôt  on  se  fait 
dévot  ;  comme  si  la  dévotion  et  la  réforme ,  surve- 
nant à  l'injustice ,  sans  la  réparer ,  couvroient  tout 
et  sanctifioient  tout.  Faut^il  s'étonner  que  le  Fils 
de  Dieu ,  envisageant  tous  ces  désordres ,  ail  ré* 
prouvé  les  richesses  dans  son  Evangile  ,  et  qu'il 
ne  les  ait  plus  simplement  appelées  richesses,  mais 
richesses  d'iniquité,  mammona  iniqmtatisP^V^xxi' 
il  deniander  pourquoi  le  sage ,  éclairé  des  lumières 
de  l'Esprit  de  Dieu ,  cherchoit  partout  un  homme 
juste ,  qui  n'eût  point  couru  après  l'or  et  l'argent  ; 
pourquoi  il  le  regardoit  comme  un  homme  de 
miracles ,  voulant  faire  son  éloge ,  et  le  canoni- 
sant dès  cette  vie  ?  QtUs  est  hic  y  et  laudabimus 
eum  jfecit  enim  mirabilia  in  vita  sua.  ^  Mais ,  re- 
prend saint  Augustin ,  s'il  est  rare  de  trouver  un 
homme  assez  juste,  pour  ne  s'être  jamais  laissé 
prendre  à  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent ,  combien 
plus  doit-il  être ,  je  ne  dis  pas  difficile ,  mais 
impossible,  qu'un  homme  se  laisse  prendre  à 
l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent,  et  qu'il  se  maintienne 
dans  l'état  de  juste?  Voulez-vous,  homme  du 
siècle,  modérer  cet  injuste  désir?  comprenez 
l'obligation  de  l'aumône.  Comprenez  y  dis-je  , 
que  plus  vous  aurez  ,  plus  vous  serez  obligé  de 

»  Luc.  16.  —  *  Eccli.  âi. 
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donner  et  de  répandre  ;  qu'il  faudra  que  vos 
aumônes  croissent  à  proportion  de  vos  revenus , 
et  que  c'est  sur  cette  proportion  que  vous  serez 
jugé.  Ainsi  raisonnoit  saint  Bernard  dans  une  de 
ses  lettres  ;  car,  disoit  ce  Père,  ou  vous  êtes  riche 
et  vous  avez  du  superflu,  et  alors  ce  superflu  n'est 
pas  pour  vous ,  mais  pour  les  pauvres  ;  ou  vous  êtes 
dans  une  fortune  médiocre,  et  alors  que  vous  im- 
porte de  chercher  ce  que  vous  ne  pouvez  garder? 
Dignatio  tua  y  àut  dives  est  ^  et  debetfacere  quod 
prœceptwn  estj  audadhuc  tenuis ,  etnoridebetquœ^ 
rere  quod erogatura  est.  '  Quiconque  sera  bien  con- 
vaincu de  cette  importante  vérité,  craindra  plutôt 
d'acquérir  des  biens ,  qu'il  ne  les  désirera.  Ac- 
quisition des  richesses,  occasion  d'injustice  ;  vous 
l'avez  vu.  Possession  des  richesses ,  source  d'orsfueil  : 
c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n^est  pas  sans  raison quel'Apôtre  écrivant  àson 
disciple  Timothée ,  et  lui  apprenant  à  former  les 
mœurs  des  premiers  fidèles,  parmi  les  autres  maxi- 
mes qu'il  établissoit^et  dont  il  vouloit  qu'ils  fussent 
instruits,  luirecommandoit  particulièrement  d'or- 
donner aux  riches  de  ce  monde  de  n'être  point  or- 
gueilleux :  Dmtibus  hujus  seculi  prœcipe  svhlimé 
«o/i5£ïpare.  ^Commes'illttieûtdit,  selon  l'explica^ 

'  Bernard.  —  ■  i.  Tim.  6. 
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lion  de  saint  Chrjsostôme  :  rien  de  plus  dangereux 
pour  un  chrétien,  que  la  possession  des  richesses; 
et  plût  au  ciel  que  la  pauvreté  évangélique  fût  le 
partage  de  tous  ceuxquiprofessent  l'Evangile .  Mais 
si,  par  un  ordre  d'en  haut,  et  par  la  disposition  de 
la  Providence,  il  arrive  qu'il  y  ait  des  riches  parmi 
nous ,  au  moins  parlez-leur  en  homme  de  Dieu  ;  et 
bien  loin  de  les  flatter  sur  le  bonheur  de  leur  état, 
obligez-les  à  s'humilier  et  à  trembler,  dans  la  viie 
des  malheurs  qui  les  menacent  et  qu'ils  ont  à  pré- 
venir* Il  savoit,  ajoute  saint  Augustin,  que  l'esprit 
du  christianisme  est  essentiellement  opposé  à  l'es- 
prit d'orgueil  ;  et  d'ailleurs  il  n'ignoroit  pas  que 
l'esprit  d'orgueil,  sans  un  miracle,  est  comme  in- 
séparable des  richesses.  C'est  pour  cela  qu'il  erti- 
ployoit  avec  tant  de  zèle  l'autorité  que  Dieu  lui 
avoit  donnée^  pour  soumettre  les  riches  du  siècle 
à  ce^  sainte  et  divine  loi ,  de  n'avoir  jamais  des 
pensées  trop  hautes,  et  de  ne  pas  abuser  de  leur 
condition  au  mépris  de  leur  religion  :  Dmtibus 
hujus  secuU  prœcipe  sublime  non  sapere. 

En  effet.  Chrétiens,  les  richesses  inspirent  na- 
lurellement,  surtout  à  un  cœur  vain  et  plein  de 
lui-même,  deux  sentimens  d'orgueil  ;  le  premier, 
à  l'égard  des  hommes,  au-dessus  de  qui  il  croit 
avoir  droit  des'élever  ;  le  second,  à  l'égard  de  Dieu, 
qu'il  ne  connoit  plus  qu'à  demi ,  et  dont  il  semble 
qu'il  aitsecoué  le  joug  .Orgueil  envers  leshommes. 
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que  Jious  appelons  suflisance  et  fierté  ;  orgueil  en- 
vers Dieu,  qui  dégénère  en  libertinage  et  en  im- 
piété ;  l'un  et  l'autre ,  suite  si  naturelle  de  l'abon- 
dance et  de  la  possession  des  biens,  qu'il  n'y  a  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  qui  puisse  nous  en  préserver . 
Orgueil  envers  les  hommes  ;  car  il  suffit  d'être 
riche,  pour  tirer,  quoique  injustement,  toutes  ces 
conséquences  avantageuses  :  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  personne  ;  qu'on  doit  tenir  tout  le  monde  dans 
la  dépendance  ;  qu'on  peut ,  sans  obstacle  et  sans 
contradiction ,  se  rendre  délicat ,  impérieux ,  bi- 
zarre; qu'on  estau-dessusdelacensure,  et  comme 
en  pouvoir  de  faire  impunément  toutes  choses  : 
qu'on  est  sûr  de  l'approbation  et  de  la  louange, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  l'adulation  et  de  la  flatterie; 
que ,  sans  mérite  ^  on  a  ce  qui  tient  lieu  de  tout 
mérite.  Conséquences  dont  se  laissent  infatuer , 
non-seulement  les  esprits  populaires  et  bornés , 
mais  les  sages  mêmes,  et  ceux  qui,  du  reste,  au- 
roient  de  la  solidité  ;  en  sorte  que  les  utis  et  les 
autres,  éblouis  de  l'éclat  qui  les  environne ,  et  eni- 
vrés de  leur  fortune,  se  disent  à  eux-mêmes,  aussi 
bien  que  le  Pharisien  :  Non  sum  siciU  cceterikomi- 
nwn ,  »  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes, 
et  le  reste  des  hommes  n'est  pas  comme  moi.  Re- 
prenons, Chrétiens,  et  mettons  tout  ceci  dans  un 
nouveau  jour. 

»  Luc  1 8.» 
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fï  'avoir  besoin  de  personne,  premier  eflFet  de  Vo* 
pulence,  et  disposition  prochaine  et  infaillible  à 
mépriser  tout  le  monde.  Dans  l'indépendance  ou  se 
trouve  le  riche  mondain,  et  dans  l'état  où  le  met  sa 
fortune  de  se  pouvoir  passer  du  secours  d'autrui , 
de  l'amitié  d'autrui,  des  grâces  d'autrui,  il  ne  consi- 
dère plus  que  lui-inême ,  et  il  ne  vit  plus  que  pour 
lui-même.  Â£Pabiiité ,  douceur ,  patience ,  défé- 
rence ,  ce  sont  des  noms  qu'il  ne  connoît  point , 
parce  qu'ils  expriment  des  vertus  dont  il  ne  fait 
aucun  usage ,  et  sans  lesquelles  il  a  de  quoi  se  sou- 
tenir.  Qu'ai-je  affaire  de  celui-ci,  et  que  me  re- 
viendra-t-il  d'avoir  des  égards  pour  celui-là?  Enflé 
qu'il  est  de  ce  sentiment^  il  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  céder,  que  de  s'abaisser^  que  de  plier,  dans 
des  occasions  néanmoins  où  la  charité  et  la  raison 
le  demandent  ;  et ,  comme  l'amour-propre  est  le 
seul  ressort  qui  le  fait  agir^  n'étant  jamais  humble 
par  indigence  et  par  nécessité ,  il  ne  l'est  jamais 
par  devoir  et  par  piété. 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance,  c*est-à- 
dire  se  voir  recherché  de  tout  le  monde,  redouté  de 
tout  le  monde,  obéi  de  tout  le  monde,  autre  efifet  de 
la  richesse  ;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  entretenir 
la  présomption  d'une  âme  superbe?  On  sait  bien 
que  l'humiliation  d'un  riche,  s'il  vpuloit  se  rendre 
justice,  seroit  de  penser  quels  sont  ces  serviteurs , 
et  ces  amis  prétendus  dont  il  se  glorifie  ;  amis,  ser- 
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?iteurs  que  le  seul  intérêt  conduit ,  et  qui^  s'al  ta- 
chant à  sa  fortune,  n'ont  souvent  qu'un  fonds  de 
mépris  et  qu'une  secrète  haine  pour  sa  personne. 
Mais  l'oi^ueil ,  ingénieux  à  se  tromper ,  ne  laisse 
pas  de  profiter  de  cela  même ,  se  faisant ,  sinon 
ane  douceur ,  au  moins  une  gloire ,  d'avoir  sous 
ce  nom  d'amis  beaucoup  de  mercenaires  et  beau- 
coup d'esclaves.  S'il  n'a  pas  de  quoi  se  faire  aimer, 
il  a  de  quoi  se  faire  craindre  ;  et  soit  qu^on  l'aime  ou 
qu'on  le  haïsse^  c'est  toujours  un  sujet  de  complai* 
sance  pour  lui  de  voir  qu'on  est  intéressé  à  le  mé- 
nager. De  là  vient ,  dit  le  plus  sage  des  honmies  ^ 
Salomon  (morale  admirable,  et  dont  nous  faisons 
à  toute  heure  l'épreuve  sensible  ),  Ae  là  vient  que 
le  riche ,   par-là  même  qu'il  est  riche ,  prétend 
avoir  un  titre  pour  devenir  fâcheux ,  de  difficile 
abord ,  d'humeur  inégale ,  chagrin  quand  il  lui 
plaît,  impatient,  colère;  un  titre  pour  rebuter  le^ 
uns ,  pour  choque^  les  autres ,  pour  être  à  tous  in- 
supportable. S'il  étoit  pauvre ,  il  n'auroit  dans  la 
l>ouche  que  des  supplications  et  des  prières,  ce  sont 
les  termes  de  l'Ecriture;  mais  parce  qu!il  est  à  sotn 
aise  et  qu'il  a  du  bien ,  il  ne  parle  qu'avec  hauteur, 
et  il  ne  répond  qu'avec  dureté  :  Cum  obsecratîo^ 
nibus  loquetur  pauperj  dives  effabitur  rigida.  f 

Etre  en  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
faire  avec  impunité,  troisième  effet  de  l'abondance 
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pour  quiconque  sait  s'en  prévaloir.  Car  où  voit-on 
des  riches,  disoit  Salvien,  déplorant  les  abus  de 
son  siècle ,  et  ne  le  puis- je  pas  dire  comme  lui? 
où  voit-on  des  riches  passer  parla  rigueur  des  lois? 
dans  quel  tribunal  les  punit «^on?  quelle  justice 
contre  eux  obtient-on,  ou  espère-t-on  ?  quelle  in- 
tégrité ne  corrompent-ils  pas?  quels  arrêts  si  justes 
et  si  sévères  n'éludent-ils  pas  ?  de  quel  mauvais 
pas,  pour  user  de  l'expression  commune,  un  riche 
criminel  et  scélérat  ne  se  tire-t-il  pas  hautement 
et  tète  levée  ;  et  de  quel  crime  si  noir  ne  trouve- 
t-ilpas  nioyen  de  se  laver?  Les  lois  sont  pour  les 
misérables,  ajoutoit  le  même  Père  ;  les  châtimens, 
pour  ceux  à  qui  la  pauvreté  en  pourroit  déjà  tenir 
lieu  ;  mais  pour  les  riches ,  il  n'y  a  qu'indulgence, 
que  connivence  ,  que  tolérance  ;  l'équité  la  plus 
inflexible  et  le  droit  le  plus  rigoureux  se  tournent 
pour  eux  en  faveur.  Or,  voilà,  reprend  le  Prophète 
royal,  ce  qui  les  rend  fiers  et  i4^solens.  Ils  ne  sen- 
tent jamais  la  pointe  de  la  correction ,  et  ils  né 
sont  point  châtiés  comme  les  autres  hommes.  On 
ne  les  reprend  point,  on  ne  les  confond  point; 
on  ne  les  condamne  point ,  et  c'est  pour  cela  que 
l'orgueil  se  saisit  d'eux  et  les  remplit  :  In  labori- 
bus  hominuni  non  suntj  et  cwn  îiominihus   non 
Jlagellabunturj  ideo  tenuit  eos  superbia  ' . 

Et  comment  rie  seroient-ils  pas  au-dessus  de  là 


BIGHESSES.  25 

censure ,  puisque  c'est  assez  qu'ib  soient  riches , 
pour  avoir,  quoi  qu'ils  fassent,  des  approbateurs? 
Voulez- vous  savoir  un  des  grands  privilèges  des  ri- 
ch(îsses?  le  voici,  et  vous  Tallez  apprendre  de  l'Ec- 
clésiastique. Le  pauvre  parie  avec  sagesse ,  et  à 
peine  le  souffre-t-on  ;  le  riche  parie  mal  à  propos, 
et  on  l'écoute  avec  respect  ;  et  ce  qu'il  avance  im- 
prudemment, estélevéjusqu'auxnuesparleslouan- 
gesqu'onluidonne:  Dwesloquutusesty  etomnes  tor- 
cuerunty  etverbwnilliususqueadnubesperducent.  ' 
Ses  défauts  sont  des  perfections^  ses  erreurs,  des 
lumières:  onloue,ditailleursleSaint-Esprit,  jus- 
ques  aux  désirs  de  son  cœur  ;  c'est-à-dire  jusquesà 
sespassions,  jusquesàsesemportemens.Cequel'ôn 
blâme  dans  les  autres ,  est  dans  lui  matière  d'éloge 
et  su  jet  de  bénédiction  :  Quoniam  laudatur  pecca- 
iorindesideriis  animas  3uœy  etiniquus  henedicitur.'^ 
Le  texte  hébraïque  porte  :  Et  disses  benedicitur.  Or 
qui  pourroit  résister  à  un  air  aussi  contagieux,  que 
celuide  la  flatterie,  quand  on  le  respire  sans  cesse  ? 
A  force  d'entendre  que  l'on  est  parfait,  on  se  croit 
parfait  ;  et  à  force  de  le  croire ,  on  devient ,  sans 
même  l'apercevoir,  orgueilleuxet  vain.  Pour  peu 
sensé  que  fût  le  riche,  il  reuonceroit  à  ce  faux  pri- 
vilège ;  mais  l'adulation  qui  le  perd ,  en  lui  ôtant 
l'humilité  ,  lui  ôte  même  le  bon  sens,  et  lui  fait 
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préférer  le  mensonge  à  la  plus  solide  de  toutes  les 
vérités /qui  est  la  connoissance  de  soi-même. 

Enfin  quiconque  est  riche ,  est  éminemment 
toutes  choses ,  et  sans  mérite  il  a  tout  mérite.  11 
est  noble  sans  naissance  y  savant  sans  étude,  brave 
sans  valeur  ;  il  a  la  qualité ,  la  probité ,  la  pru^ 
dence,  l'habileté.  Sans. autre  distinction,  que  Tor 
et  l'argent  qu'il  possède,  il  parvient  aux  hon-r 
neurs.  Par-là  il  règne  et  il  domine;  par  là  il  est 
chéri  des  grands,  ei  adoré  des  petits;  par  là  il 
n'y  a  point  d'alliance  où  il  ne  prétende,  point  de 
rival  sur  qui  il  ne  l'emporte  ;  en  un  mot ,  par  là 
il  n'est  exclu  de  rien  et  se  fait  ouverture  atout. 
Ne  seroit-ce  pas  une  espèce  de  prodige ,  s'il  sa- 
voU  alors  se  garantir  de  l'orgueil  et  se  tenir  dans 
les  bornes  d'une  modestie  chrétienne? 

Cependant  il  n'en  demeure  pas  là.  L'orgueil  en- 
vers leà hommes  est  un  degré  pour  s'élever  jusque^ 
au  mépris  de  Dieu  ;  et  la  possession  des  richesses, 
qui  devroit  être  pour  le  riche  un  sujet  de  recon- 
noissance  envers  Dieu ,  de  qui  il  les  a  reçues ,  par 
la  corruption  de  son  cœur,  le  fait  tomber  dans  une 
espèce  d'idolâ  trie  et  d'irréligion .  Je  n  'exagère  poin  t 
quand  je  dis  une  espèce  d'idolâtrie.  Saint  Paul,  qui 
pensoit  et  quiparloit  juste ,  à  force  d'employer  ce 
terme  ,  en  a  fait  sur  la  matière  que  je  traite,  un 
terme  non-seulement  propre ,  toais  consacré.  Ja- 
mais cet  apôtre  de  Jésus-Christ ,  dans  le  déaom- 
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brementdespéciiés,  ne  spécifie ravarice^  qu'iln'a- 
joute ,  pour  la  distinguer ,  quœ  est  sinudacrorum 
servitus^f  qui  est  un  vrai  culte  d'idoles.  Et  pour- 
quoi? parce  qu'il  étoit  persuadé ,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  que  l'argent  est  le  dieu  du  riche.  Oui , 
son  dieu ,  puisqu'il  l'adore  ;  son  dieu ,  puisqu'il  es- 
père en  lui  ;  son  dieu ,  puisqu'il  lui  fait  des  sacri- 
fices; son  dieu,  puisqu'il  l'aime  souverainement 
et  par-dessus  tout.Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
la  possession  des  biens  de  la  terre ,  je  dis  à  l'égard 
d'un  avare  qui  en  est  possédé  lui-même ,  est  ap- 
pelée par  saint  Paul  une  idolâtrie ,  simulacroruni 
servitus.  Idolâtrie  de  tous  les  temps,  idolâtrie  de 
'  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples  y  idolâtrie 
la  plus  aveugle  et  la  plus  opiniâtre  que  Jésus^ 
Christ  ait  eue  à  combattre  et  à  détruire  dans  son 
avènement  au  nxonde.  Or  que  fait  l'idolâtrie  dans 
un  esprit  ?  vous  le  savez ,  Chrétiens  :  elle  y  ruine 
l'empire  de  Dieu  ;  elle  y  suscite  une  divinité  étran- 
gère qu'elle  oppose  à  Dieu,  qu'elle  élève  au-dessus 
de  Dieu ,  qu'elle  fait  asseoir  sur  le  trône  de  Dieu . 
Outrage  qui  passe  la  révolte,  et  qui  va  même  au- 
delà  de  l'apostasie  et  jusques  à  l'insulte. 

Voilà ,  mes  chers  Auditeurs  ,  ce  que  le  pro- 
phète Osée  a  voulu  nous  faire  comprendre  dans  ce 
fameux  passage  du  douzième  chapitre  de  sa  pro- 
phétie :  remarquez  ceci;  c'est  un  des  plus  beaux 

'  Colos.  3. 
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traits  de  TEcriture.  Ce  prophète  avoit  cent  fois 
prêché  aux  Juifs  l'obligation  de  persévérer  dans  la 
foi  de  leurs  pères;  et  cent  fois  les  Juifs  avoientmé-. 
prisé  ses  remontrances.  Mais  un  jour  qu'il  leur 
reprochoit  leur  infidélité  envers  le  Dieu  d'Israël , 
le  croiriez-vous?un  homme  de  la  tribu  d'Ephraïm 
lui  répondit  avec  audace^  qu'il  n'avoit  que  faire 
du  Dieu  d'Israël ,  qu'il  eu  avoit  choisi  un  autre 
plus  à  son  gré ,  un  autre  dont  le  culte  étoit  plus 
conforme  à  ses  inclinations  j  et  que  ce  nouveau 
dieu  c'étoit  son  argent  ;  qu'il  seroit  désormais  sa 
divinité,  et  que  puisqu'il  le  rendoit  heureux  ,  il 
qe  vouloit  plus  reconnoître  que  lui  :  Et  dixit  imus 
de  Ephraim:  f^erumtamen  disses  effectus  swnj  in-* 
7;em^yb/i/mm/A/*  .Pesez  bien  le  sens  de  ces  paroles. 
Je  suis  devenu  riche ,  et ,  dans  mes  richesses ,  j'ai 
trouvé  une  idole  pour  moi.  Comme  s'il  eût  dit  : 
Prophète,  vous  avez  beau  tonner ,  vous  avez  beau 
me  menacer  de  la  colère  de  votre  Dieu ,  je  ne  vous 
écoute  plus  ;  ce  Dieu  don  t  vous  me  parlez  n'est  plus 
le  mien,  je  me  suis  défait  de  lui  ;  je  ne  l'invoque  plus 
qu'en  apparence  ;  je  ne  Iç  crains,  ni  ne  l'aime 
plus.  Depuis  que  la  fortune  m'a  donné  de  quoi  avoir 
un  dieu  visible ,  qui  m'appartient ,  et  qui  n'appar- 
tient qu'à  moi  seul ,  je  renonce  à  tout  autre  Dieu, 
^pour  m'attacher  à  celui-là.  Parlez  à  cjeux  qui 
croient  au  Dieu  d'Abraham ,  ils  vous  obéiront;  mais  - 

»  Osec.  1 2. 
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pour  moi  je  m'en  tiens  à  mon  idole  :  Verumtamen 
dives  effectus  sumj  inveniidolum  mihi.  Ah!  Chré- 
iienSy  combien  de  fois  ce  scandale  s'est-il  renouvelé 
dans  le  christianisme  !  Tandis  que  les  prédicateurs 
font  tous  leurs  efforts  pour  persuader  aux  fidèles 
les  vérités  évangéliques ,  combien  de  riches  s'élè- 
vent secfètement  contre  eux  !  Quoiqu'ils  ne  s'en  ex- 
pliquent pas  comme  cet  impie  et  cet  apostat^  quel 
mépris  des  maximes  de  Dieu  ne  leur  fait  pas  con- 
cevoir l'avarice  qui  lesdomine  ;  et  s'ils  osoient  pro- 
duire leurs  pensées ,  avec  quel  orgueil  ne  diroiént- 
ils  pas  comme  ce  malheureux  :  Disses  effectus sunt) 
inveni  idohun  niihi»  Non,  non,  n'espérez  pas  de 
nous  convertir  par  votre  zèle  ;  quand  vous  parleriez 
le  langage  des  prophètes ,  vous  n'y  réussirez  ja- 
mais :  nous  sommes  riches  et  dans  la  prospérité  ; 
avec  cela ,  tous  vos  discours  seront  inutiles.  Vous 
nous  prêchez  un  Dieu,  et  nous  en  servons  un  autre; 
le  vôtre  est  le  Dieu  de  la  sainteté  et  des  vertus^  et 
le  nôtre  est  le  Dieu  des  richesses  et  de  l'opulence. 
Vous  dites  que  ces  deux  divinités  ne  peuvent  s'ac- 
corder ensemble  ;  et  voilà  pourquoi  nous  vous  dé- 
clarons que  vous  ne  gagnerez  rien  sur  nous,  parce 
que  nous  sommes  déterminés  à  suivre  celle  que 
le  monde  adore  et  dont  il  dépend. 

Ainsi ,  dis-je  ,  s'exprimeroient  tant  de  riches , 
s'ils  vouloient  nous  découvrir  leurs  sentimens  ; 
mais  sans  qu'ils  nous  les  découvrent,  leurcon- 
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daite  nous  en  répond ,  et  nous  fait  assez  connoître 
les  véritables  dispositions  de  leur  cœur.  Parlons 
naturellement  et  sans  figure.  Qu'est-ce  qu'un  ri- 
che dans  l'usage  du  siècle  ?  ne  vous  offensez  pas  de 
ma  prc^sîtion  ;  plus  vous  l'examinerez ,  et  plus 
ellevousparoîtravraie.  Qu'est-ce  qu'un  riche  enflé 
de  sa  fortune?  un  homme,  ou  absolument  sans 
religion ,  ou  qui  n'a  que  la  surface  de  la  religion, 
ou  qui  n'a  que  très  peu  de  religion  ;  un  homme 
pour  qui  il  semble  que  la  loi  de  Dieu  ne  soit  pas 
faite  ;  un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
se  contraindre ,  pour  s'assujettir  aux  observances 
de  l'Eglise  ;  un  homme  qui ,  sans  autre  rais6n  que 
parce  qu'il  est  riche ,  se  dispense  de  tout  ce  qu'il 
lui  plaît;  un  homme  qui  ne  se  soumet  à  la  péni- 
tence ,  qu'autant  qu'elle  ne  lui  est  point  incom- 
mode  ;  un  homme  pour  qui  les  ministres  mêmes 
de  Jésus-Christ  ont  non-seulement  des  égards  , 
mais  de  la  crainte  ;  un  homme  qui ,  jusque  dans  le 
tribunal  de  la  confession  où  il  paroit  en  posture 
de  coupable,  veut  qu'on  le  respecte  et  qu'on  le 
distingue;  un  homme  qui  accommode  le  culte 
de  Dieu  à  ses  erreurs  et  à  ses  goûts ,  au  lieu  de  ré- 
gler ses  goûts ,  et  de  corriger  ses  erreurs  par  la 
pureté  du  culte  de  Dieu  :  et  tout  cela  fondé  sur 
son  état  d'opulence  qui  l'enorgueillit. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  riches  soient  de 
ce  caractère.  A  Dieu  ne  plaiseque  je  leur  fasse  cette 
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injare^  ou  plutôt  que  je  la  fasse  à  la  Providence  ! 
Dieu,  dans  toutes  les  conditions,  parmi  les  riches 
aussi  bien  que  parmi  les  pauvres,  a  ses  prédestinéset 
ces  élus.  Mais  je  dis  que  la  possession  des  richesses^ 
sans  une  humilité  héroïque  qui  lui  serve  de  sou- 
verain préservatif,  conduit  là  et  aboutit  là:  et  n'est- 
ce  pas  assez  pour  saisir  de  frayeur  les  riches  même 
les  plus  chrétiens?  Que  le  pauvre,  concluoit  le 
Saint-Esprit  (  instruction  divine  ,  et  que  je  vous 
prie  de  vous  appliquer  ^  puisqu'elle  est  seule  ca- 
pable de  remédier  au  désordre  que  je  viens  dé 
combattre  ) ,  que  le  pauvre  se  glorifie  de  sa  vé- 
ritable et  solide  élévation  ;  et  que  le  riche  au  con- 
traire s'humilie ,  et  fasse  gloire  de  son  humilité  : 
Glorieturf râler  humilis  in  exaltatione  sua ,  et  dî- 
ves  in  huniilitate  sua.  *  Voilà ^  riches  du  siècle, 
ce  que  vous  devez  aimer,  ce  que  vous  devez  pra-? 
tiquer  ;  voilà ,  si  vous  êtes  du  qombre  des  élus 
de  Dieu ,  ce  qui  vous  doit  sanctifier ,  savoir  l'hu- 
milité de  cœur  :  Et  dives  in  humilitate  sua.  Vous 
m'en  demandez  un  motif  touchant  et  tiré  de  votre 
condition  même?  le  voici  daiis  les  paroles  sui- 
vantes :  Quoniam  velutjlos  fœni  transibitj  ^  parce 
que ,  de  même  que  la  plus  belle  fleur  se  sèche  et 
se  flétrit,  ainsi  le  riche  avec  toute  sa  splendeur 
passera ,  et  passera  bientôt  :  Ita  et  dives  in  itineri^ 
bus  suis  marcescet.  3  Et  je  puis  ajouter  :  parce  que 

»  Jacob.  I .  —  •  ftid.  ^  ^  Ibid. 
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ces  richesses  que  vous  possédez  y  ne  sonl  pas  pro- 
prement à  vous;  parce  que  vous  n*en  êtes,  par 
rapport  à  Dieu ,  que  les  dépositaires  et  les  dis- 
pensateurs ;  parce  que  vous  devez  lui  en  rendre 
compte  un  jour  ;  parce  qu'en  vertu  de  l'obliga- 
tion indispensable  de  l'aumône,  vous  en  êtes  re- 
devables aux  pauvres.  Si  le  riche  de  notre  Evan- 
gile eût  été  prévenu  de  ces  sentimens ,  il  eût  bien 
regardé  Lazare  d'un  autre  œil,  il  l'eût  respecté, 
il  l'eût  écouté,  il  l'eût  soulagé.  Achevons;  et 
après  avoir  vu  comment  l'acquisition  des  ri- 
chesses est  une  occasion  d'injustice ,  comment  la 
possession  des  richesses  est  une  source  d'orgueil , 
voyons  comment  l'usage  des  richesses  est  un 
principe  de  corruption  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  BIEN  considérer  tous  les  traits  sous  lesquels  le 
Fils  de  Dieu  nous  représente  aujourd'hui  le  mau- 
vais riche ,  il  y  auroit  presque  de  quoi  s'étonner 
d'abord  que  Jésus-Christ  l'ait  si  hautement  ré- 
prouvé ,  et  qu'il  ait  prononcé  contre  lui  un  juge- 
ment si  rigoureux;  car  enfin  quels  crimes  lui im- 
pute-t-on ,pour  en  tirer  cette  affreuse  conséquence  : 
Mortuus  est  dwes  y  et  sepultus  est  in  inferno?  ^  le 
riche  mourut^  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer. 
Qu'avoit-il  fait  pour  être  condamné  au  feu  éter- 

»  Luc  W5. 
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nel  ?  Il  se  faisoit  honneur  de  son  bien  ;  quoi  de 
plus  raisonnable  ?  il  éloit  vêtu  de  lin  et  de  pour- . 
pre  ;  sa  condition  ne  le  demandoit-elle  pas  ?  il  se  ' 
traitoit  tous  les  jours  magnifiquement  ;  sans  cela 
que  lui  eût-il  servi  d'être  riche  et  dans  Topu- 
lence  ?  C'est  ainsi  que  le  monde  en  juge  ;  mais 
c'est  en  quoi  le  jugement  du  monde  est  corrompu, 
puisqu'il  est  opposé  à  celui  de  la  vérité  éternelle, 
qui  dans  un  mot  réfute  mille  erreurs  grossières , 
dont  les  esprits  mondains  se  laissent  prévenir  tou- 
chant l'emploi  des  richesses;  et  par-là  même 
établit  une  loi  aussi  équitable  que  sévère,  selon 
laquelle  les  riches  du  siècle  doivent  dçs  mainte- 
nant se  juger  eux-mêmes^  s'ils  ne  veulent  pas  être 
jugés  de  Dieu. 

En  efifet ,  pour  vous  expliquer  ma  pensée ,  et 
pour  justifier  cet  arrêt  de  réprobation  porté  con- 
tre le  riche  de  l'Evangile ,  quoique  les  arrêts  du 
Seigneur ,  comme  parle  le  prophète  royal ,  n'aient 
pas  besoin  de  nos  justifications ,  et  qu'ils  se  justi- 
fient assez  par  eux-mêmes  :  Judicia^Domini  vera^ 
justificata  in  semetipsa,  '  c'est  une  grande  illu- 
sion de  croire  que,  dès-là  qu'on  est  riche,  l'on 
ait  droit  de  vivre  plus  somptueusement ,  plus  vo- 
luptueusement, plus  grassement,  et  que  le  luxe , 
la  dépense ,  la  bonne  chère ,  doivent  croître  à 
proportion  des  biens.  Si  je  consultois  sur  ce  point 
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la  morale.du  paganisme^  peul-élre  me  Ibut^mroU- 
elle  de  quoi  faire  rougir  ^  et  de  quoi  confondre 
bien  des  chrétiens  qui  ^  malgré  leur  relâchement , 
^e  piquent  encore  d'être  spirituels  et  parfaits 
dans  leur  religion  ;  car  en  cela  y  comme  en  beau- 
cpup  d'autres  matières 9  les  païens^  dont  nous 
déplorons  l'aveuglement  et  l'infidélité ,  nous  ont 
appris  notre  devoir.  Ils  ontcru  que  pour  être-ri- 
che ,  on  n'en  devoit  pa3  être  moins  réglé  j  moins 
chaste ,  moins  abstinent ,  moins  détaché  des  com- 
tnodités  de  la  vie  ; .  et  que  d'user  des  biens  pour 
choyer  son  corps,  poursatisfairese&sens,  pour  vi- 
vre dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir,  c'étoit  un  dés- 
ordre que  la  seule  raison  de  l'homme  condannioit. 
Je  ne  me  refuserai  rien ,  dites- vous,  parce  que 
j'ai  de  grands  revenus,  et  une  fortune  qui  suffiroit 
auis;  princes  et  aux  souverains.  Ainsi  parle  un 
riche  prodigue  dans  son  abondance.  Hé  bien  !  lui 
répond  le  satirique  romain ,  et  cette  réponse  n'est- 
elle  pas  digne  du  christianisme  :  N'avez-vous  rien 
<Je  meilleur  à  quoi  employer  ce  que  vous  avez  de 
trop?  n'y  a-t-il  point  de  pauvres  qui  gémissent? 
les  temples  sont*ils  décemment  et  religieusement 
entretenus?  pourquoi  faut-il  que  tant  de  misé- 
rables soient  abandonnés?  pourquoi  les  maisons 
consacrées  à  la  charité  publique  ont-elles  peine  à 
^bsâster ,  pendant  que  vous  êtes  dans  les  délices?» 
serez-vous  donc  le  seul  qui  vous  ressentirez  de 
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votre  prospérité?  n*y  auta-t-il  que  vous  qui  en 
jouirez^  et  qui  serez  à  votre  aise?  Voilà  comment 
raisonnoient  âes  infidèles.  Mais  la  morale  de  l'É- 
vangile va  bien  encore  plus  loin^  car  elle  nous 
apprend  que  plus  un  chrétien  eàt  riche ,  plus  il 
doit  être  pénitent ,  c'est-à-dire  plus  il  doit  se  re- 
trancher les  douceurs  de  la  vie;  et  que  ces  grandes 
maximes  de  renoncement,  de  dépouillement,  de 
détachement,  de  crucifiement,  si  nécessaires  au 
salut,  sont  beaucoup  plus  pour  lui^  que  pour  le 
pauvre.  Pourquoi?  par  trois  excellentes  raisons 
qu'en  apporte  saint  Chrysostôme  :  comprenez-les. 
Premièrement,  dit  ce  saint  docteur ,  parce  que  le 
riche  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pauvre  à  la 
corruption  des  sens ,  et  que  ses  richesses  le  met- 
taiat  en  état  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut,  elles  le 
mettent  dans  une  tentation  continuelle  de  vouloir 
tout  ce  qu'il  ne  doit  pas.  Il  est  donc  juste  que , 
pour  se  garantir  dé  ce  danger ,  il  soit  toujours  en 
guerre  contre  lui-même ,  et  que ,  regardant  sa 
propre  chair  comme  son  plus  redoutable  ennemi, 
bien  loin  de  lui  fournir  de  quoi  irriter  ses  appétits, 
il  lui  refuse  même  ce  qui  peut  seulement  les  en- 
tretenir. Or,  il  a  besoin  pour  cela,  et  d'une  mor- 
tification salutaire,  et  d'une  pauvreté  de  cœur 
qui  le  dégage ,  autant  qu'il  est  possible ,  de  toute 
affection  terrestre.  Secondement ,  parce  qu'étant 
riche,  jl  est  communément  plus  chargé  d'of- 

3. 
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fenses  y  et  plus  redevable  à  la  justice  de  Dieu  ;  par 
conséquent  plus  obligé  à  ces  satisfactions  pénibles 
et  mortifiantes,  à  quoi  nous  engage  la  qualité  de 
coupables,  et  que  Dieu,  comme  vengeur  des 
crimes ,  exige  de  ceux  qui  les  ont  commis.  Or , 
vivant  dans  le  plaisir ,  accomplira-t-il  un  devoir 
si  indispensable  !  Le  jeûne ,  la  cendre ,  le  cilice , 
selon  la  règle  du  Saint-Esprit,  doivent  être  le  par- 
tage des  riches  pécheurs  ;  et  ce  sont  les  riches  pé- 
cheurs qui  usent  des  mets  les  plus  délicats,  qui  se 
parent  des  vêtemens  les  plus  magnifiques  !  com- 
ment soutenir  devant  Dieu  une  telle  contradic- 
tion !  Il  faut  donc  que  le  riche  oublie  ce  qu'il  est  ; 
ou  plutôt ,  que  se  souvenant  de  ce  qu'il  a  été ,  et 
des  innombrables  désordres  où  il  est  tombé ,  il 
cesse  de  vivre  en  riche ,  pour  vivre  en  pécheur 
converti.  Enfin,  poursuit  saint  Chrjsostôme^  et 
ceci  n'est  qu'un  éclaircissement  de  la  seconde  rai- 
son ,  parce  que  le  riche  trouve  dans  sa  condition 
des  obstacles  presque  invincibles  à  la  pénitence , 
qui  néanmoins  est  la  seule  voie  par  où  il  puisse 
retourner  à  Dieu  et  se  sauver  :  JVisi  pœnitentiam 
egeritisp  omnes  sùnilUer peribitis  j  si  vous  ne  faites 
pénitence ,  vous  périrez  tous ,  disoit  le  Sauveur  du 
monde.  Or  vous ^  mon  cher  Auditeur ,  qui  goûtez 
au  milieu  de  vx)s  biens  et  dans  le  monde ,  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  doùx^  quelque  universelle 
et  quelque  sév^ére  que  soit  cette  loi,  vous  la  violez 
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saus  cesse  et  en  tout.  Le  pauvre ,  par  une  hetr- 
reuse  nécessité ,  est  éloigné  de  tout  ce  qui  pour^ 
rmt  le  corrompre  ;  le  pauvre ,  pour  peu  cpi'il  cor- 
responde à  la  grâce  de  son  état^  conserve  donc 
aisément  l'innocence  de  son  cœur  ;  le  pauvre , 
s'il  pècbepar  fragilité ,  trouve  dans  sa  pauvreté 
même  le  remède  de  son  péché >  c'est-à-dire-  une 
espèce  de  pénitence,  d'autant  plus  sûre  qu'elle 
est  moins  de  son  choix ,  et  d'autant  plus  satisfac- 
tmre  qu'elle  est  plus  opposée  à  toutes  hes  inclina- 
tions de  la  nature.  Mais  vous  dont  la  bénédic- 
tion  j  aussi-bien  que  celle  d'Esaii ,  est  dans  la 
graisse  de  la  terre,  quelque  heureux  que  vous 
sojez  dans  l'idée  du  siècle ,  vous  n'avez  aucun  de 
ces  avantages.  Vous  êtes  plus  dangereusement 
tenté,  plus  infailliblement  vaincu  y  plus  difficile- 
ment guéri  :  plus  dangereusement  tenté  par  L'es- 
prit impur ,  plus  infailliblement  vainca  par  la 
passion ,  plus  difficilement  guéri  de  vos  habitudes 
criminelles.  Il  n'y  auroit  donc  qu'un  dégagement 
héroïque,  tel  que  vous  le  prescrit  saint  Paul ,  et  qui 
consiste  à  user  de  vos  richesses  conuné  tl^vl  usant 
pas,  lequel  put  vous  préserver  detousces  malheurs. 
Mais  SI  cela  est ,  à  quoi  me  servira  mon  bien  ? 
Ahl  mon  Frère ,  répond  saint  Chrysostôme,  êtes- 
vous  encore  assez  aveugle  pour  croire  que  Dieu , 
qui  a  réglé  toutes  choses  y  ait  abandonné  ce  bien 
à  votre  discrétion  ;  et  qu'il  ait  prétendu  vous  le 
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donner ,  pour  le  dissiper  à  votre  gré ,  et  selcm  les 
caprices  de  votre  esprit  ?  Non ,  non  ;  ni  sa  bonté , 
ni  sa  sagesse,  n'ont  pu  former  ce  dessein.  Votre 
bien  vous  servira  pour  mille  autres  biens  plus  im- 
portails  et  plus  essentiels  à  quoi  vous  le  devez  rap- 
porter. Il  vous  servira  pour  honorer  Dieu,  pour 
exercer  la  charité  envers  vos  frères ,  pour  en  faire , 
comme  dit  l'Ecriture ,  le  prix  de  la  rédemption 
de  votre  âme.  Mais  vous  est-il  même  permis  de 
penser  que  vous  l'ayez  reçu  pour  fomenter  votre 
libertinage  et  votre  impénitence?  Tel  çst  néan- 
moiqs  l'abus  qui  règ^ne  aujourd'hui  dans  le  monde, 
et  dans  le  monde  chrétien.  Parce  qu'on  est  riche , 
on  veut  avoir,  je  ne  dis  pas  suffisamment,  mais 
aboiidamment ,  mais  avec  superfluité ,  avec  pro- 
fusion ,  toutes  les  aises  de  la  vie,  £t  parce  qu'il 
est  impossible ,  parmi  les  aises  de  la  vie  ,  de  con- 
server la  pureté  des  mœurs  ,  de  là  vient  un  dé- 
bordement et  une  corruption  générale. 

Je  ne  parle  point  de  ce  qui  s'entreprend  et  <jui 
s'exécute  par  là  de  plus  scandaleux  ;  car  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  ici  révéler  ces  abomina- 
tions qu§  l'esprit  de  Dieu  faisoit  voir  au  prophète , 
lorsqu'après  lui  avoir  ordonné  de  percer  la  mu- 
raille et  de  pénétrer  dans  les  demeures  les  plus 
secrètes  des  enfans  d'Israël ,  il  lui  découvroit  ce 
qui  s'y  passoit  de  plus  infâme  :  FiU  hominis  ^ 
fode  parietem ,   et  videbis  abominationes  pessi- 


ma«>  ÂDieBneplaisec[ue  je  vous  conduise ,  quoi- 
que Seulement  en  esprit^  dansles  maisons  de  tant  de 
riches  voluptueux,  dont  cette  ville  est  remplie  ;  et 
que,  tirant  le  rideau ,  je  fasse  paroître  comme  sur 
la  scène  ^  toutes  les  ihipuretés  qui  s'y  commettent,, 
et  que  je  pourrois  justement  appeler  les  abomi- 
nations de  cette  capitale  t  Ingredere ,  et  vide  abo- 
minationes  pessùnas  ^  quas  istifaciunt  hic.  *  Quel- 
que précaution  que  je  pusse  prendre  pour  vous 
les  représenter,  votre  pudeur  en  souffriroit.  Je 
ne  parte  point  des  concubinages,  dont  Fargent 
prodigué  est  le  soutien  ;  des  adultères ,  dont  il 
est  l'attrait  ;  de  mille  autres  péchés  abominables , 
dont  il  est  la  récompense  :  car ,  dit  saint  Jérôme  , 
c'^st  l'argent  qui  séduit  la  simplicité  des  vierges , 
qui  ébranle  la  constance  des  veuves  y  qui  souille 
les  mariages  les  plus  honorables.  C'est  par  les 
folles  dépenses  où  l'argent  se  consume ,  que  l'on 
persuade  qu'oBi  aime ,  et  qu'on  sait  malheureu- 
ment   se  faire  aimer  ;  qu'on  est  recherché  des 
plus  fières ,  que  l'on  triomphe  même  des  prudeis 
et  des  spirituelles^  C'est  par  là  que  subsistent  ces 
damnabies  commerces  qui ,  dans  les  familles  les 
mieux  établies ,  causent  tous  les  jours  de  si  fu- 
nestes divisions  et  de  si  tristes  renversemens.  On 
demande  à  quoi  Cet  homme  s^est  ruiné ,  et  l'on 
en  est  surpris.  Mais  voici  d'où  sa  ruine  est  venue, 
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et  d*où  elle  a  dû  venir.  Une  débauche  secrète 
qu'il  entretenoit  y  une  passion  à  laquelle  il  a  tout 
sacrifié  ,  et  pour  laquelle  il  s'est  piqué  de  n'épar- 
gner rien  :  voilà  ce  qui  a  épuisé  ces  revenus  si 
clairs  et  si  amples.  La  convoitise  de  la  chair,  cette 
sangsue ,  selon  la  parole  de  Salomon  ,  qui  crie 
toujours  y  apporte ,  apporte,  et  qui  ne  dit  janatais, 
c'est  assez  ;  voilà  ce  qui  dissipe  les  biens  de  1^. 
plupart  des  riches.  Encore  si  l'on  n'y  employoit 
que  les  biens  ordinaires ,  peut-être  m'en  conso- 
lerois-je  ;  mais  ce  que  nous  appelons  par  respect 
les  biens  de  l'Eglise  ,  ces  biens  qui ,  de  droit  na- 
turel et  de  droit  divin  ,  sont  des  biens  sacrés ,  de- 
puis que  la  piété  des  fidèles  les  a  légués  à  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  de  ses  ministres  ;  voilà 
à  quoi  ils  sont  prostitués.  Combien  de  fois ,  ô  op- 
probre de  notre  religion! combien  de  fois  le  revenu 
d'un  bénéfice  a-l-il  été  le  prix  d'une  chasteté  d'a- 
bord disputée,  et  enfin  vendue  à  l'incontinence 
sacrilège  d'un  libertin  ,  engagé  par  sa  profession 
dans  les  fonctions  les  plus  augustes  du  sacerdoce? 
Je  ne  sais  si  le  prophète  auroit  pu  enchérir  sur 
ce  que  je  dis,  ni  s'il  avoit  vu  de  plus  grandes 
abominations  :  Vade ,  et adhuc  conversus ^videhis 
ahominationes  majores  fus.  '  Mais  laissons  ces  hor- 
reurs ,  et  arrétons-nous  à  ce  que  la  coutume  et 
l'esprit  du  siècle  ont  rendu  ,  non -seulement  sup- 
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portable ,  mais  louable ,  quoique  essentiellement 
opposé  aux  lois  de  TËvangile  et  de  la  raison.  Parce 
qu'on  a  du  bien  y  on  en  veut  jouir  sans  restriction^ 
et  dans  toute  l'étendue  des  désirs  qu'un  attache- 
ment infini  à  soi-même  et  à  sa  personne  peut  ins- 
pirer. On  veut  que  le  fruit  des  richesses  soit  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  une  vie  commode  y  pour 
ne  pas  dire  délicieuse  :  meubles  curieux ,  équi- 
pages propres  y  nonibre  de  domestiques^  table 
bien  servie ,  divertissemens  agréables ,  logemens 
superbes ,  politesse  et  luxe  partout.  Luxe ,  ajoute 
saî  nt  Jérôme,  qui  insulte  aux  soiifirances  de^ésus- 
Christ,   aussi-bien  qu'à  la  misère  des  pauvres  ; 
luxe ,  à  qui  Dieu ,  dans  l'Ecriture ,  a  donné  sa 
malédiction ,  quand  il  disoit  par  la  bouche  d'un 
autre  prophète  :  Et  percutiam  domwn  hiemalem 
cum  domo  œstiva ,  etperibunt  domus  eburneœ  y  et 
disperdam  hahitatores  de  domo  voluptads.  ^  Je  dé- 
truirai ces  maisons  de  plaisance ,  ces  appartemens 
d'hiver  et  d'été  ;  ces  édifices ,  qui  semblent,n'être 
construits  que  pour  y  faire  habiter  la  volupté 
même  :  je  les  renverserai ,  et  je  déchargerai  ma 
colère  sur  ceux  qui  y  vivent  comme  ensevelis  dans 
une  molle  oisiveté  et  dans  un  profond  repos. 

Tel  est,  à  proportion  des  biens  que  chacun  pos- 
sède ,  l'usage  qu'en  fait  l'amour-propre ,  quand  il 
n'est  pas  combattu  ni  réglé  par  la  mortification 
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chr^enne.  Or  j*ai  dit,  et  il  n'y  a  personne  qui 
n'en  convienne  d'abord  avec  moi,  que  tant  que  les. 
choses  seront  dans  ce  désordre ,  il  ne  faut  pas  es- 
pérer que  la  chair  soit  jamais  sujette  à  l'esprit ,  m 
l'esprit  à  Dieu .  Incrassatus  est  dilectus,  eirecalcïtra- 
vit^  paroles  admirables  de  Moïse  :  incrassatus  y  im- 
pinguatusy  dilatatusy  dereliquit  Deimt  factorem 
suwn ,  et  recessit  a  Deo  salutari  suo.  *  Ce  peuple , 
autrefois  cbéri ,  s'est  engraissé  des  biens  qui  lui 
avoientété  confiés,  et  ensuite  il  est  devenu  rebelle, 
A  mesu  re  qu'il  s'est  rempli,  qu'il  s'est  bien  nourri , 
qu'il  a  vécudans  l'abondance,  il  a  quitté  Dieu,  l'au- 
teur de  son  être  et  de  son  salut.  Et  ne  peut-on  pas 
dire  aussi  que  presque  tous  les  riches  sont  des  houa- 
mes  corrompus ,  ou  plutôt  perdus  par  l'intempé- 
rance des  passions  charnelles  qui  les  dominent  ;. 
pourquoi?  parcequ'ilsont  tous  les  moyens  de  l'être 
et  qu'ils  n'usent  de  leurs  richesses  que  pour  assou- 
vir leurs  brutales  cupidités.  Victimes  réservées  à 
la  colère  de  Dieu ,  et  engraissées  de  ses  propres 
biens  !  Combien  en  voyez-vous  d'autres  dans  le 
monde?  combien  en  voyez-vous  qui ,  dans  l'opu- 
lence ,  s'étudient  à  mater  leur  corpset  à  le  réduire 
en  servitude?  Un  riche  continent  ou  pénitent, 
n^est-ce  pas  une  espèce  de  miracle  ? 

Pleurez  donc,  mes  Frères,  concluoit  l'apôtre 
sain  t  Jacques,  en  parlant  aux  richesdu  siècle,  pleu- 
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rez  y  poussez  de  hauts  cris  dans  la  vue  de  tant  de 
périls  qui  vous  environnent  ^  et  des  calamités  qui 
doivent  fondre  sur  vous  :  Agite  nunCy  dmtes;  plo- 
rate  ulidantes^  in  miseriisvestrisy  quœ  advenient  vo- 
bis.  *  Maintenant  vous  vivez  dans  le  faste  et  dans  le 
luxe ,  dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir  ;  mais  le 
temps  viendra  où  vos  Wens  vous  seront  enlevés,  et 
où  vous  vous  trouverez  devant  Dieu  dans  la  der  - 
uière  disette  :  Divitiœ  vestrœ putrefactœ  sunt.^  La 
rouille  qui  rongera  votee  or  et  votre  argent,  por- 
tera témoignage  contre  vous,  et  vous  fera  souvenir, 
mais  troptard/mais  à  votre  confu^on,  mais  à  votre 
désespoir ,  qu'il  ne  falloit  pas  mettre  votre  con- 
fiance dans  des  richesses  périssables  :  Aurum  et 
argentum  vestrum  œruginavitj  et  œrugo  eorum  in 
testimonium  vobis  erit*  ^  Vous  amassa  de  grands 
trésors  ;  mais ,  après  avoir  été  pour  vous  sur  la 
terre ,  des  teésors  d'iniquité ,  ce  seront  au  juge- 
ment de  Dieu,  des  trésors  de  colère  et  de  vengeance  : 
Thesaurisastis  vobis  iram  in  novissimis  diebus.  ^ 
Cependant  voulez-vous  en  faire  des  trésors  de 
justice  et  de  sainteté?  après  les  avmr légitimement 
acquis,  partagez-les  avec  les  pauvres.  Cherchez- 
les,  ces  pauvres,  dans  les  prisons ,  dans  les  hôpi- 
taux ,  en  tant  de  maisons  particulières ,  disons 
mieux ,  dans  ces  tristes  et  sombres  retraites  où  ils 
languissent.  Allez  être  témoins  de  leurs  misères,  et 
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VOUS  n'aurez  jamais  rânie  assez  dure  pour  leur  re- 
fuser votre  secours.  Il  j  auroit  là  une  inhumanité, 
une  cruauté,  dont  ye  ne  vous  puis  croire  capables. 
Votre  cœur  s'attendrira  pour  eux,  vos  mains  s'ou- 
vriront en  leur  faveur ,  et  ils  vous  serviront  d'avo- 
cats et  de  protecteurs  auprès  de  Dieu.  Voilà  le  fruit 
solide  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  biens  ;  voilà  le 
saint  emploi  que  vous  en  devez  faire.  &aignezle 
sort  du  mauvais  riche  ;  profitez  de  son  exemple  et 
de  mon  conseil.  Et  vous,  pauvres,  apprenez  à  vous 
consoler  dans  votre  pauvreté  ;  apprenez  à  l'esti- 
mer ,  puisqu'elle  vous  met  à  couvert  des  dangers 
et  du  malheur  des  riches.  Toute  nécessaire  qu'elle 
est,  faites-en  une  pauvreté  volontaire ,  en  l'accep- 
tant avec  soumission,  et  en  la  supportant  avec  pa- 
tience. Car  que  vous  serviroit-il  d'être  pauvres,  si 
vous  brûliez  en  même  temps  du  feu  de  l'avarice  ? 
Qiud  tibi  prodest  si  egesfacultatey  et  ardes  cupidi^ 
late  F  Que  vous  serviroit  d'être  dépourvus  de  biens, 
si  vous  aviez  le  cœur  plein  de  désirs?  Heureux  les 
pajivres,  mais  les  pauvres  de  cœur,  les  pauvres  dé- 
gagés de  toute  affection  aux  richesses  de  la  terre. 
Telle  est  la  pauvreté  que  Jésus-Christ  canonise 
dans  son  Evangile ,  et  qui  convient  à  tous  les  états. 
C'est  ainsi  que  nous  pouvons  tous  être  pauvres  en 
ce  monde,  et  mériter  les  biens  immortels    de 
l'autre ,  que  je  Vous  souhaite,  etc. 

'  Aug. 


%M¥¥tmvt^/yyk  wv¥^m/^f¥ytMk>yytn^Mft^vyv*y¥*M^yiMA^fvytiyv9^y¥yvvytiytnn/%ytfy%yvt/kwv¥^ 


SERMON 


POUR 


LE  VENDREDI  DE  LA  IP  SEMAINE 


SUR  L'ENFER. 

Mortuus  esl  auteoi  et  dives,  et  sepultus  est  in  iiirerno. 

Or  le  riche  mourut  aussi ,  et  il  fut  ensei^eli  dans  V  enfer. 
Saint  Luc ,  chap.  i6. 


S 


IRE  , 


C'est  le  triste  sort  d'un  riche  du  monde,  dont  il 
étoit  parlé  dans  l'Evangile  d'hier ,  et  je  ne  fais  pas 
difficulté  de  le  reprendre  aujourd'hui ,  ce  même 
Evangile,  pour  en  tirer  un  des  plus  terribles,  mais 
des  plus  importans  sujets  que  puissent  traiter  les 
prédicateurs  dans  la  chaire  de  vérité.  Il  mourut  ce 
riche,  ce  mondain ,  comblé  de  biens  dans  la  vie, 
et  comblé  même  d'honneurs  après  la  mort  :  car 
il  est^à  croire  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
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railles ,  qu'on  porta  son  corps  en  pompe  et  en  éé- 
rémonie,  qu'on  lui  érigea  un  superbe  mausolée^  et 
pe  ut-être ,  tout  pécheur  qu'il  avoit  été,  se  trouva-t-il 
eucore  des  orateurs  pour  faire  publiquement  son 
éloge,  et  pour  lui  donner  la  gloire  des  plus  grandes 
vertiK.  Mais  le  malheur  pour  lui ,  et  le  souverain 
malheur,  c'est  qu'au  même  tempsque  les  hommes 
l'honoroient  sur  la  terre,  on  lui  rendoit  ailleurs 
justice  ;  et  que  son  âme,  portée  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  y  reçut  l'arrêt  de  sa  condamnation ,  et 
Tut  tout  à  coup  comme  ensevelie  dans  l'enfer.  Af- 
freuse image  de  ce  qui  n'arrive  que  trop  commu- 
nément aux  riches  et  aux  grands  du  siècle  !  Mor- 
iitus  est  autem  et  dives  ^  et  sepidtus  est  in  infemo.  ^ 
Que  nepuis-je.  Chrétiens,  en  vous  représentant 
toute  l'horreur  de  cette  damnation  éternelle ,  vous 
apprendre  à  la  craindre  et  à  l'éviter  !  Prêcher  l'en  - 
fer  à  la  cour,  c'est  un  devoir  du  ministère  évangé- 
lique  ;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  par  une  fausse 
prudence,  on  par  un  lâche  assujettissement  au 
goût  dépravé  de  ses  auditeurs ,  le  prédicateur 
passe  une  matière  si  essentielle,  et  ce  point  fonda- 
mental de  notre  religion  !  Mais  aussi  doit-il  prendre 
garde  en  l'annonçant,  à  qui  il  l'annonce,  et  à  qui  il 
parle.  Aux  peuples,  cette  vérité  peut  être  proposée 
sous  des  figures  sensibles  :  étangs  de  feu,  gouffr3s 
embrasés,  spectres  hideux,  grincements  de  dents. 

*  Luc.  i6. 
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Mais  à  vous ,  mes  chers  Auditeurs ,  qui,  quoique 
mondains  et  charnels  ^  êtes  dans  un  autre  sens  les 
spirituels  et  les  sages  du  monde,  elle  doit  être  ex- 
pliquée dans  la  simplicité  de  la  foi  ;  ep  sorte  qu'on 
TOUS  en  donne  une  intelligence  exacte,  et  capable 
de  VOUS  édifier.  C'est  ce  que  je  vais  faire  dans>  ce 
discours,  après  que  nous  aurons  salué  Marie,  j^i^e, 
Maria. 

C'étoit  une  question  que  Dieu  faisoit  autrefois 
à  Job ,  si  jamais  les  portes  de  la  mort  lui  avoient 
étéouvertes,  ets'ilavoit  vu  ces  prisons  ténébreuses, 
oùles  âmes  criminelles  doivent  éternellement  subir 
les  rigoureux  châtimens  de  sa  justice  :  NumqiUd 
apertœ  sunt  tibiportœ  morUs,  et  ostia  tenehtvsavi- 
distiP^  Peut-être  ce  saint  homme,  tout  éclairé  qu'il 
étoit,  ne  put-il  répondre  à  cette  demande  :  car  l'É- 
criture nous  apprend  que  Jésus-Christ  seul  devoit 
ouvrir  ces  portes  de  l'enfer  et  de  la  mort  >  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'en  est  déclaré  lui-même  dans  TApoca- 
Ijpse,  en  nous  disant  qu'ila  dans  les  mains  les  clefs 
de  la  mort  et  de  l'enfer  :  Ego  haheo  classes  mortis.  et 
infernù  ?  Mais  depuis  que  cet  Homme-Dieu  nous  a 
apporté  ces  clefs  mystérieuses,  depuis  qu'il  nous  a 
fait  l'ouverture  de  ces  lieux  de  ténèbres ,  et  que , 
par  les  divins  oracles  de  son  Evangile ,  il  nous  a 
révélé  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  triste  demeure 

•  Job.  33.  —  '  Apoc.  1. 
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des  damnés  9  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  avoir  une 
connoissance  parfaite.  Si  donc  maintenant  Dieu 
nous  demandoit  à  nous-mêmes  :  Numquid  apeitœ 
sunt  tibi  portœ  mords  y  et  ostia  tenebrosa  vidisti? 
avez-vous  vu  cet  abîme  où  je  tiens  les  impies  en- 
fermés, pour  exercer  sur  eux  toutes  mes  vengean- 
ces? Nous  serions  inexcusables  de  ne  lui  pas  ré- 
pondre: Oui,  Seigneur,  jeFai  vu,  je  l'ai  considéré-, 
j'en  ai  (ait  le  sujet  de  mesplus  sérieuses  réflexions, 
et  j'en  ai  tiré  toutes  les  lumières  qui  peuvent  servir 
à  la  conduite  de  ma  vie.  C'est  ce  que  je  veux  en- 
core aujourd'hui.  Chrétiens^  vous  remettre  devant 
les  yeux ,  pour  l'édification  de  vos  âmes.  Je  veux 
vous  Caire  voir  ce  que  c'est  que  l'enfer,  en  quoi 
consistent  les  tourmens  de  l'enfer,  quelles  sont  les 
propriétés  essentielles  des  tourmens  de  l'enfer  ;  et 
parce  que  ce  sujet  est  infini ,  je  me  borne  à  la 
pensée  du  pape  Innocent  m ,  dans  son  excellent 
Traité  du  mépris  du  monde ,  où  il  nous  dit  que  les 
réprouvés  souffrent  en  trois  manières  différentes  ; 
savoir,  par  le  souvenir  du  passé,  par  la  douleur  du 
présent ,  et  par  le  désespoir  d'obtenir  jamais  grâce 
d  ans  l 'avenir .  His  vermis  tripUciter  lacer  ans;  ajfliget 
memoriay  torifuehà  angnstiay  sera  turbabit  pœni^ 
tentia.^  Le  souvenir  du  passé  les  déchire,  la  dou- 
leur du  présent  les  accable ,  la  vue  de  l'avenir  les 
désespère.  En  trois  mots,  voici  le  partage  de  ce 

»  Innocent,  pap. 
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discours.  Etat  malheureux  du  réprouvé,  que  le 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets ,  que  le 
présent  accable  par  la  plus  cruelle  douleur ,  que 
l'avenir  désole  par  le  plusa£Preux  désespoir.  Est- 
il  un  sujet  plus  digne  de  votre  attention? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  le  souvenir  du  passé  qui  doit  faire  la  pre- 
mière peine  des  âmes  réprouvées  :  souvenir  qui  les 
tourmentera  vivement,  qui  les  tourmentera  éter- 
nellement^ qui  les  tourmentera  sans  interruption 
et  sans  relâche,  quiles  tourmentera  sans  partage  et 
sans  division  ,  qui  les  tourmentera  en  toutes  les  ^ 
manières  que  la  justice  d'un  Dieu ,  aidée  de  sa 
toute-puissance,  est  capable  de  lui  suggérer  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  qui  n'aura  point 
d'autre  elTet ,  en  les  tourmentant ,  que  de  les  faire 
souffrir  et  de  les  tourmenter.  Voilà ,  Chrétiens,  la 
première  idée  que  je  conçois  de  l'état  d'une  âme 
dans  l'enfer,  et  de  sa  réprobation.  Fili^  recordare 
quiarecepistibonainvitatua.^  Souvenez-vous,  mon 
fils,  dit  Abraham  au  riche  malheureux,  que  vous 
avez  eu  les  biens  de  la  vie  ;  mais  souvenez-vous  en 
même  temps  de  l'abus  que  vous  en  avez  fait.  Deux 
vues,  reprend  saint  Chrysostôme,  bien  affligeantes 
pour  un  damné  :  la  vue  des  biens  dont  il  aura  fait 

•  Luc.  a 6. 
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un  si  criminel  usage ,  et  la  vue  des  maux  qu'il  aura 
commis.  L'une  et  l'autre,  suivant  le  dessein  de 
Jésus-Christ ,  également  nécessaires  pour  arrêter 
les  emportemens  de  nos  passions ,  et  pour  nous 
aflPermir  dans  les  voies  de  la  sagesse  chrétienne. 

Première  vue  qui  tourmentera  le  réprouvé  :  les 
biens  de  la  terre  qu'il  possédoit  ^  et  dont  il  faisoit 
le  prétendu  bonheur  de  sa  vie  ;  mais  qui ,  par  le 
plus  triste  changement,  feront  son  supplice,  et  lui 
causeront  les  plus  mortels  regrets.  Ce  ne  sera  pas 
de  les  avoir  perdus  ;  car,  quelque  attachement  qu'il 
y  ait  eu ,  il  ne  sera  pas  en  état  d'en  être  touché,  et 
il  n'en  reconnoîtra  que  trop  la  vanité  et  le  néant  ; 
mais  de  les  avoir  aimés  préférablement  àson  salut 
éternel ,  mais  de  s'en  être  servi  contre  Dieu,  mais 
de  les  avoir  employés  à  se  perdre  soi-même.  Ah  ! 
dira  ce  riche ,  déchiré  du  plus  cruel  et  du  plus  vif 
repentir  (  car  c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  fait 
parler  les  réprouvés  dans  l^Ecriture) ,  si  j'avois  mé- 
nagé selon  Dieu  ces  biens  de  fortune  ;  si ,  confor  - 
mément  aux  lois  du  christianisme  et  aux  obliga- 
tions de  mon  état,  j'en  avois  assisté  les  pauvres; 
si,  par  un  zèle  de  religion  et  de  charité,  je  les  avois 
partagés  entre  Jésus-Christ  et  moi;  si,  les  regardant 
comme  des  talens  dont  je  n'avois  que  la  simple 
administration,  je  les  avois  fait  profiter,  en  les  ap- 
pliquant aux  œuvres  de  miséricorde  et  de  piété;  si, 
comme  un  dispensateur  fidèle,  j'en  avois  rapporté 
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le  fruit  au  service  el  à  la  gloire  du  maître  de  qui  je 
les  tenois,  et  qui  me  les  avoit  confiés  ;  ces  biens , 
dont  la  mort  m'a  dépouillé ,  seroient  maintenant 
pour  moi  un  trésor  de  mérites ,  et  un  fonds  de 
bonheur  pour  l'éternité.  Les  hommes  m'en  loue- 
roient  sur  la  terre,  et  Dieu  me  récompenseroit 
dans  le  ciel.  Mais  parce  qu'un  désir  insatiable  d'a- 
masser et  d'avoir,  me  les  a  fait  retenir  impitoya-^ 
blement,  malgré  les  misères  de  tant  de  pauvres, 
à  qui  je  n'en  ai  point  fait  part  ;  mais  parce  qu'un 
luxe  immodéré,  et  sans  autre  règle  que  l'esprit  dû 
monde ,  me  les  a  fait  prodiguer^  en  des  dépenses 
vaines  et  superflues  ;  mais  parce  qu'un  assujettis- 
sement honteux  à  mes  sens  me  les  a  fait  consumei* 
en  des  excès ,  en  des  intempérances  criminelles  ; 
mais  parce  qu'une  détestable  ambition  de  me  pous- 
ser et  de  m'élever,  ou  une  passion  aveugle  d'enri- 
chirdesenfansetdes  héritiers,  qui  sont  aujourd'hui 
des  libertins  et  peut-être  des  ingrats ,  me  les  a  fait 
rechercher ,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice,  et 
aux  dépens  de  ma  conscience,  il  faut  que  ces  mêmes 
biens ,  où  je  mettois  toute  mon  espérance  et  toute 
ma  félicité,  deviennent  mes  propres  bourreaux* 
Pensée  d'autant  plus  désolante ,  que  faisant  en- 
suite la  plus  triste  comparaison  ,  il  se  retracera 
l'idée  de  ce  souverain  bien  qu'il  aura  perdu ,  et 
pourquoi?  pour  des  biens  périssables  et  passagers. 
Cette  conviction  sensible  qui  lui  restera,  et  qui  lui 

4. 


52  VENDREDI   DE    LA    II'    SEMAINE. 

restera  toujours  présente ,  qu'il  a  perdu  son  vrai 
bien ,  son  unique  bien ,  pour  de  faux  biens ,  et 
même  de  faux  biens  dans  l'estime  des  hommes  y 
pour  un  vain  intérêt,  qui  l'a  aveuglé ,  pour  un  hon- 
neur chimérique  et  imaginaire,  dont  il  s'est  entêté  ; 
pour  un  plaisir  sensuel  et  brutal ,  à  quoi  il  s'est 
abandonné,  le  dépit  mortel  qu'il  en  concevra  con- 
tre lui-même ,  et  qui  lui  fera  dire  avec  bien  plus  de 

sujet  qu'au  fils  de  Saiil  :  Gustans  gustavipaidulum 
mellisy  et  ecce  moriorj  '  pour  quelques  douceurs  que 

j'ai  goûtées,  pour  quelques  plaisirs  que  ma  raison 
me  disputoit,  et  dont  ma  conscience  m'a  presque 
ôté ,  par  ses  reproches ,  tout  le  sentiment ,  je  me 
vois  condamné  à  boire  le  calice  de  la  colère  de 
Dieu  ;  ce  calice  de  fiel  et  d'amertume ,  ce  calice 
qu'il  a  détrempé  dans  le  jour  de  sa  fureur,  et  qu'il 
réserve  à  ses  ennemis  ;  tout  cela ,  encore  une  fois , 
fera  naître  dans  son  âme  ce  ver  intérieur  qui  le  ron- 
gera :  Recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua  !  ^ 
Ainsi  nous  nous  servons  dans  la  vie ,  des  biens  de 
Dieu  contre  Dieu,  et  Dieu,  à  son  tour,  s'en  ser- 
vira contre  nous  ;  et  comme  nous  en  faisons  les 
instrumens  de  notre  malice  pour  l'offenser  ,  il  en 
fera ,  dit  saint  Grégoire ,  les  instrumens  de  sa  jus- 
tice pour  nous  punir.  Et  cela  comment?  toujours 
par  la  pensée  et  le  souvenir  :  Recordare. 

Mais  si  l'abus  des  dons  naturels  et  des  biens  de 

'  I.  Rfsg.  14.  —  *  Luc.  16. 
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la  terre  doit  faire  dans  l'âme  du  pécheur  une  im- 
pression si  violente,  que  sera-ce  de  Tabus  des  grâces 
et  des  dons  surnaturels,  qui,  pesé  au  poids  du  sanc- 
tuaire de  Dieu,  etpar  rapport  à  la  damnation,  aura 
desconséquences  encore  bien  plusfunestes?vGar  qui 
peut  dire  quelle  sera  la  désolation  d'un  réprouvé; 
lorsqu'il  se  représentera  à  lui-même  (or  il  se  le  re- 
présentera toujours)  combien  de  secours^  combien 
de  moyens  de  salut  il  se  sera  rendus  inutiles,  com- 
bien de  lumières  il  aura  étouffée&,  combien  d'ins- 
pirations il  aura  re jetées,  combien  de  sacremens 
il  aura  négligés  ou  profanés;  à  combien  dlnstruc- 
tions,  à  combien  de  remontrances  il  se  sera  en- 
durci ;  à  combien  d'exemples  il  aura  été  insensible , 
soit  par  une  force  d'esprit  prétendue  dont  il  se  pi- 

quoit  dans  son  impiété,  soit  par  une  lâcheté  et  une 
délicatesse  qu'il  ne  s'est  jamais  eflPorcé  de  vaincre? 
Ah  !  si  j'avois  seulement  été  fidèle  à  une  partie  de 
ces  grâces  dont  Dieu  meprévenoit  ;  si  j'avois^  pour 
suivre  la  voix  qui  m'appeloit  et  qui  m'appeloit  si 
souvent,  qui  m'appeloit  si  fortement ,  renoncé  à 
l'esclavage  du  monde  et  de  la  chair,  je  me  serois 
sanctifié,  j'aurois  part  à  l'héritage  des  enfans  de 
Dieu,  jepossèderoLs  avec  euxlemême  royaume; 
mais  parce  que  je  les  ai  reçues  en  vain,  ces  grâces 
si  précieuses;  parce  que  le  les  ai  reçues  avec  indif- 
férence et  sans  aucun  retour  y  parce  que  je  les  ai 
méprisées,  parce  que  je  les  ai  même  combattues > 
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etque,  par  mon  obstination^  elles  ne  m'ont  pas  at- 
tiré, ni  converti  à  Dieu,  elles  s'élèvent  contre  moi 
pour  me  persécuter  et  pour  venger  Dieu.  Au  lieu 
de  ces  saintes  tristesses ,  au  lieu  de  ces  saints  re-^ 
mords  ^  au  lieu  de  ces  contritions  salutaires  et  vi- 
vifiantes qu'elles  dévoient  exciter  dans  mon  cœur^ 
elles  me  causent  àprésent  des  remords ,  mais  des 
remords  qui  me  déchirent  ;  elles  me  causent  des 
tristesses,  mais  des  tristesses  qui  m'accablent  ;  elles 
me  causent  des  repentirs ,  mais  des  repentirs  qui 
me  percent,  qui  me  transportent^  qui  vont  jus^ 
qu'à  la  fureur ,  jusqu'à  la  rage  :  Recordare. 

Or,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  ses  grâces 
pour  tourmentçr  le  pécheur ,  jugez  de  là  ce  qu'il 
?iurâ  à  souffrir,  ce  pécheur  réprouvé,  du  souvenir 
et  de  la  vue  de  ses  crimes,  dont  la  propriété  la  plus 
naturelle  est  de  devenir  le  supplice  de  ceux  mêmes 
qui  les  ont  commis.  Non ,  non ,  dit  saint  Chrj- 
sostôme,  il  ne  faudra  point  de  démons ,  point  de 
spectres  pour  faire  de  l'enfer  un  lieu  de  tourment. 
Ce  que  chacun  y  apportera  de  crimes  ,  voilà  les. 
démons  auxquels  il  sera  livré.  Ces  impuretés  abo- 
minables, ces  injustices  énormes,  ces  profanationa 
des  choses  saintes ,  ces  mépris  déclarés  de  Dieu  ^ 
ces  haines  invétérées  contre  le  prochain ,  ces  per^. 
fidies  et  ces  trahisons,  ces  artifices  de  l'hypocrisie, 
ces  scandales  de  l'athéisme ,  ces  emportemens  de 
Ja  vengeance,  cesraflînemens  de  la  médisance,  ces 
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noires  impostures  de  la  calomnie ,  tant  d'autres 

iniquités  dont  je  ne  puis  faire  le  dénombrement^ 

ce  sont  là  les  monstres  quiinvestiront  le  réprouvé, 

qui  l'assiégeront^  qui  le  saisiront  des  plus  vives 
frayeurs. 

Etil  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  chré- 
tien pour  être  persuadé  de  ce  que  je  dis ,  puisque 
les  païens  eux-mêmes  l'ont  reconnu ,  et  qu'ils  en 
ont  fait  la  matière  de  leur  fables.  Qr,  ce  que  nous 
appelons  leurs  fables,  comme  remarque  fort  bien 
saint  Augustin ,  n'étoit ,  au  fond,  rien  autre  chose 
que  les  mystères  les  plussublimes  de  leur  théologie  ^ 
et  les  principes  les  mieux  établis  de  leur  morale  .Ils 
ne  les  proposoient  aux  peuples  que  sous  des  fic- 
tions ;  mais  ces  fictions  renfermoient  là  même  vé- 
rité que  la  foi  nous  enseigne  ;  et^  malgré  le  liberti- 
nage des  athées  qui  vivent  aujourd'hui  parmi  nous, 
ces  infidèles  du  paganisme  nous  rendent  un  témoi- 
gnage tout  conforme  à  celui  des  prophètes  et  des 
apôtres ,  savoir ,  qu'il  y  a  un  enfer ,  et  qu'une  des 
grandes  peines  de  l'enfer  sera  d'avoir  péché,  et  de 
s'être  souillé  de  crimes  dans  la  vie  :  Reco/xiare. 

Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai ,  re- 
prend saint  Bernard ,  ils  ne  seront  plus  dans  la 
réalité  de  leur  être,  mais  ils  seront  encore  dans  la 
pensée  et  dans  le  souvenir.  Or,  c'est  parle  souvenir 
et  par  la  pensée ,  qu'ils  feront  souffrir  une  âme  ré- 
prouvée de  Dieu .  Transieruntamanu^sednon  trans-r 
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etque,  par  mon  obstination,  elles  ne  m'ont  pas  at- 
tiré, ni  converti  à  Dieu,  elles  s'élèvent  contre  moi 
pour  me  persécuter  et  pour  venger  Dieu.  Au  lieu 
de  ces  saintes  tristesses ,  au  lieu  de  ces  saints  re-^ 
mords  ^  au  lieu  de  ces  contritions  salutaires  et  vi- 
vifiantes qu'elles  de  voient  exciter  dans  mon  cœur^ 
elles  me  causent  àprésent  des  remords ,  mais  des 
remords  qui  me  déchirent;  elles  me  causent  des 
tristesses,  mais  des  tristesses  qui  m'accablent  ;  elles 
me  causent  des  repentirs ,  mais  des  repentirs  qui 
me  percent,  qui  me  transportent^  qui  vont  jus^ 
qu'à  la  fureur ,  jusqu'à  la  rage  :  Recordare. 

Or,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  ses  grâces 
pour  tourmentçr  le  pécheur ,  jugez  de  là  ce  qu'il 
aura  à  souffrir,  ce  pécheur  réprouvé,  du  souvenir 
et  de  lavuede  ses  crimes,  dont  la  propriété  la  plus 
naturelle  est  de  devenir  le  supplice  de  ceux  mêmes 
qui  les  ont  commis.  Non ,  non ,  dit  saint  Chr j- 
sostôme,  il  ne  faudra  point  de  démons ,  point  de 
spectres  pour  faire  de  l'enfer  un  lieu  de  tourment. 
Ce  que  chacun  y  apportera  de  crimes  ,  voilà  les. 
démons  auxquels  il  sera  livré.  Ces  impuretés  abo- 
minables, ces  injustices  énormes,  ces  profanations 
des  choses  saintes ,  ces  mépris  déclarés  de  Dieu  y 
ces  haines  invétérées  contre  le  prochain ,  ces  per-r. 
fidies  et  ces  trahisons,  ces  artifices  de  l'hypocrisie, 
ces  scandales  de  l'athéisme ,  ces  emportemens  de 
Ja  vengeance,  cesraffinemens  de  la  médisance,  ces 
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noires  impostures  de  la  calomnie ,  tant  d'autres 
iniquités  dont  je  ne  puis  faire  le  dénombrement^ 
ce  sont  là  les  monstres  quiinvestiront  le  réprouvé, 
qui  l'assiégeront^  qui  le  saisiront  des  plus  vives 
frayeurs. 

Et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  chré- 
tien pour  être  persuadé  de  ce  que  je  dis ,  puisque 
les  païens  eux-mêmes  l'ont  reconnu,  et  qu'ils  en 
ont  fait  la  matière  de  leur  fables.  Qr,  ce  que  nous 
appelons  leurs  fables ,  comme  remarque  fort  bien 
saint  Augustin ,  n'étoit ,  au  fond,  rien  autre  chose 
que  les  mystères  lesplussublimes  de  leur  théologie , 
et  les  principes  les  mieux  établis  de  leur  morale.  Ils 
ne  les  proposoient  aux  peuples  que  sous  des  fic- 
tions ;  mais  ces  fictions  renfermoient  la  même  vé- 
rité que  la  foi  nous  enseigne  ;  et^  malgré  le  liberti- 
nage desathéesqui  vivent  aujourd'hui  parmi  nous, 
ces  infidèles  du  paganisme  nous  rendent  un  témoi- 
gnage tout  conforme  à  celui  des  prophètes  et  des 
apôtres ,  savoir ,  qu'il  y  a  un  enfer ,  et  qu'une  des 
grandes  peines  de  l'enfer  sera  d'avoir  péché,  et  de 
s'être  souillé  de  crimes  dans  la  vie  :  Recotxlare. 

Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai ,  re- 
prend saint  Bernard ,  ils  ne  seront  plus  dans  la 
réalité  de  leur  être,  mais  ils  seront  encore  dans  la 
penséeetdanslesouvenir.  Or,  c'est  parle  souvenir 
et  par  la  pensée ,  qu'ils  feront  souffrir  une  âme  ré- 
prouvée de  Dieu .  Transierunta  manu^sednon  trans-^ 
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etque,  par  mon  obstination,  elles  ne  m'ont  pas  at- 
tiré, ni  converti  à  Dieu,  elles  s'élèvent  contre  moi 
pour  me  persécuter  et  pour  venger  Dieu.  Au  lieu 
de  ces  saintes  tristesses ,  au  lieu  de  ces  saints  re-^ 
mords  ^  au  lieu  de  ces  contritions  salutaires  et  vi- 
vifiantes qu'elles  dévoient  exciter  dans  mon  cœur^ 
elles  me  causent  àprésent  des  remords ,  mais  des 
remords  qui  me  déchirent  ;  elles  me  causent  des 
tristesses,  mais  des  tristesses  qui  m'accablent  ;  elles 
me  causent  des  repentirs ,  mais  des  repentirs  qui 
me  percent,  qui  me  transportent^  qui  vont  jus-: 
qu'à  la  fureur ,  jusqu'à  la  rage  :  Recordare. 

Or,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  ses  grâces 
pour  tourmentçr  le  pécheur ,  jugez  de  là  ce  qu'il 
aura  à  souffrir,  ce  pécheur  réprouvé,  du  souvenir 
et  de  la  vue  de  ses  crimes,  dont  la  propriété  la  plus 
naturelle  est  de  devenir  le  supplice  de  ceux  mêmes 
qui  les  ont  commis.  Non,  non,  dit  saint  Chrj- 
sostôme,  il  ne  faudra  point  de  démons ,  point  de 
spectres  pour  faire  de  l'enfer  un  lieu  de  tourment. 
Ce  que  chacun  y  apportera  de  crimes ,  voilà  les. 
démons  auxquels  il  sera  livré.  Ces  impuretés  abo- 
minables, ces  injustices  énormes,  ces  profanaliona 
des  choses  saintes ,  ces  mépris  déclarés  de  Dieu  y 
ces  haines  invétérées  contre  le  prochain ,  ces  per^. 
fidies  et  ces  trahisons,  ces  artifices  de  l'hypocrisie, 
ces  scandales  de  l'athéisme ,  ces  emportemens  de 
Ja  vengeance,  cesraflînemens  de  la  médisance,  ces 
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noires  impostures  de  la  calomnie ,  tant  d'autres 
iniquités  dont  je  ne  puis  faire  le  dénombrement^ 
ce  sont  là  les  monstres  quiinvestiront  le  réprouvé, 
qui  l'assiégeront  ^  qui  le  saisiront  des  plus  vives 
frayeurs. 

Etil  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  chré- 
tien pour  être  persuadé  de  ce  que  je  dis ,  puisque 
les  païens  eux-mêmes  l'ont  reconnu ,  et  qu'ils  en 
ont  fait  la  matière  de  leur  fables.  Qr,  ce  que  nous 
appelons  leurs  fables ,  comme  remarque  fort  bien 
saint  Augustin ,  n'étoit ,  au  fond,  rien  autre  chose 
que  les  mystères  les  plus  sublimes  de  leur  théologie  ^ 
et  les  principes  les  mieux  établis  de  leur  morale  .Ils 
ne  les  proposoient  aux  peuples  que  sous  des  fic- 
tions ;  mais  ces  fictions  renfermoient  la  même  vé- 
rité que  la  foi  nous  enseigne  ;  et^  malgré  le  liberti- 
nage des  athéesqui  vivent  aujourd'hui  parmi  nous^ 
ces  infidèles  du  paganisme  nous  rendent  un  témoi- 
gnage tout  conforme  à  celui  des  prophètes  et  des 
apôtres ,  savoir ,  qu'il  y  a  un  enfer ,  et  qu'une  des 
grandes  peines  de  l'enfer  sera  d'avoir  péché,  et  de 
s'être  souillé  de  crimes  dans  la  vie  :  Recofxlare. 

Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai ,  re- 
prend saint  Bernard ,  ils  ne  seront  plus  dans  la 
réalité  de  leur  être ,  mais  ils  seront  encore  dans  la 
penséeetdanslesouvenir.  Or,  c'est  par  le  souvenir 
et  par  la  pensée ,  qu'ils  feront  souflPrir  une  âme  ré- 
prouvée de  Dieu .  Transieruntamanu^sednon  trans-^ 
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etque,  par  mon  obstination,  elles  ne  m'ont  pas  at- 
tiré, ni  converti  à  Dieu,  elles  s'élèvent  contre  moi 
pour  me  persécuter  et  pour  venger  Dieu.  Au  lieu 
de  ces  saintes  tristesses ,  au  lieu  de  ces  saints  re-^ 
mords  ^  au  lieu  de  ces  contritions  salutaires  et  vi- 
vifiantes qu'elles  dévoient  exciter  dans  mon  cœur^ 
elles  me  causent  àprésent  des  remords ,  mais  des 
remords  qui  me  déchirent  ;  elles  me  causent  des 
tristesses,  mais  des  tristesses  qui  m'accablent  ;  elles 
me  causent  des  repentirs ,  mais  des  repentirs  qui 
me  percent,  qui  me  transportent^  qui  vont  jus^ 
qu'à  la  fureur ,  jusqu'à  la  rage  :  Recordare. 

Or,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  ses  grâces 
pour  tourmentçr  le  pécheur ,  jugez  de  là  ce  qu'il 
aura  à  souffrir,  ce  pécheur  réprouvé,  du  souvenir 
et  de  la  vue  de  ses  crimes,  dont  la  propriété  la  plus 
naturelle  est  de  devenir  le  supplice  de  ceux  mêmes 
qui  les  ont  commis.  Non ,  non ,  dit  saint  Chr j- 
sostôme,  il  ne  faudra  point  de  démons ,  point  de 
spectres  pour  faire  de  l'enfer  un  lieu  de  tourment. 
Ce  que  chacun  y  apportera  de  crimes ,  voilà  le^ 
démons  auxquels  il  sera  livré.  Ces  impuretés  abo- 
minables, ces  injustices  énormes,  ces  profanations 
des  choses  saintes ,  ces  mépris  déclarés  de  Dieu  y 
ces  haines  invétérées  contre  le  prochain ,  ces  per-. 
fidies  et  ces  trahisons,  ces  artifices  de  l'hypocrisie, 
ces  scandales  de  l'athéisme ,  ces  emportemens  de 
ia  vengeance,  cesraffinemens  de  la  médisance,  ces 
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noires  impostures  de  la  calomnie ,  tant  d'autres 

iniquités  dont  je  ne  puis  faire  le  dénombrement^ 

ce  sont  là  les  monstres  quiinvestiront  le  réprouvé, 

qui  l'assiégeront  ^  qui  le  saisiront  des  plus  vives 
frayeurs. 

Et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  chré- 
tien pour  être  persuadé  de  ce  que  je  dis ,  puisque 
les  païens  eux-mêmes  l'ont  reconnu,  et  qu'ils  en 
ont  fait  la  matière  de  leur  fables.  Qr,  ce  que  nous 
appelons  leurs  fables ,  comme  remarque  fort  bien 
saint  Augustin ,  n'étoit,  au  fond,  rien  autre  chose 
que  les  mystèreslesplussublimesdeleur  théologie^ 
et  les  principes  les  mieux  établis  de  leur  morale .  Ils 
ne  les  proposoient  aux  peuples  que  sous  des  fic- 
tions ;  mais  ces  fictions  renfermoient  la  même  vé- 
rité que  la  foi  nous  enseigne  ;  et^  malgré  le  liberti- 
nage des  athées  qui  vivent  aujourd'hui  parmi  nous, 
ces  infidèles  du  paganisme  nous  rendent  un  témoi- 
gnage tout  conforme  à  celui  des  prophètes  et  des 
apôtres ,  savoir ,  qu'il  y  a  un  enfer ,  et  qu'une  des 
grandes  peines  de  l'enfer  sera  d'avoir  péché,  et  de 
s'être  souillé  de  crimes  dans  la  vie  :  Recotxlare. 

Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai ,  re- 
prend saint  Bernard ,  ils  ne  seront  plus  dans  la 
réalité  de  leur  être,  mais  ils  seront  encore  dans  la 
penséeetdanslesouvenir.  Or,  c'est  parle  souvenir 
et  par  la  pensée ,  qu'ils  feront  souflPrir  une  âme  ré- 
prouvée de  Dieu .  Transievuniamanu^sednon  trans-r 
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ierwii  amente.  i  Ils  ne  seront  plus,  ajoute  ce  Père, 
mais  ik  auront  été ,  et  il  ne  sera  plus  au  pouvoir , 
ni  du  pécheur,  ni  de  Dieu  même,  qu'ils  n'aieat 
pas  été.  Or,  ils  ne  tourmentent ,  soit  dans  l'enfer, 
soit  sur  la  terre  ,  que  parce  qu'ils  ont  été  ;  et  de  là 
vient  qu'ils  tourmentent  lors  même  qu'ils  ne  sont 
plus,  ou  plu  tôt  qu'ils  ne  commencent  à  tourmenter 
que  quand  ils  ne  sont  plus.  Et  parce  que  n'être 
plus  et  avoir  été  sont  deux  termes  infinis  qui  éga- 
leront l'éternité  de  Dieu,  et  qui  subsisteront  dans 
leur  manière  de  subsister ,  autant  que  Dieu  sera 
Dieu,  ces  crimes  qui  ont  été,  etqui  ne  seront  plus, 
auront ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  une  ac- 
tivité éternelle  dans  l'enfer ,  pour  tourmenter  le 
réprouvé.  Us  ne  l'ont  contenté  qu'un  moment 
pendant  qu'il  les  commettoit ,  et  ils  le  tourmente- 
ront éternellement  quand  il  ne  les  commettra  plus  : 
pourquoi  ?  belle  raison  de  saint  Augustin ,  parce 
que  chaque  chose ,  dit-il ,  agit  selon  l'étendue  de 
sa  durée.  Or,  le  présent,  qui  fait  le  plaisir  du  pé- 
cheur, combien  est-il  présent  ?  un  instant,  et  rien 
davantage  ;  et  voilà  pourquoi  le  pécheur  l'a  si  peu 
goûté i  au  lié\i  que  le  passé  qui  le  tourmentera, 
sera  toujours  passé  /et  que ,  comme  passé,  n'ayant 
point  de  fin,  il  faudra,  par  une  nécessité  indispen- 
sable ,  qu'il  se  fasse  toujours  sentir.  In  œternum 
ergo  necesse  est  cruciety  conclut  admirablement 

'  Bernard. 
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saint  Bernard,  quodin  œternumtefecisse  memine- 
ris.^  Voyez,  poursuit-il,  cequiarrive  tous  les  jours 
à  une  âme  innocente ,  lorsque ,  par  une  fragilité 
malheureuse ,  elle  vient  à  oublier  Dieu ,  et  à  s'ou- 
blier elle-même.  Cette  femnie  avoit  de  l'honneur, 
elle  avoit  aimé  jusque  là  son  devoir;  mais  enfin 
une  poursuitre  opiniâtre  l'a  fait  succomber  :  quel 
repentir,  quelle  douleur,  quelle  confusion  de  sa  lâ- 
cheté, quelle  horreur  de  son  crime  !  Elle  voudroit 
le  pouvoir  racheter  aux  dépens  de  mille  vies  ;  et  si 
la  chose  étoit  encore  au  point  d'en  délibérer^  il 
n'j  auroit  point  de  mort  qu'elle  n'acceptât,  plutôt 
que  de  donner  un  si  criminel  et  un  si  honteux 
consentement.  Mais  il  n'y  a  plus  de  retour  ;  et  tou- 
jours il  sera  vrai  qu'elle  s'est  abandonnée  à  l'in- 
famie et  à  l'oppropre  du  péché.  Voilà  ce  qui 
produit  et  ce  qui  entretient  dans  elle  ce  fonds  d'a- 
mertume ,  qu'elle  porte  quelquefois  jusqu'au 
tombeau.  Voyez  ce  qui  arrive  à  un  homme  em- 
porté, lorsque,  dans  l'ardçur  de  sa  passion,  il  com- 
met une  action  noire ,  un  homicide,  un  assassinat . 
A  peine  a-t-il  fait  le  coup,  que  son  esprit  se  trouble, 
que  son  sens  s'égare,  qu'il  n'a  plus  de  paix,  pres- 
que plus  de  raison.  Que  ne  feroit-il  pas,  que  ne 
donneroit-il  pas ,  que  ne  seroit-il  pas  prêt  d'en- 
durer pour  être  encore  à  commettre  ce  qu'il  a 
commis ,  et  ce  qu'il  n'est  plus  en  état  de  réparer? 

'  Bernard. 
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Or,  ce  n*est  là  qu'une  figure  et  qu'une  ombre  de 
l'enfer.  Parce  que  d'avoir  péché  sera  quelque  chose 
d'éternel,  il  faudra ,  par  une  dure ,  mais  juste  loi, 
que  le  tourment  le  soit  aussi,  et  quel'âme  soit  mal- 
heureuse pour  jamais,  parce  qu'elle  ne  cessera 
jamais  de  se  souvenir  qu'elle  a  été  un  moment  cou- 
pable :  Nam  estifacere  in  temporefuity  sedfecisse 
in  œternum  manet.  '  Qui  seroit  bien  pénétré  de 
cette  pensée ,  de  quel  œil  envisageroit-il  le  péché  ,^ 
et  qu'épargneroit-il  pour  s'en  préserver  ? 

Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  et  tant  de  désor- 
dres se  présenteront  tous  à  la  fois  aux  yeux  du  ré- 
prouvé ,  et  tous  à  la  fois  le  tourmenteront.  Il  ne 
les  a  commis  que  par  intervalles  et  par  sucession , 
aujourd'huil'un,  demainl'autre  ;  s'il  y  a  donc  senti 
quelque  douceur ,  ce  n'a  été  que  par  parties  ;  mais, 
dans  son  tourment ,  il  n'y  aura  ni  succession  ni 
partage;  Dieu  le  ramassera  tout  entier  dans  chaque 
ipstant  ;  et  ces  crimes  qui ,  considérés  comme 
présens ,  se  trouvent  dispersés  dans  une  longue 
suite  de  jours  ,  de  mois ,  d'années ,  se  réuniront 
tous  dans  le  passé ,  parce  qu'il  sera  vrai  en  même 
temps  de  dire  qu'ils  sont  tous  passés.  Ainsi  tous , 
par  une  vertuindivisible ,  ils  concourront  à  l'eflFet 
malheureux  de  la  damnation.  Or  imaginez-vous 
ce  qu'ils  feront  tous  ensemble,  puisqu'un  seul  suffi, 
roit  pour  former  l'enfer .  Ah  !  Chrétiens,  ne  vous  r  e- 
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butez  pas  de  la  supposition  que  je  vais  faire  ;  peut* 
être  blesséra-t-elle  la  délicatesse  de  vos  esprits; 
mais  plût  à  Dieu  que ,  par  là  même,  elle  pût  vous 
inspirer  une  sainte  horreur  de  la  corruption  de  vos 
cœurs  !  Si  l'on  venoit  à  remuer  une  eau  bourbeuse 
et  dormante,  et  qu'exposant  devant  vous  toutes  les 
immondices  qu'elle  renferme,  on  vous  forçât  à  en 
soutenir  toujours  la  vue ,  ce  seroit  pour  vous  non 
pas  un  spectacle,  mais  un  supplice ,  mais  un  mar- 
tyreaussirigoureuxqu'humiliant.  Ortelle,  etbien 
plus  insoutenable  encore ,  est  là  peine  que  Dieu 
réserve,  dans  Tenfer ,  à  une  âme ,  par  exemple , 
sensuelle  et  impudique.  Il  lui  fera  voir  du  même 
coup  d'œil  tout  ce  qu  'il  y  a  eu  dans  elle ,  par  la  con  - 
cupiscence  de  la  chair ,  de  plus  sale  et  de  plus  in- 
fect. Gonsentemens  secrets  ,<^désirs  criminels,  es- 
pérances conçues ,  occasions  cherchées ,  com- 
merces scandaleux ,  entretiens  lascifs  ,  libertés  , 
regards,  dissolutions ,  mollesses,  il  lui  rendra  tout 
cela  présent  ;  et  la  fixant  à  cet  objet,  dont  rien  ne 
pourra  plus  la  détourner ,  regarde ,  lui  dira-t-il  à 
chaque  moment  de  l'éternité,  voilà  les  suites  de  ton 
incontinence ,  voilà  ce  qu'a  produit  ton  cœur  ! 

Que  concevez- vous  de  plus  intolérable  que  ce 
monstrueux  amas  d'impuretés  ?  Jugez-en  par  ce 
que  nous  éprouvons  dans  ces  revues  plus  générales 
et  plus  exactes  de  nos  consciences.  Quelle  honte 
quand  tout  à  coup  cette  innombrable  multitude  de 
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péchés  se  développe  devant  nos  yeux  !  Mais  si  cette 
•  honte ,  toute  surnaturelle  et  toute  divine  qu'elle 
est ,  si  cette  honte ,  lors  même  qu'elle  est  l'effet 
de  la  grâce ,  lors  même  qu'elle  est  le  principe  de 
notre  réconciliation  avec  Dieu,  nous  tient  lieu 
néanmoins  de  peine^  et  d'une  peine  que  nous  cher- 
chons tant  à  éviter;  que  sera-ce  de  la  honte  des 
réprouvés ,  et  du  sentiment  qu'ils  en  auront  ?  Ah, 
Seigneur  !  s'écrioit  David  dans  la  ferveur  de  sa 
pénitence ,  je  ne  puis  plus  vivre ,  et  je  suis  hors 
de  moi-même  quand  je  considère  mes  iniquités  , 
et  que  je  les  vois  multipliées  à  l'infini  :  j'en  suis 
ému  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os  :  Non  est 
pax ossibus  meis  afacie peccatorum meorum.^  C'é- 
toit  un  roi  ^  Chrétiens ,  et  un  roi  dans  la  prospé- 
rité, un  roi  élevé  au^plus  haut  point  de  la  félicité 
humaine;  cependant  il  étoit  troublé,  il  étoit 
saisi  ^  il  étoit^  consterné  à  la  vue  de  cette  aflPreuse 
scène  qui  lui  retracoit  ses  égaremens  et  ses  dé- 
sordres. Concluez  donc  quel  sera  l'état  d'une  axne 
qui,  enlevée  de  la  terre  ,  et  d'ailleurs  bannie  du 
séjour  de  sa  béatitude  céleste ,  se  trouvera  comme 
toute  recueillie  dans  le  souvenir  de  son  péché  ; 
aura  incessamment  cette  pensée ,  j'ai  péché  ;  se 
dira  incessamment  à  elle-même  ,  j'ai  péché,  et 
y  pensera,  et  se  le  dira ,  sans  jamais  le  pouvoir 
détruire ,  ce   péché  qu'elle  haïra,    qu'elle    ab- 
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liorrera  comme  la  source  irrémédiable  de  son 
malheur. 

Et  voilà  notre  leçon ,  Chrétiens.  Le  mauvais  ri- 
che  souhaita  que  ses  frères ,  encore  vivans  sur  la 
terre ,  pussent  au  moins  profiter  de  son  exemple. 
Dieu  ne  le  voulut  pas.  Peut-être  s'étoient-ils  reridus 
indignes  de  cette  grâce,  et  peut-être  un  des  grands 
châtimens  que  Dieu  exerça  sur  eux ,  fut  de  ne  leur 
pas  faire  savoir  le  funeste  état  de  leur  frère  dans 
Tenfer.  Mais  ce  que  Dieu  ne  leur  accorda  pas,  il 
nous  l'accorde  aujourd'hui  ;  il  veut  que  l'exemple 
de  ce  réprouvé  nous  instruise,  que  sa  folie,  pour 
ainsi  dire,  fasse  notre  prudence,  et  que  le  regret 
qu'il  ressent  du  passé ,  nous  serve  à  réformer  et  à 
sanctifier  le  présent  et  l'avenir.  Il  est  vrai  que  Dieu 
ne  nous  envoie  pour  cela,  ni  Lazare,  ni  aucun  des 
morts  ,  parce  qu'il  prétend  que  sa  parole ,  écrite 
dans  son  Evangile ,  et  annoncée  par  ses  ministres, 
doit  être  plus  convaincante  et  plus  infaillible  pour 
nous ,  que  le  rapport  de  Lazare  et  celui  de  tous 
les  morts. 

Nous  nous  figurons  quelquefois  que  la  résurrec- 
tion d'un  mort  et  la  parole  d'une  âme  revenue  de 
l'enfer,  seroit  d'un  grand  poids  pour  faire  impres- 
sion sur  nos  esprits,  et  pour  nous  convertir.  Abus, 
Chrétiens;  et  puisque  nous  n'écoutons  ni  Moïse,  ni 
les  prophètes  ,  c'est-à-dire ,  ni  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ,  ni  celle  de  ses  prédicateurs ,  nous  trou- 
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serions  bien  encore  des  raisons  pour  contester  et 
pour  rejeter  tout  autre  témoignage  :  outre  qu'il 
n'est  pas  de  la  providence  de  Dieu  d'user  de  ces 
moyens  extraordinaires,  tandis  que  nous  en  avons 
d'autres  qui  peuvent  suffire.  C'est  de  là^  dit  saint 
Augustin,  que  Dieu  n'a  jamais  fait  de  miracles  pour 
confondre  l'athéisme  ;  parce  que  l'athéisme  est 
plus  que  suffisamment  confondu  par  la  voix  de  toute 
la  nature.  Ainsi  il  se  contente,  pour  notre  instruc- 
tion, de  nous  donner  l'exemple  du  riche  réprouvé. 
Mais  que  faisons-nous,  mes  chers  Auditeurs!  ap- 
pliquez-vous, s'il  vous  plaît,  à  cette  morale.  Bien 
loin  de  profiter  de  cet  exemple,  nous  ne  profitons 
pas  même  de  notre  propre  expérience.  Car,  dès 
cette  vie ,  nous  avons  une  expérience  sensible  du 
repentir  des  damnés  ;  et  quelle  est-elle  !  le  trouble 
et  le  remords  du  péché ,  dès  que  nousl'avons  com- 
mis. Trouble,  remords,  image  tout  à  la  fois  et 
peine  de  l'enfer.  Car  qu'est-ce  que  ce  remords  du 
péché ,  cette  honte  que  l'on  en  conçoit,  ce  reproche 
que  l'on  se  fait  à  soi-même ,  et  malgré  soi-même, 
cette  peine  àsouflPrirqu'on  nous  le  fasse  d'ailleurs! 
qu'est-ce  que  ce]a?sinon  une  voix  secrète  qui  nous 
dit  qu'il  y  a  un  enfer,  et  que  déjà  nous  le  portons 
en  c[uelque  sorte  au  dedans  de  nous-même.  Mais 
voici  notre  désordre ,  Chrétiens  :  pour  pécher  plus 
librement  et  plus  impunément,  nous  tâchons  de 
nous  défaire  peu  à  peu  de  cet  enfer  anticipé ,  et , 
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si  pose  m'exprimer  ainsi ,  de  cet  enfer  temporel 
qui  tourmente  nos  consciences ,  mais  quipourroit 
^tre  pour  nous  un  enfer  salutaire ,  en  nous  préser- 
vant de  l'enfer  éternel.  C'est-à-dire  que  nous  étouf- 
fons en  nous  le  remords  du  péché,  qui,  selon  saint 
Chrjsostôme,  est  comme  une  dernière  grâce  dans 
l'ordre  de  la  prédestination  et  du  salut  :  et  parce 
que  ce  remords  est  inséparable  de  l'idée  d'un  Dieu, 
de  l'idée  d'une  providence,  de  l'idée  d'une  vie  im- 
mortelle; je  veux  dire,  parce  qu'il  est  impossible 
de  croire  un  Dieu ,  de  croire  une  providence ,  de 
croire  une  vie  immortelle,  et  de  ne  pas  sentir  ce 
remords  ;  pour  nous  aflPranchir  de  ce  remords,  nous 
tachons  de  nous  aveugler  sur  ces  points  capitaux 
de  la  religion  ;  du  moins  nous  tâchons  d'en  douter 
et  de  ne  les  croire  qu'à  demi.  Car  il  en  faudroit  ve- 
nir là  pour  trouver  la  paix  dans  le  péché;  mais 
nous  avons  beau  faire  des  efforts,  nous  avons  beau 
raisonner  et  disputer,  ce  ver  du  péché  ne  meurt 
pas  ppur  cela ,  et ,  dès  cette  vie  même ,  nous  n'au- 
rons jamais  l'avantage  de  nous  en  être  absolument 
délivrés.  Il  j  aura  toujours  des  heures  et  des  temps 
où  il  reviendra  tout  de  nouveau  nous  piquer  :  ce 
sera  au  milieu  de  nos  plaisirs  et  dans  les  momens 
les  plus  doux  en  apparence.  Des  millions  d'autres, 
plus  déterminés  et  plus  impies  que  vous,  en  ont 
fait  mille  fois  et  en  font  tous  les  jours  la  triste 
çpreuve.  Que  dis-je!  les  souverains  mêmes  et  les 
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monarques  de  la  terre  ne  peuvent  l'anéantir.  Ils 
se  défendent  de  tout^  mais  ils  ne  sauroient  se  dé- 
fendre d'eux-mêmes,  et  leur  péché  monte  avec 
eux  jusque  sur  le  trône  pour  les  persécuter. 

Déplorable  condition,  mes  Frères,  que  celle  du 
pécheur^  puisqu'en  quelque  état  qu'il  se  trouve , 
soit  dans  le  terme  de  la  réprobation  après  la  mort, 
soit  dans  la  voie  qui  y  conduit  pendant  la  vie,  son 
péché  est  partout  pour  lui  un  enfer  inévitable.  Mais 
quel  remède?  je  vousl'ai  dit,  c'est  de  bien  ménager 
dès  à  présent  ce  remords  du  péché,  dont  le  mau- 
vais riche  ne  peut  plus  faire  un  bon  usage  ;  car 
c'est  de  ce  remords,  si  nous  le  voulons,  que  dépend 
notre  conversion.  Que  fais-je  donc,  Chrétiens,  si 
je  suis  fidèle  à  la  grâce?  au  lieu  d'étouflPer  ce  re- 
mords du  péché,  comme  l'impie  et  le  libertin ,  je 
le  réveille  au  contraire,  jel'exciteenmoipar  de  fré- 
quentes et  de  solides  réflexions.  Ce  que  feront  éter- 
nellement les  damnés  par  une  nécessité  rigoureuse, 
en  considérant  toujours  malgré  eux  les  suites  fu- 
nestes de  leur  péché^  je  le  fais  par  une  sage  pré- 
caution. Je  repasse  tous  les  jours  devant  Dieu, 
dans  l'amertume  de  mon  cœur ,  comme  le  saint 
roi  Ezéchias ,  le  nombre  de  mes  années  :  Reçogi^ 
tabo  tibi  annos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ.  ' 
Je  dis  à  Dieu  :  Ah!  Seigneur,  si  mon  péché  me  fait 
maintenant  tantdepeine,queseroit-cedansrenfer? 

«  Is.  38. 


Je  ne  me  contente  pas  de  cela  ;  je  demande  à  Dieu 
ce  remords  comme  une  des  grâces  les  plus  spé- 
ciales qu'il  puisse  donner  à  ses  élus,  quand  la  pas- 
sion les  a  précipités  dans  l'abîme  du  péché*  Je  le 
prie  de  me  l*eprendre ,  non  pas  dans  sa  colère , 
mais  selon  cet  esprit  de  miséricorde ,  qui  n'est  pas 
seulement  le  consolateur,  mais  le  censeur  du  mon* 
de,  et  qui,  conmie  censeur,  en  devient  le  réfor* 
mategr  :  Arguet  mundum  de  peccato.  '  Je  vais  en- 
core plus  avant  :  j'anticipe  ce  remords;  je  raisonne 
avec  moi-même,  et  je  me  demande  2  quel  fruit 
tirerai- je  de  ce  péché  ?  quand  je  l'aurai  commis^ 
voudrai-je  l'avoir  fait,  et  que  m'en  restera-t-il 
autre  chose  que  le  remords  et  la  confusion  ?  pour- 
quoi donc  faire  maintenant  cequ'alors  je  voudrois 
n'avoir  jamais  fait?  C'est  ainsi  que  je  m'instruis, 
que  je  m'encourage  à  tenir  ferme  contre  les  tenta- 
tions du  monde  et  de  la  chair ,  à  résister  dans  les 
occasions  les  plus  dangereuses  >  et  dans  les  mo- 
mens  les  plus  critiques;  à  ne  ménager  rien  pour 
me  garantir  de  cette  affreuse  damnation ,  où  le^ 
réprouvé  n'a  pas  seulement  à  souffrir  du  passé  par 
le  plus  mortel  regret ,  mais  du  présent  par  le  sup- 
plice le  plus  douloureux.  C'est  la  seconde  partie, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Uw  des  souhaits  de  saint  Bernard,  et  ce  qu'il  de- 
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fiiaiidoitavec  plus  d'ardeur,  expliquant  ces  paroles 
tJu  prophète,  descendant  in  infemum  viventeSy^ 
i^'éloit  que  les  pécheurs  descendissent  en  esprit  et 
par  la  pensée  dans  l'enfer  ;  ne  doutant  pas  que  la 
Yue  de  cet  affreux  séjour  et  des  tourmens  qu'on  y 
4*ndure,  ne  dût  faire  la  plus  viveimpression  sur  leurs 
moeurs,  et  convaincu  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen 
plus  assuré  pour  ne  pas  tomber  après  la  mort  dans 
ce  lieu  de  misères^  que  d'y  descendre  souvent  par 
la  réflexion  pendant  la  vie  î  Descendant  in  infer- 
numviveniêSy  ne  descendant  morientes.  '  Mais,  pour 
l'entier  accomplissement  du  souhait  de  saint  Ber- 
nard, il  faudroit,  Chrétiens,  que  nous  y  pussions 
descendre  avec  les  mêmes  connoissances ,  et ,  s'il 
ëtoit  possible ,  avec  la  même  expérience  que  les 
damnés,  afin  d'«n  pouvoir  juger  comme  eux,  et 
d'en  tirer  en  même  temps  des  conséquences  qui 
leur  sont  désormais  inutiles,  maisquinous  peuvent 
être  encoresi  salutaires.  Car  de  descendre  en  esprit 
clans  l'enfer  avec  des  lumières  aussi  foibles  que 
les  nôtres,  avec  une  Imagination  aussi  dissipée  que 
la  nôtre,  surtout  avec  une  insensibilité  pour  les 
choses  de  Dieu  aussi  prodigieuse  que  la  nôtre  ; 
c'est  presque  faire  sans  fruit  ce  que  saint  Ber- 
nard se  proposoit  comme  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  nous  ramener  de  nos  égaremens,  et 
nous  corriger  de  nos  désordres.  Ah  !  dit  saint  Au- 

•  P8.54.  —  »Bem. 
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^stio,  qui  pourroit  maintenant  comprendre  ce 
que  comprend  un  dam  né  î  qui  pou rroit  avoir ,  dans 
une  profonde  méditation ,  les  mêmes  idées  qu*il  a 
de  son  état  présent  au  milieu  des  flammes  !  Tâchons 
dé  les  avoir,  Chrétiens  ;  et  puisque  ce  n'est  pas  en- 
core assez  pour  nous  de  descendre  spirituellement 
dansPenfer,  entrons  dans  les  sentimens  d'une  âme 
reprouvée,  substituons  ses  lumières  aux  nôtres,  et 
reconnois^ns  combien  c'est  une  chose  terrible  que 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  :  ffor* 
rendum  est  incidere  in  manus  Dei  vwentis.  '  Que 
fait-elle  cette  âme  malheureuse ,  ou  en  quel  état 
est-elle  ?  elle  se  voit  séparée  de  Dieu ,  elle  se  voit  au 
milieu  d'un  feu  don  t«lle  est  la  triste  victime .  Double 
peine;  Tune  et  l'autre  parfaitement  représentée 
par  Jésus-Christ  dans  le  riche  de  l'Evangile.  Elle 
se  voit  séparée  de  Dieu  :  voilà  l'essentiel,  et  comme 
le  fond  de  sa  réprobation.  Èles^ans  aulem  oculos 
suos  cum  essetin  tormentis^vidit  Abraham  a  longe  y 
et  Lazarwn  in  sinu  ejus.'^  Ce  riche ,  dit  le  Sauveur 
du  monde ,  du  lieu  de  son  tourment  levant  les 
jeux,  aperçut  de  loin  Abraham  et  Lazare  dans 
son  sein.  Il  le  voyoit,  ce  saint  patriarche,  dans  un 
éloignement infini,  a  longe;  et  c'est  ce  qui  le  dé- 

soloit.  Il  s'en  voyoit  séparé  par  un  chaos ,  c'est-à- 
dire  par  une  vaste  distance  ;  tellement  qu'entre 
Abraham  et  lui,  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  nulle 

'  Hebr.  lo.  —  ■  L«c  i6. 
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coinjnuTàcàûon;  Magnum  chaos  internas  et  vos/tr-- 
matuni  est  y  '  et  c'est  ce  qui  le  désespéroit.  Or,  s'il 
se  voyoit  si  loin  d'Abraham,  il  se  voyoit  encore , 
dit  saint  Ambroise ,  bien  plus  éloigné  de  Dieu  :  Si 
Abraham  a  longe  ^  quanto  longius  a  Deoj^  et  cette 
séparation  de  Dieu  étoit  bien  encore  un  autre  sup- 
plice pour  lui. 

Car  qu'est-ce  que  d'être  séparé  de  Dieu  ?  Ah  î 
Chrétiens ,  quelle  parole  !  la  comprenez-yous?  Sé- 
paré de  Dieu,  c'est-à-dire  privé  absolument  de 
Dieu;  séparé  de  Dieu,  c'est-à-dire  condamné  à  n'a- 
voir plus  de  Dieu,  si  ce  n'est  un  Dieu  ennemi ,  un 
Dieu  vengeur  ;  séparé  de  Dieu ,  c'est-à-dire  déchu 
de  tout  droit  à  l'éternelle  possession  du  premier  de 
tous  les  êtres  y  du  plus  excellent  de  tous  les  êtres , 
du  souverain  être ,  qui  est  Dieu  :  peine,  dit  saint 
Bernard,  qui  ne  se  peut  mesurer  que  par  l'infinité 
de  Dieu ,  puisque  cette  peine  est  la  privation  de 
Dîeu  même,  et  par  conséquent  qu'elle  est  grande 
à  proportion  que  Dieu  est  grand  :  Hœc  enim  tanta 
pœnay  quantus  iUe?  Ainsi,  comme  Dieu  disoit  à  un 
juste  dans^Ecriture:JB'^o/we/•ce^û^^^mag'7^an^/7l/>,4 
c'est  moi-même  qui  serai  ta  récompense  ;  et  je  la 
serai  en  me  donnant  à  toi,  parce  que  je  n'ai  rien 
de  plusgrand,  ni  de  meilleur  à  te  donner  que  tooi- 
même  ]  il  pourra  dire  à  un  réprouvé  :  C'est  moi- 
même  qui  serai  ton  supplice,  et  je  le  serai  en  t'é- 

»  Luc  16.  —  ■  Ambroc.  —  *  Bcm.  —  <  G<uies.  i5. 


ENFER.  69 

loignant  de  moi ,  car  je  n*ai  riea  dans  tes  trésors 
de  ma  colère  de  plus  formidable  que  cet  éloigne- 
meut  et  cette  entière  séparation  demoi-méme«  En 
eflfet,  Chrétiens ,  les  trois  pensées  que  le  réprouvé 
aura  toujours  présentes,  Dieu  n*est  plus  à  moi,  et 
je  ne  suis  plus  à  lui  ;  Dieu  n'est  plus  pour  moi ,  et 
je  ne  suis  plus  pour  lui  ;  Dieu  n'est  plus  dans  moi, 
ni  avec  moi ,  et  je  ne  suis  plus  dans  lui^  ni  avec 
lui;ces  trois  affligeantes  pensées  ne  seront-elles  pas 
capables  de  faire  son  enfer?  Or,  c'est  ce  qui  se  vé- 
rifiera ,  ce  qui  s'accomplira  dans  autant  de  créa- 
tures que  Dieu  en  réprouvera.  Du  moment  que 
Dieu  prononcera  à  une  âme  ce  redoutable  arrêt  : 
retirez- vous  ;  il  se  dépouillera,  pour  ainsi  dire,  de 
tous  ses  droits  sur  elle ,  hors  ceux  que  la  nécessité 
de  son  domaine  ne  lui  permettra  pas  d'aliéner  ;  et 
cette  âme ,  si  je  puis  encore  parler  de  la  sorte , 
perdra  elle-même  tous  ses  droits  sur  Dieu  ;  âme  ^ 
non-seulement  indigne  de  le  posséder ,  mais  in- 
digne même  de  lui  appartenir.  Dieu  la  répudiera,. 
soufiPrez  cette  expression ,  et  elle  répudiera  Dieu  ; 
et  dans  ce  divorce  mutuel ,  elle  trouvera  la  con- 
sommation de  son  malheur.  Dès  cette  vie ,  ce  ter- 
rible mystère  de  la  perte  d'un  Dieu ,  commence 
déjà  dans  la  personne  des  pécheurs  :  Dieu  et  Fâme, 
par  le  péché ,  se  séparent ,  et«e  séparent  jusqu'à  se 
renoncer  l'un  l'autre,  f^oca  nomen  ejusy  nonpopu- 
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lus  meus,  *  Prophète ,  disait  Dieu ,  n'appelle  plus 
ce  peuple  mon  peuple  ;  il  a  cessé  de  l'être ,  et  la 
qualité  que  tu  dois  désormais  lui  donner ,  c'est 
qu'il  ne  l'est  plus  ;  f^oca  nomen  ejus^  non  populus 
meus.  Voilà  son  aom  et  le  caractère  qu'il  portera; 
car  dès  qu'il  m'a  oublié  pour  suivre  des  dieux 
étrangers,  il  m'a  renoncé  comme  son  Dieu  ,  et 
je  le  renonce  pour  mon  peuple  :  Quia  vos  non 
populus  meus ,  et  ego  non  ero  vester. 

Et  ce  langage  est  si  ordinaire  à  Dieu  dans  les 
saintslivres,  que  quand  ieslsraélites,  paruneuK)ns^ 
trueuse  idolâtrie,  eurent  sacrifié  au  veau  d  or  dans 
le  désert ,  Dieu  ,  ému  de  colère,  et  irrité  contre 
eux,  n'en  parla  plus  à  Moïse  que  dans  ces  termes; 
Vade ^descende ^peccanipopulus tous s^  va,  Moïse, 
descends  de  la  montagne,  et  tu  verras  le  crimeque 
Ion  peuple  a  commis.  Prenez  garde,  Chrétiens , 
Dieu  les  appelle  le  peuple  de  Moïse  et  non  le  sien; 
comme  si  ce  peuple  n'eût  plus  été  à  lui,  ni  lui  à 
eux^  depuis  qu'ils  étoient  tombés  dans  l'infidélité. 
Mais  ces  paroles ,  dit  saint  Chrysostôme ,  qui  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  comminatoires  dans  cette 
vie ,  et  qui ,  tout  au  plus ,  n'ont  qu'une  partie  de 
leur  effet ,  puisqu'elles  n'ôtent  pas  à  une  âme  l'es 
pérance  ni  les  moyens  de  réparer  la  perte  qu'eUe 
a  faite ,  s'accompliront  entièrement  et  à  la  lettre 
dans  un  réprouvé.  Plus  d'alliance  entre  Dieu  et  lui, 

»  Osce.  I .  —  •  Exod.  32. 
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plusil'union  ;  comme  si  Dieu  lui  disoit  :  Toa  liber- 
tinage l'a  fait  souhaiter  de  n'avoir  point  de  Dieu, 
lu  n'en  auras  jamais;  tu  n'a  pas  voulu  connoître 
ion  Dieu ,  tune  le  verraset  tu  ne  le  connoîtras  ja- 
mais ;   tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  chercher 
Dieu  quand  tu  le  pou  vois  trouver^  tu  le  chercheras 
et  tu  ne  le  trouveras  jamais  ;  et  ce  qui  faisoit  ton 
impiété,  c'estcequi  fera  désormais  ta  peine  :  quand 
Dieu  vouloit  être  à  toi ,  tu  lui  as  dit  insolemment 
f|ue  tu  ne  voulois  point  être  à  lui  ;  maintenant  que 
lu  voudroisétre  àlui^  il  tedéclarepour  j^maisqu'il 
ne  veut  plus  être  à  toi.  Or,  lequel  des  deux  est  le 
plus  désolant  pour  une  âme ,  0*1  que  Dieu  ne  soit 
plus  à  elle ,  ou  qu'elle  ne  soit  plus  à  Dieu  ? 

Mais  je  me  trompe ,  Chrétiens  ;  toute  réprouvée 
qu'elle  est,  elle  sera  encore  à  Dieu,  et  Dieu  à  elle  : 
Dieu  lui  sera  encore  inséparaUement  uni,  et  elle  à 
Dieu  ;  mais  c'est  cela  même  qui  doit  faire  son  mal- 
heur. Si  elle  pouvoit  être  tout-à-fait  privée,  tout-à- 
faitséparée  de  Dieu,  elle  neseroitmalheureusequ'à 
demi.  Le  comble  de  sa  misère ^era  d*en  être  privée 
d'une  façon,  et  de  ne  l'être  pas  del'autre  ;  d'en  être 
séparée  d'u  ne  façon ,  et  inséparable  de  rautre;priy  ée 
de  Dieu^  en  tant  que  Dieu  étoit  l'objet  de  sa  féli- 
cité; et  pénétrée  de  Dieu ,  en  tant  que  Dieu  sera 
le  sujet  éternel  de  ses  plus violens  transports  :  c'est 
ce  qui  la  consternera.  Dieu  la  renoncera  en  qu^ité 
de  père,  en  qualité  d'époux,  en  qualité  4^  protec- 
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leur,  en  qualité  de  dernière  fin  ;  c'est-à-dire,  dans 
toutes  les  qualités  qui  le  rendent  bienfaisant,  doux 
et  aimable  ;  et  il  s'attachera  à  elle  en  qualité  de 
juge,  en  qualité  d'ennemi,en  qualité  de  vengeur,en 
qualité  de  persécuteur,  c'est-à-dire  selon  toutes  les 
qualités  qui  le  rendent ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  non- 
seulement  sévère  et  redoutable ,  mais  dur  et  impi- 
toyable .De  là  donc  cette  âme  sera  doublement  mal- 
heureuse  :  malheureuse  d'avoir  encore  un  Dieu  , 
malheureuse  de  n'en  avoir  plus  ;  d'avoir  encore  un 
Dieu  conjuré,  déclaré,  armé  contre  elle,  et  de  n'a- 
voir plus  le  Dieu  favorable ,  propice  et  miséricor- 
dieux pour  elle;  d'avoir  encore  un  Dieu  pour  exci- 
ter sa  haine  et  ses  plus  mortelles  aversions,  et  de 
n'en  avoir  plus  pour  contenter  ses  désirs  et  ses  plus 
ardentes  inclinations.  Car  ce  sera  là  son  grand 
supplice ,  de  sentir  éternellement  que  Dieu  l'avoit 
créée  pour  lui-même ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  être 
heureuse  qu'en  lui  et  que  par  lui,  et  de  ne  recevoir 
éternellement  de  Dieu  que  des  rébus  et  des  mépris, 
de  ne  trouver  éternellement  entre  Dieu  et  elle  , 
qu'une  insurmontable  opposition.  Elle  estimera 
Dieu  malgré  elle,  et  elle  aura  une  inclination  natu- 
relle pour  lui  ;  et  cependant  elle  le  haïra  :  elle  l'es- 
timera tel  qu'elle  ne  le  possédera  jamais,  et  elle  le 
haïra  tel  qu^elle  l'aura  toujours  présent.  Or,  ce 
conflit  d'estime  et  de  haine,  de  désir  et  d'aversion, 
d'éloignement  et  de  poursuite  à  l'égard  du  même 


objet,  c'est^Chrétiens,  cequenousappelonsl'enrer. 
Après  cela  je  voudrois  en  vain  m*étendre  sur  les 
peines  sensibles  dont  cette  séparation  de  Dieu  doit 
être  acconapagnée ,  et  dont  les  prédicateurs  ont 
mille  fois  tâché ,  mais  inutilement ,  de  vous  faire 
comprendre  l'horreur.  En  vain  je  voudrois  vous 
représenter  ce  feu  qui,  d*une  manière  non  moins 
véritablequ*elleest  surprenante ,  exercera  sur  les 
esprits  et  sur  les  corps  toute  son  activité,  ainsi  que 
parle  saint  Augustin ,  Miris  sed  veris  modisj  ^  ce 
feu  qui  force  encore  maintenant  le  mauvais  riche 
à  pousser  ce  cri  lamentable  :  Crucior  in  hoc 
flaninuiy  ^  et  sur  quoi  il  n*j  a  point  de  réprouvé 
qui  ne  puisse  dire  avec  bien  plus  de  raison  que 
Job:  Mirahiliier me  crucias.^  Ah  !  Seigneur,  faut- 
il  que  vous  fassiez  même  des  miracles  pour  me 
tourmenter ,  et  que ,  forçant  les  lois  de  la  nature , 
vous  donniez  à  un  être  matériel,  pour  en  faire 
l'instrument  de  votre  vengeance,  la  vertu  d'agir 
sur  une  substance  spirituelle?  Si  je  vous  disois, 
Chrétiens,  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et 
tout  ce  que  notre  imagination  se  peut  figurer  de 
plus  affreux ,  que  tout  ce  que  la  cruauté  des  ty- 
rans a  jamais  su  inventer ,  que  tout  ce  que  la  pa- 
tience des  martyrs  a  été  capable  d'endurer,  que 
tout  cela  n'est  pas  l'ombre  de  ce  feu  ;  c'est-à-dire, 
que  les  douleurs  les  plus  aiguës,  que  les  supplices 
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les  plus  leuls,  que  les  tortures,   les  gênes,    les 
genres  de  mort  les  plus  inouïs,  comparés  à  ce  feu, 
ne  méritent  pas  même  le  nom  de  tourmens  :  Quoe- 
cumque  hornines patiuntur  in  hacvita^in compara- 
tione  hujus  ignis,  nonpatvaj  sednulia  sunty^  je  ne 
vous  dirois  rien  que  ce  qu*a  dit  saint  Augustin,  dont 
j*ai  emprunté  ces  paroles.  Je  ne  vous  dirois  rien 
que  ce  qu'a  dit  saint  Jérôme  sur  cette  terrible  me- 
nace de  Dieu  à  son  peuple  :  StUlabà  juror  meus 
super  locum  istum.  ^  Je  ferai  dégoutter  ma  fureur 
sur  la  terre  ;  car ,  reprend  ce  Père,  que  sera-ce 
donc  quand  il  répandra  dansFenfer  toutes  les  pluies 
de  sa  colère,  et  qu'il  la  fera  tomber  comme  un 
torrent?  Si  tanta  est  stilla,  quid  erît  de  lotis  itn- 
bribus  ?  ^  Je  ne  vous  dirois  rien  que  ce  qu'a  dit 
Pierre  Damien  au  sujet  de  ces  fléaux  dont  l'Egypte 
fut  affligée  ;  car ,  selon  la  belle  remarque  de  ce 
savant  cardinal,  ce  n'étoit  encore alorsque  fe  doigt 
de  Dieu  qui  frappoit  les  Egyptiens ,  digitus  Deiest 
hic  s  ^  mais  ce  sera  le  bras  même  de  Dieu  et  tout 
son  bras  qui  frappera  les  réprouvés  :  Tota  divini- 
tatis  dextera  percutiuntur.  ^  Je  ne  vous  dirois  rien 
que  ce  qu'ont  dit  tous  les  autres  comme  eux  ;  et 
leur  autorité  ,  surtout  une  autorité  si  constante  et 
si  unanime ,  quand  nous  n'aurions  point  d'autre 
preuve ,  devroit  bien  nous  suffire  pour  renoncer  à 
tout  ce  que  le  libertinage  du  monde  oppose ,  ou 

'  Ang.  —  «  a.  Pascal.  34.— i  feeron.—^  Exod.  8.— «Petr.  Dant. 


r 

ënfek.  75 

prétend  opposer  à  une  vérité  si  solidement  établie. 
Mais  je  laisse  tout  cela ,  Chrétiens ,  pour  faire 
avec  vous  une  réflexion  dont  je  pourrois  me  pro- 
mettre les  plus  grandseffets,  si  elle  entroit  une  fois 
dims  vos  esprits.  Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne  : 
un  feu  éternel ,  une  éternelle  séparation  de  Dieu, 
voilà  ce  que  toutes  les  Ecritures  nous  annoncent. 
Ce  qui  m'étonne,  et  ce  qui  seroit  capable  de  me 
trouWer,  si  les  mêmes  Ecritures  nem'endécou- 
vroient  le  mystère,  c'est  qu'une  vérité  si  touchante 
noiis  touche  si  peu  ;  et  que  parmi  ceux  à  qui  je 
parle,  il  y  en  ait  peut-être  qui  jamais  n'en  ont  encore 
été  bien  touchés.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'étant 
si  délicats,  si  amateurs  de  nous-mêmes,  sisensibles 
à  la  douleur,  ce  feu,  que  la  colère  de  Dieu  allume 
pour  punir  nos  crimes ,  ne  fasse  sur  nous  que  les 
plus  foibles  impressions.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est 
que ,  ne  pouvant  ignorer  que  la  perte  de  Dieu  est 
notre  souverain  mal,  et  que  cette  perte  de  Dieu,  ir- 
réparable dans  l'enfer,  dépend  de  la  perte  volon- 
taire que  nous  en  faisons  dans  cette  vie,  nous  con- 
sentions tous  les  jours  librement  à  le  perdre  ,  que 
nous  le  perdions  sans  inquiétude,  sans  chagrin  ; 
que  nous  le  perdions  même  souvent  avec  joie ,  et 
que  de  toutes  les  pertes  que  nous  faisons  dans  le 
monde ,  celle-là  nous  soit  la  plus  indifférente.  Ce 
qui  ua'étpnne,  c'est  ce  que  la  même  foi  qui  nous  di  t 
qu'il  y  a  un  enfer  où  l'on  brûle,  et  où  l'on  est  privé 
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de  Dieu,  nous  dit  encore  qu'un  seul  péché  nousex- 
poseàl'unet  à  l'autre;  que  Dieu  n'a  poîntdemoin- 
dre  vengeance  pour  le  punir  que  l'un  et  l'autre,  et 
quele  péché  néanmoins^  et  le  péché  le  plus  mortel, 
soit  traité  parmi  nous  de  jeunesse,  de  fragilité  ex- 
cusable ,  et  souvent  même  de  jeu ,  de  galanterie , 
de  bel  esprit  et  de  belle  humeur.  Est-ce  stupidité, 
est-ce  inadvertance,  est-ce  fureur,  est-ce  enchan- 
tement? Croyons-nous  ce  point  fondamental  du 
christianisme  ;  ne  le  croyons-nous  pas?  Si  nous  le 
croyons,  où  est  notresagesse?  si  nous  ne  le  croyons 
pas ,  où  est  notre  religion  ?  Je  dis  plus  ;  si  nous  ne 
le  croyons  pas,  que  croyons-nous  donc  ?  puisqu'il 
n'est  rien  de  plus  croyable ,  rien  de  plus  formel- 
lement révélé  par  la  parole  divine ,  rien  de  plus 
solidement  fondé  dans  la  raison  humaine  ,  rien 
dont  la  créance  soit  plus  nécessaire  pour  tenir  les 
hommes  dans  le  devoir,  rien  sur  quoi  le  doute  leur 
soit  plus  pernicieux ,  puisqu'il  les  porte  à  tous  les 
désordres.  Mais  pour  ne  le  pas  croire,  ou  pour  ne 
le  croire  qu'imparfaitement,  en  sommes-nous  plus 
à  couvert?  aurons-nous  bien  devant  Dieu  de  quoi 
nous  justifier^  en  lui  disant ,  je  ne  le  croyois  pas? 
sauverons-nous  parlàlesconséquencesde  laçhose? 
et ,  si  elle  se  trouve  vraie ,  quoique  nous  ne  l'ayons 
pa5  crue,  où  en  serons-nous?  Est-ce  raisonner  en 
hommes,  que  de  risquer  sur  un  tel  sujet? Que  ne 
faisons-nouspas  tous  les  jours  pour  éviter  un  mal 
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incertain >  par  la  raison  seule  de  son  incertitude? 
AvoDS^nous  fait  un  pacte  avec  l'enfer ,  comme  ces 
pécheurs  dont  parle  le  Prophète  ?  ou  avons-nous 
une  démonstration  et  une  évidence  parfaite  qu'il 
n'y  ait  point  d'enfer  ?  Ce  que  les  impies  allèguent 
pour  le  cotnbattreest*il  comparable  à  ce  qu'établit 
la  foi?  Sommes-nous  donc  sages  de  quitter  le  parti 
de  la  foi ,  et  n'est-il  pas  non-seulement  le  plus 
sûr  y  mais  le  plus  plausible ,  mais  le  plus  raison- 
nable? Quelle  peine  plus  naturelle  pour  une  âme 
révoltée  contre  Dieu ,  que  la  perte  de  Dieu?  quel 
châtiment  plus  juste  pour  une  âme  sensuelle  et 
adonnée  à  d'infâmes  plaisirs  y  et  défendus  par  la 
loi  de  Dieu,  que  le  feu?  Quoique  ce  tourment  du 
feu,  qui  est  le  mal  de  la  créature,  soit  en  lui-même 
sia£Preux,  a-t-il  rien  qui  approche  de  la  grièvelé 
du  péché,  qui  est  le  mal  du  créateur?  et  n'est-il 
pas  de  l'ordre  que  le  mal  du  créateur  soit  vengé 
par  celui  de  la  créature  ? 

Ah  !  Chrétiens,  c'est  là-dessus  qu'il  faut  aujour- 
d'hui nous  déterminer  et  nous  déclarer.  David  di- 
soit  à  Dieu  :  Seigneur ,  c'est  par  le  feu  que  vous 
m'avez  éprouvé  ;  et  ce  feu  de  votre  justice  m'étant 
a|ipliqué  par  votre  miséricorde,  m'a  tellement  pu- 
rifié ,  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé  en  moi  d'iniquité  : 
Igné  me  examinasti,  et  non  estim^enta  in  me  inique-- 
tas.  "  Entrons danscesentiment,  Chrétiens 3  et,ex- 
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pliquant  ces  paroles  du  feu  de  l'enfer,  méditons  les 
bien.  Avant  que  Dieu  nous  punisse  parce  feu,  ou 
plutôt  de  peur  que  Dieu  ne  nous  punisse  par  ce  feu , 
éprouvons-nousparce  feu  nous-mêmes,examinons- 
nous  nous-mêmes,  afin  de  pouvoir  dire  à  Dieu  :  Igné 
me  examinastiyetnon  est  inventa  in  me  iniquitas  .Que 
le  feu  de  l'enfer,  dit  saint  Augustin^  nous  serve  à 
exciter  dans  nous  un  autre  feu ,  et  à  y  éteindre  en- 
core un  troisième  feu,  c'est-à-dire,qu'ilexcitedans 
nous  le  feu  de  la  charité,  et  qu'il  j  éteigne  le  feu  de 
la  cupidité.  Quandl'esprit  impur  allume  dans  nos 
cœurs  le  feu  de  la  concupiscence ,  interrogeons- 
nous  nous-mêmes;demandons-nous  à  nous-mêmçs, 
comme  ce  Solitaire  du  désert  attaqué  d'une  vio- 
lente tentation  :  Hé  bien,  chair  de  péché,  chair  vo- 
luptueuse et  immortifiée,  pourras-tu  supporter 
l'ardeur  de  t;es  flammes,  à  quoi  tu  seras  condamnée 
pour  tes  plaisirs  criminels?  Il  n'y  a  point  de  passion 
dont  cette  pensée  ne  triomphe.  Aussi  que  n'ont  pas 
fait  les  saints ,  prémunis  et  fortifiés  de  cette  ré- 
flexion? Ils  ont,  pour  user  de  l'expression  de  saint 
Paul,  arrêté  toute  la  violence  du  feu  :  Extinxeruni 
impetum  ignis.  '  Je  veux  dire ,  qu'au  milieu  des 
scandales  du  monde  où  leur  condition  les  tenoit 
engagés,  ils  se  sont  maintenus  dans  l'innocence; 
que  malgré  la  corruption  du  monde ,  ils  se  sont 
conservés  purs  et  sans  tache  ;  que  la  contagion  du 
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mauvaisexempîen'apu  rien  sur  eux,  et  cela  parce 
qu'ils  avoient  en  vue  ce  feu  dévorant  dont  ils  étoient 
menacés,  et  qu'ils  vouloient  éviter  :  Igné  me  exa- 
minasii.  Ne  seroit-il  pas  étrange  qu'il  fut  moins 
actif  pour  nous,  et  qu'ayant  fait  de  si  grands  mi- 
racles dans  les  saints,  il  n'eût  pas  la  vertu  de  con- 
server notre  cœur,  et  d'en  réprimer  les  désirs? 

Quand  nous  aurons  une  fois  surmonté  le  feu  de 
la  cupidité,  il  ne  nous  sera  pas  difficile,  avec  la 
grâce,  d'allumer  dans  nos  âmes  le  feu  de  Ja  cha- 
rité, ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  nous  a  apporté 
du  ciel ,  et  qu'il  est  venu  répandre  sur  la  terre  : 
Ignem  venimittere  in  terratn  j  i  ce  feu  dont  il  sou- 
haite si  ardemment  que  nous  brûlions  tous  :  Et 
(juidvolo  nisi  ut  accendatur  j  ^  ce  feu  de  l'amour 
divin ,  que  nous  ne  pouvons  guère,  imparfaits  et 
intéressés  que  nous  sommes^  entretenir  dans  cette 
vie ,  si  le  feu  de  l'enfer,  par  une  crainte  salutaire, 
ne  sert  à  le  conserver. 

Craignons  l'un,  mes  chers  Auditeurs^  pour  nous 
disposer  à  l'autre.  Remplissons-nous  de  celui-ci , 
pour  nous  garantir  de  celui-là.  Demandons  sou- 
vent à  Dieu  qu'il  nous  embrase  du  feu  de  son  amour, 
afin  que  nous  ne  ressentions  jamais  le  feu  de  sa  jus- 
tice. En  un  mot,  que  l'enfer  même ,  par  un  mer- 
veilleux effet ,  nous  devienne  un  préservatif  contre 
Tenfer.  Il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  maHieur  du 
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réprouvé^  par  rapport  àFavenir,  dans  le  désespoif 
où  il  est  d'obteoir  jamaisgrâce.  C'est  la  dernière 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE* 

C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux  qui  soiif* 
frent ,  de  chercher  dans  l'avenir  la  consolation  et 
le  remède  du  présent.  Comme  nous  voulons  tou- 
jours être  heureux,  et  que  c'est  uûe  inclination 
nécessaire ,  elle  se  soutient^  ou  plutôt  elle  nous 
soutient  en  quelque  sorte  nous-mêmes  au  milieu 
des  plus  grands  maux.  Nous  nous  faisons  un  charme 
de  notre  espérance ,  et  .ce  charme  adoucit  la  dou- 
leur qui  nous  presse.  Quoique  douvent  il  n'y  ait 
rien  dans  le  futur  qui  nous  doive  être  favorable , 
nous  ne  laissons  pas  d'y  envisager  cent  choses  que 
nous  nous  figurons,  et  qui  ne  seront  jamais  ;  mais 
qu'il  suffit  de  nous  figurer  comme  pouvant  être  un 
jour ,  pour  y  trouver  de  quoi  repaître  notre  imagi- 
nation. L'incertitude  même  de  l'avenir  nous  est 
utile,  puisqu'elle  nous  donne  droit  d'esj)érer  non- 
seulement  ce  que  nous  espérons  et  ce  que  nous 
attendons,  mais  ce  que  nous  n'espérons  et  n'atten- 
dons pas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  réprouvés  dans 
l'enfer.  Un  réprouvé  souffre^  je  ne  dis  pas  sans  es- 
I  pérance,  ce  seroit  trop  peu,  mais  dans  un  déses- 

poir actuel  et  perpétuel.  Ce  qui  n'est  pas  encore, 
lui  sert  de  supplice,  et  le  rend  plus  malheureux 
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que  ce  qui  est  :  ou  plutôt,  ce  qui  est,  le  tourmente 
non-seulement  parce  qu'il  est,  mais  parce  qu'il 
sera  toujours  ;  en  sorte  que  l'avenir  est  pour  le 
présent  un  surcroît  de  peine  qui  l'aigrit ,  qui  y 
met  le  comble ,  et  qui  fait  le  caractère  propre  de 
la  réprobation,  puisque,  selon  la  pensée  du  Doc- 
teur angélique ,  l'enfer  n'est  proprement  enfer , 
que  par  la  vue  et  le  sentiment  de  l'avenir. 

Voici  donc  ce  qui  accable  l'âme  réprouvée  dans 
lenfer,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien 
conçu  :  c'est  qu'elle  désespère  d'obtenir  jamais  de 
Dieu  aucune  grâce,  qu^nd elle  le  prieroit  toute  l'é- 
ternité ;c'est  qu'elle  désespère  de  fléchir  jamais  Dieu 
par  la  pénitence,  quand  elle  détesteroit  son  péché 
touteréternité;  c'est  qu'elle  désespère,  non-seule- 
mentd'acquitter,mais  de  diminuer  jamaissesdettes 
devant  Dieu  par  ses  souffrances,  quoiqu'elle  doive 
souffrir  toute  l'éternité  :  trois  ressources  imman- 
quables dans  la  vie,  mais  absolument  inutiles  à  un 
réprouvé,  la  prière,  la  pénitence,  la  souffrance. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  mauvais  riche.  Que 
fait-il  ?  il  prie.  Que  demande-t-il  ?  il  conjure  Abra- 
ham de  lui  accorder  pour  toute  grâce  une  goutte 
d'eau,  mais  cette  goutte  d'eau  lui  est  refusée.  Tous 
les  interprètes  conviennent  qu'il  y  a  de  la  parabole 
et  de  la  figure  dans  cette  circonstance,  et  que  l'in- 
tention de  Jésus-Christ  est  de  nous  faire  entendre 
par  là,  que,  dans  l'enfer,  il  n'y  a  plus  de  grâce  à 
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espérer,  ni  de  rédemption  ;  Quia  in  inferno  nulla 
est  redemptio  j  «  que  de  cet  océan  de  miséricorde 
et  de  bonté ,  qui  est  Dieu ,  il  ne  découlera  jamais 
sur  ces  créatures  infortunées  une  seule  goutte 
pour  les  soulager ,  comme  jamais  il  ne  découlera 
sur  elles  une  seule  goutte  du  sang  du  Rédemp- 
teur pour  les  sauver  ;  pourquoi?  parce  que  ce 
n'est  plus  le  temps  des  miséricordes  et  du  salut. 
En  vain  donc  le  réprouvé  s'écriera-t-il  éternelle- 
ment y  comme  le  riche  de  l'Evangile,  non  plus  en 
s'adressant  à  Abraham ,  mais  à  Dieu  même  :  Mi- 
sei'ere  mei;  *  Ah  !  ciel,  un  peu  de  relâche,  un  peu 
de  compassion  pour  moi  ^  Dieu,  endurcicontre  ses 
cris,  lui  répondra,  mais  dans  toute  la  rigueur  de  la 
lettre,  ce  qu'il  répondoit  à  son  peuple  \Quidclamas 
super  contritione  tua  ?  '  Que  servent  ces  plaintes  et 
ces  1  ugubres  accens  ?  ils  frappent  mon  oreille,  mais 
ils  ne  vont  point  jusques  à  mon  cœur  :  Insanabilis 
dolor  tuus  :  il  n'y  a  plus  de  remède  ni  de  retour  ;  et 
si  vous  en  voulez  savoir  la  raison,  elle  est  dans  vous- 
même  \  Ptxypter  multitudinem  iniquilaJis  tuœ^  et 
propter  dura  peccata  tuajeci  hœc  tibij  c'est  que 
vous-même  vous  avez  été  si  long^temps  insensible 
à  ma  voix,  c'est  que  vous-même  vous  m'avez  laissé 
mille  fois  appeler  sans  vouloir  m'entendre ,  c'est 
que  vous-même  vous  vous  êtes  si  outrageusement, 
si  opiniâtrement^  si  constamment  obstiné  contre 
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moi:  Propîer  dura  peccata  tua.  Ainsi  s'accomplira 
cette  parole  de  l'Evangile,  qtte  Dieùn*^écoute  point 
les  pécheurs;  raai^qnels  pécheurs?  non pasles pé- 
cheurs de  la  vie  ;  car,  dïins  la  vie,  ils  sont  toujours 
en  état  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  :  non  pas  les 
pécheurs  pénitens;  car  la  pénitëbce  de  la  vie  est 
toujours  toute-puissante  auprès  de  Dieu  :  mais  les 
pérheurs  impënitens  à  la  mort  et  consommés  dans 
lear  péché;,  mais  les  pécheurs  de  l*enfer. 

Que  dîs-je ,  et  dans  Fenfer  même  n'y  a-t-il  pas 
une  pénitence?  Obi,  Chrétiens^  et  c'est  là  que  la 
sagesse  nous  représente  les  pécheurs  pressés  de 
(forfeur,  poussant  des  soupirs,  versant  destorrens 
cle  larmes.  Ahfce  ne  sont  pas  ces  effets  de  la  péni- 
tence qui  leur  manquent,  mais  le  principe  qui  la 
sanctifie  î  CPést-à-dire ,  et  voici  en  deux  motis  tout 
le  iûystère  de  cette  étemelle  réprobation ,  c'est- 
à-dire,  qu'éternellement  ils  gémiront,  qu'éter- 
nellement ils  pleureront,  qu'éternellement  ils  fe- 
ront pénitence  ;  mais  une  pénitence  forcée,  une 
pénitence  de  démons  et  de  désespérés.  Or  une  telle 
pénitence,  dit  saint  Augustin,  n'effacera  jamais  le 
péché,  par  conséquent  le  péché  subsistera  tou- 
jours; et  tant  que  le  péché  subsistera,  ils  seront 
toujours  également  redevables  à  la  justice  de  Dieu, 
et  exposes  à  ses  vengeances.  C'est  ce  qu'Abraham^ 
du  haut  delà  gloire,  exprime  au  mauvais  riche  par 
ce  chaos  insurmontable  qui  les  sépare  :  Magnum 
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chaos  internosetvosjirmatwn  est;  '  easorteqne,de 
ce  séjour  bienheureux  où  repose  Abraham,  on  ne 
peutplustomberdanscelieudelourmensoùsouffre 
le  riche  ;  et  que,  de  ce  lieu  de  tourmens  où  le  riche 
souffre ,  un  ne  peut  plus  monter  à  ce  bienheureux 
séjour  où  Abraham  goûte  un  repos  inaltérable  ; 
pourquoi?  parce  que  dans  l'un,  on  ne  peut  plus 
perdre  la  grâce  ^  et  que  dans  l'autre  on  ne  peut 
plus  réparer  le  péché  :  Ut  quivolunt  hinc  transire 
ad  vos  y  nonpossinty  nequeinde  hue  transmeare.  ^ 
Mais  qiioi?  toujours  souffrir,  et,  par  de  si  lon- 
gues et  de  si  cruelles  souffrances,  ne  rien  acquitter  ; 
cela  se  peut-il  comprendre?  Comprenez-le,  mes 
chers  Auditeurs,  ou  ne  le  comprenez  pas  fia  chose 
n'en  est  pas  moins  vraie,  et  ce  n'en  est  pas  moins 
un  article  de  votre  foi.  Origène  en  voulut  douter,  et 
d'autres ,  comme  lui ,  réduisirent  l'éternité  mal- 
heureuse à  un  certain  nombre  de  siècles*  Car,  di- 
soient-ils  pour  soutenir  leur  erreur ,  il  n'est ,  ni 
de  la  bonté ,  ni  de  la  justice  de  Dieu  de  punir  tou- 
joursdes  créatures  qu'il  a  formées,  et  d'çtiger  pour 
les  péchés  de  la  vie,  d'une  vie  si  courte,  une  sa- 
tisfaction qui  ne  finira  jamais.  C'est  ainsi  qu'ils  rai- 
sonnoient^  mais  moi,  de  leurs  principes  mêmes, 
je  tire,  avec  Tertullien  et  saint  Augustin,  une  con- 
séquence toute  contraire.  Car  Dieu  est  bon  :  qui  ne 
le  sait  pas!  mais  cette  bonté,  reprend  Tertullien , 
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n'est  pas  seulement  en  Dieu  miséricorde ,  eîte  est 
encore  sainteté.  Or  une  sainteté  toujours  subsis- 
tante est  toujours  ennemie  du  péché,  et,  par  une 
suite  nécessaire ,  elle  doit  toujours  haïr  le  péché, 
toujours  poursuivre  le  péché,  toujours  punir  lé 
péché,  si  le  péché  dure  toujours.  Donc ,  puisqu'il 
n'y  a  rien  dans  l'enfer  qui  abolisse  et  qui  détruise 
le  péché,  il  n'y  aura  jamais  rien  qui  en  arrête  le 
châtiment.  IXtes-le,  même  de  la  justice.  Depuis 
tant  de  siècles  le  mauvais  riche  se  désespère  au 
milieu  des  flammes  où  il  fut  enseveli,  et  s'écrie 
en  se  désespérant  :  Cruciorin  hocflammaj  '  mais 
ce  qu'il  disoit  il  y  a  tant  de  siècles,  il  le  dit  encore, 
et  toujours  il  le  dira,  parce  qu'il  le  ressent  encore, 
et  que  toujours  il  le  ressentira.  Oui ,  cette  parole 
foudroyante  et  atterrante,  Nunc  autem  cruciaris  y  .'^ 
maintenant  vous  êtestôurmenté,  il  l'entendra  tou- 
jours. Maintenant,  nunc  :  que  ce  maintenant  a  d'é- 
tendue, puisqu'il  embrasse  l'éternité  tout  entière! 
nunc  y  maintenant;  c'est-à-dire  aujourd'hui,  et 
toujours;  c'est-à-dire  demain,  et  toujours;  c'est- 
à-dire  dans  une  année ,  dans  un  siècle,  dans  des 
millions  de  siècles,  et  toujours  encore  au-delà.  Or 
concevez,  s'il  est  possible^  quelle  impression  fait 
sur  une  âme  réprouvée  un  si  affreux  désespoir. 

De  vous  donner  une  idée  juste  de  cette  éternité, 
c'est  ceque  je  n'entreprends  pas  ;  et  quile  pourroit? 

'  Luc.  id.  —  •  Ibid. 
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Plus  on  creuse  dans  cet  abîme,  plus  on  seconlbud^ 
plus  on  se  perd.  Usez,  tant  qu'il  vous  plaira^  4e 
figures  et  de  comparaisons  ':  sans  tant  de  compa- 
raisons et  de  figures,  je  m'en  tiens  à  |a  Coi  ;  et  saisi 
d'une  frayeur  salutaire ,  je  me  prosterne  devant 
celte  redoutable  justice  qu'il  est  encore  temps  de 
fléchir  en  notre  faveur ,  mais  que  rien  ne  peuttoun 
cher  après  la  mort.  Ah  î  Seigneur ,  ei  jamais,  et 
pour  mes  auditeur^  et  pour  moi ,  j'ai  formé  des 
vœux  à  votre  autel,  voici  le  plus  sincère  et  le  plus 
ardent  :  c'est ,  mon  Dieu ,  que  votre  grâce  nous 
éclaire,  et  qu'elle  dissipe  en  mous  éclairant,  le 
charme  qui  nous  aveugle.  Tant  de  fois  vous  m'a- 
vez envoyé  dans  cette  cour  pour  y  annoncer  vos 
divines  vérités  ;  mais  de  toutes  vos  vérités ,  quelle 
autre  dut  plus  exciter  mon  ïèle?  J'y  vois  desmon^ 
dains  occupés  du  monde ,  possédés  du  moade ,. 
enchantés  du  monde.  Je  les  vois  enivrés  de  leur 
grandeur,  idolâtres  de  leur  fortune,  amateurs 
d'eux-mêmes  et  çstçlaves  de  leurs  sens.  Je  les  vois 
désolés,  consternés ,  comme  foudroyés ,  au  moin- 
dre revers  qui  trouble  leurs  projets  ambitieux  et 
qui  déconcerte  leurs  iptrigues  criminelles  ;  mais 
sur  l'éternité,  nulle  inquiétude ,  nulle  attention  : 
soit  prétendue  force  d'esprit  et  impiété ,  soit  con- 
fiance présomptueuse  et  téméraire,  soit  oubli,  né- 
gligence, aveuglement,  quoi  que  ce  soit,  ils  vivent 
en  paix  et  sans  alarmes.  Cent  fois  on  leur  a  repré- 
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sente  rhorrear  <t*une  étemelle  damnation  ;  mais 
ib  nous  écoulant  comme  les  enfans  de  Lot  ^  dont 
il  est  parlé  dans  TEcriture,  écoutèrent  leur  père 
cpii ,  de  la  part  de  Dieu ,  vint  les  menacer  d'un  in- 
cendie général*  Il  swnble  que  ce  soit  un  jeu  pour 
eux  :  Visus  eéteis  quasiludens  loqui,  '  Dans  la  juste 
iûdignation  qui  nous  anime ,  ne  pourrions-nous 
pas^  à  Fexemple  de  vos  prophètes ,  vous  presser 
enfin ,  Seigneur ,  de  vous  faire  connoître ,  et  de 
faire  éclater  sur  eux  votre  justice  ?  Mais,  mon  Dieu , 
nous  nous  souvenons  que  s'ils  tombent  une  fois 
dans  les  mains  de  cette  justice  inexorable,  rien  ne 
les  en  pourra  retirer  ;  que  s'ils  se  damnent  une  fois, 
oa  s'ils  vous  obligent  une  fois  à  les  damner ,  c^est 
pour  toujours ,  et  voilà  ce  qui  réveille  toute  notre 
compassion.  Nous  savons  d'ailleurs  que  ce  sont  des 
âmes  précieuses,  que  ce  sont  des  âmes  rachetées 
de  votre  sang ,  que  ce  sont  des  âmes  appelées  à 
votre  gloire  :  seront-elles  éternellement  perdues 
pour  vous,  ô  mon  Dieu  ,  et  serez- vous  éternelle- 
ment perdu  pour  elles?  C'est  à  quoi,  mes  chers 
Auditeurs ,  vous  ne  pouvez  trop  penser;  et  si  vous 
n'y  pensez  pas  maintenant ,  quand  y  penserez- 
vous?  Sera-ce  au  triste  moment  que  vous  commen- 
cerez à  ressentir  l'ardeur  de  ses  flammes  dévoran- 
tes? mais  que  vous  servira  d'y  penser  alors  ;  et 
n'est-ce  pas  au  contraire  dans  cette  pensée  que 

•  Gènes.  19. 
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VOUS  trouverez ,  non  plus  votre  salut ,  mais  votre 
tourment?  G  éternité  !  pensée  salutaire  dans  la  vie> 
mais  pensée  désespérante  dans  l'enfer.  Si  nous  ne 
voulons  pas,  Chrétiens,*  qu'elle  soit  le  sujet  de 
notre  désespoir  ,  faisons-en  le  motif  de  notre 
pénitence.  Au  lieu  de  nous  exposer  à  des  peines 
éternelles  pour  une  félicité  temporelle ,  tâchons 
de  mériter,  par  des  peines  temporelles ,  une  féli- 
cité éternelle ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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SUR  L'IMPURETE. 

Gum  pu  mandas  spiritns  exierit  ab  hoHiiiie>  ambulat 
per  locaajrida ,  qaœreDs  requiem  et  non  invenit.  Tune  di- 
cit  :  Reyertar  in  domnm  meam  un  de  exivi.  Et  veniens 
ioTcnit  eam  yacantemj  scopis  mundatam,  et  ornatam. 
Tanc  yadit ,  et  assumit  septem  alios  spiritus  secum  ne- 
^iores  se ,  et  entrantes  halitant  ibi. 

I 

lorsque  r esprit,  infpur  est  sorti  d'un  homme ^  il  va  par  des 
lieiùc  arides  cherchant  du  repos ,  et  il  nen  trousse  poinU. 
Alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison  d'où  je  suis 
sorti;  et  à  son  retour  il  la  trous^  vide^  balayée  et  omécp  II 
paît  aussitôt ,  et  il  va  prendre  avec  lui  sept  autres  esprits  en-* 
rare  plus  méchçns  que  lui;  ils  rentrant  dans  cette  maison ,  et 
ils  y  habitent.    Saint  Matth.  ,  chap.  13. 

SiRB, 

C'est  une  doctrine  communément  reçue  et  fon- 
Jée  sur  l'Ecriture  même ,  qu'il  y  a  des  démons  de 
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plusieurs  espèces  ;  et  cette  différence ,  remarque 
saint  Grégoire  pape,  vient  4es  différentes  espèces 
de  péchés  où  ces  «sprits  de  ténèbres  ont  coutume 
de  nous  porter.  Il  y  a  des  démons  d'orgueil ,  il  y 
a  des  démons  de  vengeance ,  il  y  a  des  démons  de 
jalousie  et  d'envie ,  il  y  a  des  démons  de  mepsonge, 
d'illysion  et  d'erreur;  et  tous  ont  leur  caractère 
particulier,  aussi  bieaque  leurs  fonctions  propres. 
Celui  qui  nous  est  aujourd'hui  représenté  dans 
l'Evangile,  est  le  démiDn  d'impureté  ;  cetesprit im- 
monde dont  l'exercice  est  de  souiller  les  âmes 
purifiées  «par  la  gtêKib  de  Jésus-Chri^,  fet,  toutes 
sjpirittrelièsq'u*ellessÔBit,  de leà rendre  toutes  char- 
nelles en  les  infectant  de  la  contagion  de  leurs 
corps  :  Cum  immundus  spinitus  epciprit  ah  horp^ine^  ' 
Or  le  Fils  de  Dieu  Vjeiit  ^  qu'entre  tous  les  autres 
démons ,  nous  ayons  particulièrement  horreur  de 
celm-ci,  et  c'eîrt^olir  cela  qù*iï  entreprend  lui- 
mêuié  de  nous  le  faire  connoitte.  C'est  donc,  mes 
chers  Auditeurs,  de  cet  esprit  impur  que  je  dois 
aujourd'hui  vous  parler  ;  et  il  est  important  de 
vous  en  découvrir  la  n^^ignité ,  puisqtjie  le  même 
saint  Grégoire  nous  assure  quecedémon,  ou  plutôt 
que  le  vice  qu'il  entretient  dans  nos  cœurs ,  est  la 
cause  la  plus  générale  de  la  damnation  des  hom^ 
mes,  et  que  c'est  lui  qui ,  tous  les  jours ^  fait  périr 
tant  de  pécheurs  xHocmaxime  vitioperielilaturgC' 

'  Mallîi.  13. 
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mis  humanum.  <  Je  vous  en  donnerai  <tne  idée  dont 
vous  ne  pourrez  tirer  d'autre  conséqiience ,  que 
de  le  détester  et  de  votis  en  préserver.  Car ,  en 
U'aitant  cette  matière ,  je  me  souviendrai  toujours 
que  la  parole  du  Seigneur,  dont  je  suis  le  ministre 
<}uc»que  indigne  y  doit  être  une  parole  chaste,  plus 
épurée  que  l'argent  qui  passe  par  le  feu  et  qu'on 
éprouve  }usques  à  sept  fois  :  Eloquia  Domini  elo^ 
^uia  casta,  argentum  i^e  examinaiuni^  probatum 
terrcB,  purgatum  sepùÉplum.^  Plaise  à  Dieu  que  vos 
cœur^,  ausû  purs  que  cette  divine  parole,  soient 
disposés  à  en  profiter  :  c'est  la  grâce  que  je  vais 
demander  d'abord  au  Saint-Esprit ,  par  Tinter- 
cessi(Mi  d^^  la  jËleipe  des  vierges,  ji^^e^  Maria. 

Saint  Xhomas  parlant  du  caractère  que  nous 
impriment  certains  sacremens  de  la  loi  de  grâce, 
lui  donne  deux  qualités ,  en  quoi  il  fait  consister 
toute  son  essence.  C'est,  dit-il,  et  un  signe  spiri- 
tuel, et  une  puissance  spirituelle,  signaculuni  et 
potestas.^Vn  signe  spirituel,  pour  représenter  dans 
nousl,ese£Fetsinvisibles du  sacrement;  et  une  puis- 
sance spirituelle ,  pour  nous  rendre  capables  d'o* 
pérer  les  actions  propres  du  sacrement  :  telle  est 
la  doctrine  de  cet  ange  de  l'éccde.  Or  je  dis,  Chré- 
tiens (permettez-moi  de  faire  cette  comparaison), 
que  l'impureté  a  pareillement  son  caractère ,  mais 

•  Grcç.  —  »  P«.  1 1.  —  5  S.  Thom. 
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un  caractère  de  réprobation  ^  et  qu'en  cela ,  cet 
abominab)  e  péché  est  une  parfaite  image  de  Tenfer, 
C'est  ce  que  j'entreprends  de  vous  montrer  dans 
ce  discours  ;  et  pour  en  faire  d'abord  le  partage,  je 
trouve  que  ce  caractère  de  réprobation  que  nous 
découvrons  dans  l'impureté ,  quoique  infiniment 
opposé  au  caractère  des  sacremens  institués  par 
Jésus-Christ ,  ne  laisse  pas  de  lui  ressembler  en 
deux  manières  ;  je  veux  dire  ,  en  ce  qu'il  a  tout  à 
la  fois,  et  la  vertu  de  représenter,  et  la  vertu  d'o- 
pérer ce  qu'il  représente.  Car  je  prétends  qu'il 
représente  dans  l'homme  l'état  de  la  réprobation 
future  ;  voilà  sa  première  propriété  :  et  j'ajoute,  si 
je  puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  qu'il  opère  dans 
l'homme  cette  même  réprobation,  en  le  conduisant 
à  l'impénitence  finale;  c'en  est  lasecondepropriété. 
En  deux  mots,  impureté,  signe  de  la  réprobation, 
et  principe  de  la  réprobation.  Signe  visible  de  la 
réprobation ,  parce  que  rien  ne  nous  représente 
mieux  dès  cette  vie ,  l'état  des  réprouvés  après  la 
mort  :  vous  le  verrez  dans  la  première  partie.  Prin- 
cipe efficace  de  la  réprobation ,  parce  que  rien  ne 
nous  expose  à  un  danger  plus  certain  de  tomber 
dans  l'état  des  réprouvés  après  la  mort  :  je  vous  le 
ferai  voir  dans  la  seconde  partie.  Ce  sujet  estd'une 
grande  étendue,  mais  d'une  extrême  conséquence. 
Je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  pour  vous  une  leçon 
salutaire ,  et  qui  ne  mérite  toutes  vos  réflexions. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

QuATttB  choses;,  Chrétiens,  que  nous  marque  TE- 
critiire,  expriment  parfaitement  l'état  d'une  âme 
réprouvée  dans  l'enfer.  Les  ténèbreset  l'obscurité, 
aumilieu  d'un  feu  dévorant  :  Mittiteeuniintenebras 
exteriores.  '  La  confusion  et  le  désordre  dans  le  sé- 
jour de  toutes  les  misères  :  Tendant  miseriœ  ^  vbi 
nuUusordo,  sedsempiternushorrorinhahitatJ^  L'es- 
clavage et  la  servitude  du  démon  :  Exeat  condcmi- 
natuSy  et  diabolus  stet  a  dextris  ejus.^  Enfin,  le  ver 
immortel  d'une  conscience  cruellement  et  conti- 
nuellement déchirée  :  J^ermiseoruninonmoritur.^ 
Voilà  l'idée  sensible  que  le  Saint-Esprit  a  prétendu 
nous  donner  d'une  parfaite  réprobation,  Or  c'est 
ce  que  nous  trouvons ,  dès  cette  vie  même ,  dans 
l'impureté  ;  car  il  n'y  a  point  de  péché,  ni  qui  jette 
l'homme  dans  un  plus  profond  aveuglement  d'es- 
prit,  ni  qui  l'engage  dans  des  désordres  plus  fu- 
nestes, ni  qui  le  captive  davantage  sous  l'empiré 
du  démon ,  ni  qui  forme  dans  son  cœur  un  ver  de 
conscience  plus  insupportable  et  plus  piquant  ;  et 
tout  cela  par  une  vertu  qui  lui  est  propre.  D'où  je 
conclus ,  que  ce  péché  est  donc  un  signe  manifeste 
de  l'état  malheureux  de  la  réprobation  :  en  voici 
la  preuve,  appliquez-vous. 

Non,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  jette  l'homme 

'  Malth.  aa.  • —  •  Job.  10.  -^  •  Ps  .  108.  —  <  Marc.  9. 
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dans  un  aveuglement  [dus  prolbud  ;  et  saint  Chry- 
sostôme  en  apporte  une  raison  bien  évidente  :  parce 
que  ce  pécké ,-  dit*-il ,  est  on  attachement  détégfè^ 
et  même  un  assujettissement  honteux  de  Fesprit  à 
la  chair ,  et  que  par  là  il  rend  ,  pour  ainsi  dire  , 
l'esprit  tout  charnel»  D'où  vient  que  saint  Paul>  en 
parlant  d^un  ikipudiqne ,  ne  l'appelle  plus  afosolti>> 
ment  homme  ^  mais  homme  charnel  y  animalis' 
homo.  Or,  de  prétendre  qu'un  homme  charnel 
puisse  avoir  des  connoîssaQces  raisonnables,  c'est 
vouloir  que  la  chair  soit  esprit  ;  et  Voilà  pourquoi 
l'Âpôtre  conclut ,  qu^un  homme  possédé  de  cette 
passion,  quelque  intelligent  qu'il  paroisse d'ail^ 
leurs,  ne  connott  plus  les  choses  de  Dieu  ,  parée 
qu'elles  ne  sont  plus  de  soa  ressort  :  AimnaMs 
homo  non  percipit  ea  cjuœ  sunt  Dei.  ' 

Eneffet,  Chrétiens,  prenez  garde  à  cette  réflexion 
de  saint  Bernard ,  qui  me  semble  égalemei^  solide 
et  ingénieuse  :  quand  l'homme  se  laisse  emporter 
à  l'ambition,  c'est  un  homme  qui  pèche,  mais  qui 
pèche  en  ange  ;  pourquoi?  parce  que  l'ambition  est 
un  péché  tout  spirituel ,  et  par  conséquent  propre 
à  des  anges.  Quand  il  succombe  à  l'avarice  et  à  la 
tentation  de  l'intérêt,  c'est  un  homme  qui  pèche, 
mais  qui  pèche  en  homme,  parce  que  l'avarice  est 
'un  dérèglement  de  la  convoitise  qui  ne  convient 
qu'à  l'homme.  Mais  quandil  s'abandonne  auxsales 

»  I.  Cor.  a. 


désirs  de  la  chair,  il  pèche ,  et  il  pèche  en  'bête  , 
parce  qu'il  suit  le  mouvement  d'une  passion  pré- 
dominante cjans  les  bêtes.  Or,  s'il  pèche  en  bête,  il 
n'a  donc  plus  ces  lumières  de  IJesprit  qui  le  dis- 
tingue des  bêtes ,  et  qui  le  font  agir  en  hoitime  ; 
il  est  donc  réduit  àl  'ignomi  nie  de  Nabuchodonosor , 
il  est  dégi'adé  de  sa  condition ,  il  est  même  au-des- 
sous de  la  condition  des  bêtes ,  puisque  entreî  les 
bêtes  et  lui ,  il  n'y  a  plus  d'autre  différence ,  sinon 
qu'il  est  criminel  dans  son  emportement ,  ce  que 
les  bêtes  ne  peuvent  être  :  Hortio  cum  inhonorees- 
set,  non  intellexàj  comparatus  est  jumentis  insi- 
pientibus  y  et  simiUsfactus  est  iïUs.  ^  C'est  le  raison- 
nement de  saint  Bernard,  et  l'expérience  le  justifie 
tous  les  jours  :  car  nous  voyons  ces  honmies  es^ 
clavesdeleursensualité,  au  momentque  la  passion 
les  sollicite ,  fermer  les  yeux  à  toutes  les  considé- 
rations divines  et  hunaines,  ne  convenir  plus  des 
choses  dont  il  étoient  auparavant  persuadés ,  ne 
croire  plus  ce  qu'ils  croyoient,  ne  craindre  plus 
rien  de  ce  qu'ils  craignoient,  n'être  jdus  capables 
de  remontrances ,  agir  sans  règle  et  sans  conduite , 
devenir  brutaux  et  insensés;  tant  ce  péché  "a  de 
pouvoir  et  de  force  pour  les  aveugler.  Venons  au 
détail;  et  c'est  ici  que  je  vous  prie  de  m'écouter. 
Ils  perdent  surtout  trois  connoissances  :  laconnois- 
sance  d'eux-mêmes ,  la  connoissance  de  leur  pro- 

•  Ps.  48. . 
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pre  péché,  et  la  connoissance  de  Dieu.  Est-il  un 
aveuglement  plus  déplorable  et  plus  affreux  ? 

Ils  perdent  la  connoissance  de  ce  qu'ils  sont , 
dit  saint  Augustin  ,  parce  que  ,  dans  cet  état  de 
libertinage,  ils  cessent  d'être  ce  qu'ils  étoient.  A 
quoi  j'ajoute,  en  renversant  la  proposition,  ils  ces- 
sent d'être  ce  qu'ils  étoient ,  parce  que,  dansdet 
état  de  libertinage ,  ils  perdent  la  connoissance  d  e 
cequ'ilssont.Cesdeux  pensées  reviennent  au  même 
principe.  En  voulez-vous  undesplus  illustres^  mais 
en  même  temps  des  plus  tembles  exemples  ?  Je  le 
tire  del'Ecriture.  Par  où  commença  la  dissolution 
de  ces  deux  vieillards  qui  attentèrent  à  la  chaste  té 
de  la  vertueuse  Susanne,  et  qui  furent  si  haute- 
ment confondus  par  le  prophète  Daniel? Le  texte 
sacré  nous  l'apprend  :  Everterunt  sensum  suum^  et 
declinaverunt  oculossuos,  ut  non  vidèrent  cœlunij^ 
ils  perdirent  le  sens^  et  ils  détournèrent  leurs  yeux 
pour  ne  point  voir  le  ciel.  Car  avec  quel  front  l'au- 
roient-ils  pu  voir,  et  en  venir  jusqu'à  cet  excès? 
des  magistrats ,  des  juges,  des  hommes  vénérables  ^ 
dans  la  Synagogue  par  leur  âge ,  et  qui  dévoient 
servir  de  modèle  au  peuple.  Ah  !  Chrétiens,  ils  ne 
l'auroient  jamais  fait ,  et  le  seul  souvenir  des  qua- 
lités dont  ils  étoient  revêtus  ,  lés  auroit  tenus  dans 
le  respect.  Il  fallut  donc  qu'ils  s'oubliassent  eux- 
mêmes,  avant  que  de  se  résoudre  à  une  telle  décla- 

*   Dan.  i3. 
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ration  ;  et  parce  que  la  conscience  ne  peut  être  sé- 
duite ni  corrompue ,  tandis  qu'elle  a  des  yeux  ,  il 
fallut  Ta veugler  absolument ,  afin  qu'elle  ne  fût 
plus  en  état  de  se  révolter.  Ce  qu'il  y  ad'étomymt^ 
c'est  c(a'ils  eussent  pu  de  la  sorte,  et  en  si  peu  dé 
temps,  effacer  de  leur  esprit  toute  la  connoissance 
d'eux-mêmes.  Mais,  réprend  saint  Chrysostôme, 
comme  la  lumière  est  d'une  nature  à  ée  répandre 
en  unmoment  dans  l'immensité  des  airs,  etqu'elle 
en  dissipé  tout  à  coup  toutes  les  ténèbres ,  ainsi , 
dans  un  instant  ;  le  péché  que  je  combats,  ce  péché 
grossier  et  charnel,  couvre^  pour  user  de  cette  fi^ 
gure,  une  âme  des  plus  noires  ombreîs ,  et  obscur- 
cit toutes  les  vue§  de  la  raison  et  de  la  foi. 

C'est  de  là ,  remarque  Clément  Alexandrin;  que 
lespoëtes,  qui  furent  les  théologiens  du  paganisme,^ 
lorsqu'ils  décrivoient  les  pratiques  honte  uses  et  les 
infâmes  commerces  de  leurs  fausses  divinités ,  ne 
les  représentoient  jamais  dans  leur  forme  natu- 
relle ,  mais  toujours  déguisées ,  et  souvent  méta- 
morphosées en  bêtes.  Pourquoi  cela?  Nous  les 
blâmons,  dit  ce  Père ,  d'avoir  ainsi  déshonoré  leur 
religion: ,  et  outragé  la  majesté  de  leurs  dieux  ; 
riiais ,  à  le  bien  prendre ,  ils  en  jugeoient  mieux 
que  nous  :  car  ils  vouloient  nous  dire  par  là ,  que 
ces  dieux  prétendus  n'avoient  pu  se  porter  à  de 
telles  extrémités ,  sans  se  méconnoître  ;  et  qu'en 
devenant  adultérés ,  non-séuleni«nt  ils  s*étoîei>t 
CarAme  ik  ^ 
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dépouillés  de  l'être  divin,  mais  qu'ils  avoient 
même  renoncé  à  l'être  de  l'homme. 

Et  en  eflPet,  n'est-il  passurprenantde  voir  jusqu'à 
quel  point  ce  péché  abrutit  les  hommes?  car  il  n'y 
a  point  d'intérêt  qu'on  ne  méprise,  point  d'hon- 
neur qu'on  ne  foule  aux  pieds  ,  point  de  dignité 
<][u'on  ne  prostitue ,  point  de  fortune  qu'on  ne  ris-' 
que ,  point  d'amitié  qu'on  ne  viole ,  point  de  répu- 
tation qu'on  n'expose,  point  de  ministère  qu'on  ne 
profane ,  point  de  devoir  -qu'on  ne  trahisse  pour 
satisfaire  sa  passion.  Un  père  oublie  ce  qu'il  doit 
à  ses  enfans ,  et  ne  se  met  plus  en  peine  de  les  rui- 
ner par  ses  débauches  ;  un  juge  ce  qu'il  doit  au 
public,  et  ne  fait  plus  scrupule  de  sacrifier  le  bon 
droit  à  ses  plaisirs  ;  un  ami  ce  qu'il  doit  à  son  ami , 
et  ne  compte  plus  pour  rien  d'abuser  de  l'accè» 
qu'il  a  dans  une  maison  pour  la  déshonorer  ;  un 
prêtre  ce  qu'il  doit  à  Jésus-Christ ,  et  ne  craint 
plus  de  scandaliser  son  sacerdoce  par  des  actions 
abominables  ;  une  femme  ce  qu'elle  doit  à  son 
mari ,  et  ne  se  souvient  plus  de  la  foi  qu'elle  lui  a 
jurée;  une  fille  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même ,  et 
ne  rougit  plus  de  perdre  sa  plus  belle  fleur ,  et  de 
se  rendre  un  sujet  d'opprobre.  Si,  dans  chacun  de 
ces  états,  on  faisoit  cette  réflexion  :  qui  suis-je,  et 
à  quoi  vais-je  m'engager?  il  n'ja  point  d'ânae, 
pour  abandonnée  qu'elle  puisse  être  à  la  violence 
de  ses  désirs,  que  les  seules  raisons  humaines  ne 


fussent  capables  de  contenir.  Mais  on  a  les  yeux 
bandés;  et  tandis  que  cette  passion  domine  ^  on 
pe  sait  ni  ce  qu'on  est,  ni  ce  qu'on  n*est  pas,  parce 
que  le  démon  d'impureté  nous  aveugle ,  et  nous^ 
ôte  d'abord  la  première  de  toutes  les  vues ,  qui  est 
la  vue  de  nous-mêmes. 

Je  dis  plus  f  ce  même  démon  n*ôte  pas  seulement 
à  l'homme  la  connoissance  de  ce  qu'il  est,  mais  la 
connoissance  de  ce  qu'il  fait^  c'est-à-dire  de  son  pro- 
pre péché  ^  et  ne  lui  en  laisse  qu'autant  qu'il  faut 
pour  le  rendre  coupable  devant  Dieu .  Sur  quoi  saint 
Chrysostôme  fait  une  observation  bien  judicieuse, 
et  nous  découvre  une  espèce  de  prodige  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  nos  esprits ,  mais  dont  il  j  a 
bien  de  l'apparence  que  nous  ne  nous  apercevons 
pas:  le  voici.  Dans  les  règles  communes,  c'est  par 
l'expérience  que  nous  parvenons  à  la  connoissance 
des  choses  :  ce  que  nous  n'avons  jamais  expéri- 
menté ,  à  peine  le  connoissons-nous  ;  mais  à  mesure 
que  BOUS  le  pratiquons,  que  nous  l'éprouvons,  il  se 
montre  à  nous,  et  nous  apprenons  à  le  counoître. 
Voilà  l'ordre  de  la  nature.  Mais  dans  le  péché  dont 
je  parle,  il  arrive  tout  le  contraire  ;  car  nous  ne  le 
connoissons  jamais  mieux ,  que  quand  nous  n'en 
avons  nul  usage  j  et  nous  n'en  perdons  la  connois- 
sance, qu'autant  que  nous  nouslicencions  à  le  com- 
mettre. C'est  ce  que  j'appelle  prodige.  Est-il  rien 
de  plus  vrai,  et  rien  de  plus  ordinaire?  Car  voyez, 

7- 
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mes  Frères ,  dit  saint  Chrysostôme ,  quels  sont  les 
sentimens  d'une  àme  pure  et  innocente  :  elle  re- 
garde l'impureté  comme  un  monstre ,  elle  s'en 
préserve  comme  d'une  peste  et  d'une  contagion 
mortelle,  elle  en  fuit  les  occasions,  elle  en  déteste 
les  intrigues ,  elle  en  condamne  les  moindres  li- 
bertés, parce  qu'elle  est  prévenue  que  c'est  le  plus 
dangereux  écueil  de  son  salut.  D'où  lui  vient  cette 
prévention?  delà  nature,  c'est  àdirede  Dieuméme, 
lequel  a  imprimé  l'horreur  de  ce  vice  dans  les  es- 
prits de  tous  les  hommes ,  sans  en  excepter  les 
païens.  L'homme  donc  encore  chaste  et  dans  la 
première  intégrité  de  ses  mœurs ,  a  une  véritable 
idée  de  ce  péché.  Il  ne  l'a  jamais  commis,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  le  connoît  parfaitement-  Mais  qu'il 
s'y  laisse  entraîner,  bientôt  cette  connoissance 
s'affoiblira ,  bientôt  celte  idée  s'eflPacera;  après 
quelques  chutes  ^  les  J)échés  les  plus  monstrueux 
ne  lui  paroi tront  plus  si  griefs  ;  des  actes  il  passera 
à  l'habitude ,  de  l'habitude  à  l'endurcissement,  de 
l'endurcissement  au  scandale^  et  du  scandale  à  la 
dernière  impudence.  Il  n'envisagera  plus  sa  pas- 
sion, que  comme  une  foiblesse  pardonnsJ^le  à  l'hur 
manité  ;  il  n'en  aura  plus  aucun  remords,  il  ne  la 
traitera  plus  que  de  galanterie ,  il  s'en  glorifiera, 
il  s'en  applaudira ,.  il  en  triomphera.  Garce  sont 
là ,  dit  Guillaume  de  Paris ,  dans  son  admirable 
traité  sur  cette  matière,  les  progrès  de  l'impureté* 
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Mais  ràuroil-on  jamais  cru,  si  le  débordement 
du  siècle  ne  nous  le  montroit  pas,  qu'il  dût  y  avoi^ 
des  hommes  dans  le  monde  ^  et  dans  le  mopde 
chrétien,  d'un  sensassez  perverti,  pour  qualifier  de 
simple  galanterie  un  crime  de  celte  conséquence? 
Si  les  païens,  si  les  idolâtres  s'en  étoient  expliqués, 
de  la  sorte,  le  scandale  de  notre  religion  seroit  de 
tenir  ce  langage  après  eux  et  comme  eux.  Mais, 
que  les  plus  dissolus  d'entre  les  païens  et  les  ido-^ 
lâtres ,  aient  eu  sur  ce  point  plus  de  modestie  que 
nous  ;  qu'on  voie  des  hommes  faire  profession  de- 
l'Evangile,  et  cependant  ne  garder  nulles  me- 
sures, n'avoir  ni  honnêteté  ni  pudeur  dans  leurs, 
expressions,  mettre  au  nombre  de  leurs  conquêtes, 
les  engagemens  les  plus  criminels!^  en  tirer  avan-. 
tage,  se  vanter  hautement  de  ce.  qu'ils  font ,  et 
souvent  même  de  ce  qu'ils,  ne  font  pas  :  ah  !  mes 
Frères ,  disoit  saint  Chrjsostôme ,  c'est  un  aveu- 
glement pire  que  celui  des  démons. 

Mais  qu'est-ce  de  voir  des  femmes  dans  le 
christianisme  s'accoutumer  à  de  semblables  dis- 
cours, en  faire  un  divertissement  et  un  jeu,  en  ai- 
mer la  rs^illerie  et  les  équivoques ,  se  plaire  à 
les  entendre ,  pu  ne  témoigner  là-dessus  qu'une 
fausse  répugnance,  et  d'un  air  qui,  bien  loin  d'ar^ 
rêter  la  licence,  ne  sert  qu'à  la  rendre  encore, 
plus  bairdie,,  et  qu'à  l'exciter?  Car  je  né  parle  pas 
seulement  ici ,  femmes  chrétiennes,  de  ççs  der-t 
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niers  désordbres  dont  le  seul  honneur  du  monde 
vous  fait  abstenir ,  et  à  l'égard  desquels  on  peut 
dire  que  Dieu  doit  peu  compter  vos  victoires , 
puisque  si  vous  remportez  des  victoires ,  c'est 
moins  pour  lui  que  pour  vousHnêmes,  Je  parle 
de  ces  autres  désordres,  moins  odieux,  ce  semble, 
mais  qui  sont  toujours  autant  de  crimes,  et  qui, 
tout  irrépréhensibles  que  vous  vous  flattez  d'être 
selon,  le  monde  ,  ne  fournissent  à  Dieu  que  trop 
de  matière  ponr  vous  damner  ;  je  .parle  de  ces 
conversations  libertines,  d'où  naissent  tant  de 
maux,  et  qui  portent  à  une  âme  de  si  mortelles 
atteintes  ;  je  parle  de  ces  entretiens  secrets  et  fa-» 
miliers,  mais  dont  la  familiarité  même  et  le  se- 
cret sont  de  si  puissants  attraits  aux  plus  funestes 
attachements  ;  je  parle  de  ces  amitiés  prétendues 
honnêtes ,  mais  dont  la  tendresse  est  le  poison  le 
plus  subtil  et  le  plus  présent,  pour  infecter  les 
cœurs  et  pour  les  corrompre  ;  je  parle  de  ces  com^ 
mérces  assidus  de  visites,  de  lettres,  de  parties  , 
que  saint  Jérôme  appeloit  si  bien  les  derniers  in- 
dices d'une  cfaâsleté  mourante ,  moriturœ  virgini-^ 
tàtis  indicia;  }  je  parle  de  ces  artifices  de  la  vanité 
hum^ne  employés  à  relever  les  agréments  d'une 
beauté  pernicieuse  ;  je  parle  de  cette  détestable  am- 
bition d'avoir  des  adorateurs,  au  préjudice  du  sou- 
verain Maître,  à  (jui  seul  tout  culte  et  tout  horo- 

*  Hieron. 
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mage  appartient  ;  je  parle  de  ces  douceurs  vraies^ 
oufausseSy  témoigoéesàun  homme  moudain^  dont 
on  eutretient  par  là  les  criminelles  espérances,  pour 
être  un  jour  responsable  de  ses  iniquités  les  plus, 
secrètes;  je  parle  de  ces  habillements  immodestes^ 
que  ni  la  coutume  ni  la  mode  n'autoriseront  ja-* 
mais,  parce  que  ni  la  mode  ni  la  coutume  ne  fe- 
ront jamais  de  prescription  contre  le  droit  divin*. 
Ce  ne  sont  là»  dites-vous^  que  des  bagatelles  ;  mais- 
la  question  est  de  savoir  si  Dieu  en  jugera  comme 
vous,  et  si  vous-mêmes,  lorsqu*il faudra compa- 
roître  devant  son  tribunal ,  vous  n*en  jugerez  pas 
autrement.  Vous  prétendez  que  ce  sont  des  choses. 
indiflPérentes  ;  et  moi  \e  soutiens  que  ce  sont  autant 
de  crimes  :  vous  prétendez  que  pour  vivre  dans^ 
les  règles ,  il  faut  vivre  de  la  sorte  ;  et  moi  je  sou- 
tiens que  vivre  de  la  sorte ,  c'est  violer  toutes  les 
règles  de  la  religion  que  vous  professez.  Et  parce 
que  cette  conduite  ne  peut  s'accorder  avec  la  con-^ 
noissance  d'un  Dieu  (car  le  moyen  de  connoître 
Dieu  et  de  ne^pas  connoître  ce  qui  l'offense  !  ),  de 
l'oubli  de  soi-même  et  de  l'ignorance  de  son  pé- 
ché, rhomme  sensuel  tombe  dans  l'ignorance  et 
l'oubli  de  Dieu ,  et  voilà  le  fond  de  l'abîme  où  le^ 
plonge  l'impureté. 

C'est  de  là ,  disoit  le  savant  Pic  de  la  Mirande , 
que  de  tous  t  emps  tous  les  athées  ont  été ,  d'une 
notoriété  publique  ,deshonmies  corrompus  par  1«& 
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passions  charnelles  :  l'athéisme^  remarque  ce 
grand  personnage  ^  n'étant  pas  ce  qui  conduit  à 
l'impudicité,  mais  l'impudicité  étant  la  voie  ordi- 
naire qui  conduit  à  l'athéisme.  C'est  de  là  que 
tousles  impudiques,  par  profession  et  par  état,  sont 
communément  des  esprits  gâtés  et  libertins  en  ma- 
tière de  créance ,  qu'ils  se  préoccupent  aisément 
contre  la  religion,  qu'ils  aiment  à  en  disputer  ^  à 
y  trouver  des  difficultés,  à  ne  pas  savoir  oe  qui  les 
résout  ;  et  qu'à  peine  verra-t-on  même  une  femme 
du  grand  monde,  et  dans  la  débauche,  qui  ne  fasse 
l'esprit  fort,  et  qui  ne  se  pique  de  raisonner  sur  les 
vérités  du  christianisme.  Pourquoi?  parce  qu'elle 
voudroit  bien  se  persuader ,  en  raisonnant,  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  ,  suivant  ce  beau  mot  de  saint 
Augustin,  que  personne  ne  doute  qu'il  y  en  ait  un, 
sinon  ceuxà  qui  il  seroit  expédient  qu'il  n'y  en  eût 
point.  C'est  de  là  que  les  progrès  de  l'impiété  sui- 
vent presque  toujours  les  progrès  du  vice,  et  qu'au 
contraire  le  retour  de  l'inapiété  à  la  foi  ne  com- 
mence presque  jamais ,  dans  une  âme,  que  par  le 
retpur  d^vice  à  la  vertu,  c'est-à-dire,  que  lorsque 
le  feu  des  désirs  impurs  vient  à  s'amortir  et  à  s'é- 
teindre. La  raison,  encore  une  fois,  est  bien  natu- 
relle ;  car  le  voluptueux  se  trouvant  dans  une  esr 
pèce  d'impuissance  de  croire  et  de  se  satisfaire  , 
la  vue  d'un  Dieu  le  troublant  dans  son  plaisir  ^  et 
apn  plaisir  étant  aontredit  sans  cesse  par  la  vue  d'un 
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Dieu,  il  prend  enfin  le  parti  de  renoncer  à  l'un  , 
pour  se  maintenir  dans  la  possession  de  l'autre,  et 
de  ne  plus  croire  ce  Dieu ,  qu'il  regarde  comme 
Fennemi  irréconciliable  de  son  plaisir  et  de  son 
désordre. 

C'est  ainsi  que  le  plus  sage  des  princes ,  Salo- 
mon,  cet  homme  comblé  de  tous  les  dons  du  ciel^ 
cet  homme  qui,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope, 
n'ignoroitriende  tout  ce  qu'il  y  a  voit  dansle  monde 
dontilétoitroracle^enméconnutl'auteur.  Il  n'eut 
plus  de  peine  à  se  prosterner  devant  des  idoles  do 
pierre^  depuis  qu'il  eut  adoré  des  idoles  de  chair, 
et  il  perdit  les  plus  belles  lumières  de  son  esprit, 
dès  qu'il  eut  donné  son  cœur  à  d'infâmes  créatures. 

Saint  Augustin  fait  uneréflexion  bien  ingénieuse 
touchant  la  différence  du  vrai  Dieu  et  des  faux  dieux 
du  paganisme,  ou,  pour  mieux  dire,  touchant  l'a- 
veuglementdespaïensàl'éga^'d  de  leursfaux  dieux, 
et  notre  aveuglement  à  l'égard  du  vrai  Dieu  que 
nous  adorons  :  ceci  convient  parfaitement  à  mion 
sujet.  Car  en  quoi,  demande  ce  saint  docteur,  a 
consisté*  l'aveuglement  du  paganisme?  le  voici  : 
c'est  que  les  hommes,  dans  le  paganisme,  ayant 
fait  eux-mêmes  leurs  dieux,  ils  les  ont  faits  selon 
leur  caprice,  et  tels  qu'ils  les  ont  voulus  ;  et  parce 
qu'ils  craignoient  que  ces  prétendus  dieux  ne  fus^ 
sent  des  juges  trop  sévères,  et  qu'ils  ne  condam- 
nassent avec  trop  de  rigueur  Içs  dérégleniens  de 
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leur  vie ,  ils  en  ont  fait  des  dieux  passionnés ,  de$ 
dieux  colères  et  emportés ,  des  dieux  sujets  aux 
mêmes  crimes  que  nous ,  afin  que  chacun  les  pût 

commettresanshonteetmêmeavechonneur.  Voilà 
jusqu'où  la  passion,  parmi  les  nations  païennes,  a 
porté  l'aveuglement  ;  mais  le  Dieu  des  chrétiens , 
poursuit  ce  Père ,  est  bien  d'une  autre  condition  ; 
car  n'ayant  pas  été  fait  par  les  mains  des  hommes, 
les  honimes,  avec  tous  leurs  artifices,  n'pnt  pu 
l'accommoder  à  leurs  sentimens  ;  et  lui-même  ne 
s'étant  pas  fait  ce  qu'il  est ,  mais  étant  saint  par  la 
nécessité  de  son  être ,  il  étoit  incapable  de  se  con- 
former à  leurs  inclinations  corrompues.  Que  fait 
donc  l'impudique  !  Le  connoissant  tel ,  et  déses- 
pérant de  le  pouvoir  changer,  il  le  désavoue  pour 
son  Dieu  ;  et,  au  lieu  de  donner  dans  les  erreurs 
de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition ,  il  s'abandonne 
à  l'irréligion  ;  c'est-à-dire,  au  lieu  d'att  ribuer  à  Dieu 
des  choses  indignes  de  Dieu,  comme  c  eux  qui  pré- 
sentoient  de  l'encens  à  un  Jupiter  incestueux,  il 
efiace  de  son  esprit  toutes  les  idées  de  la  divinité. 
Mais  ce  Dieu  qui,  par  essence,  est  la  pureté 
même,  et  qui  ne  peut  en  rien  se  démentir^  aime 
mieux  que  les  hommes  ne  le  connoissent  point , 
que  de  le  connoître  pour  un  Dieu  fauteur  de  leurg 
passions  honteuses.  Non,  non,  dit-il  dans  l'Ecri- 
ture ,  je  ne  serai  plus  votre  Dieu ,  et  je  me  ferai 
même  une  gloire  de  cesser  de  l'être.  Vous  affecte* 
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rezdenemeplusconhoître,  et  j'aflPecterai de  n'être 
plus  conuu  de  vous,  puisque,  dans  l'état  d'abo- 
mination où  le  péché  vous  a  réduits,  la  connois- 
sanceque  vous  auriez  encore  demoi,ne  seroitqu'un 
surcroît  d'outrage  à  ma  sainteté  ;  mais  aussi  sou- 
venez-vous que  cet  oubli  doit  mettre  le  comble  à 
votre  malice,  et  qu'il  en  sera,  dès  cette  vie  même, 
la  plus  terrible  punition . 

En  effet.  Chrétiens,  y  a-t-il  rien  de  si  affreux 
dans  le3  ténèbres  de  l'enfer  que  cet  aveuglement  ! 
L'enfer  a  des  ténèbres ,  il  est  vrai  ;  mais  la  même 
foi  qui  me  l'enseigne  m'apprend  d'ailleurs  que  ce 
ne  sont  que  des  ténèbres  extérieures  :  Mittite  ewn 
in  tenebras  exteriores  y  ^  au  lieu  que  l^s  ténèbres 
d  une  aveugle  cpncupiscence  sont  des  ténèbres 
renfermées  et  pour  ainsi  dire  concentrées  dans 
l'homme,  et  aussi  intimes  à  l'homme  que  l'homme 
Test  à  lui-mêpae*  Les  démons  sont  dans  le  séjour 
des  ombres  et  de  l'obscurité  ;  mais  ils  sont  eux- 
mêmes  remplis  de  clarté,  car  ils  ne  compriii'ent  ja^ 
mais  mieux,  ni  ce  que  c'est  que  Dieu,  dont  ils  ressen- 
tent la  mai  p  vengeresse,  ni  ce  que  c'e^t  que  le  péché, 
dont  ils  portent  la  peine  éternelle ,  ni  ce  qu'ils  sont 
eux-mêmes  et  pour  quelle  fin  ils  avoient  été  créés. 
Ik  sont  donc  extérieurement  investis  de  ténèbre^, 
mais  intérieurement  pénétrés  de  luo^ères  :  et  l'im- 
pudique, au  contraire,  est  in  vesti  de  lumières  et  pé  ^ 
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nétré  de  ténèbres;  il  a  hors  de  lui  toutes  les  lu- 
mières de  la  foi ,  qu'il  n'auroit  qu'à  consulter  et 
qui  lui  feraient  voir  la  dignité  de  son  âme  sancti- 
fiée par  le  sacrement  de  Jésus-Christ,  l'opprobre  du 
péché  qui  la  déshonore  etquila  souille, l'excellence 
de  Dieu,  à  qui  il  doit  se  soumettre  et  contre  qui  il  se 
révolte  ;  mais ,  au  dedans,  ce  n'est  qu'une  sombre 
nuit,  et  voilà  pourquoi  il  ne  voit  rien.  Ne  faut-il 
donc  pas  conclure  qu'il  est  encore  dans  de  plus 
épaisses  ténèbres  que  les  réprouvés  mêmes? 

Allons  plus  loin.  Le  désordre  qui  règne  dans 
rerifer,règne-t-il  égalementdansl'impureté?  éga- 
lement. Chrétiens,  et  d'autant  pi  us  que  le  désordre 
de  l'enfer  est  nécessairement  accompagné  d'un 
ordre  supérieur  que  la  justice  divine  y  a  établi^ 
puisque,  dans  la  doctrine  des  Pères,  l'enfer,  tout 
enfer  qu'il  est,  est  le  lieu  destiné  par  la  Providence, 
où  Dieu,  comme  créateur  de  l'univers ,  rappelle 
toutes  choses  à  l'ordre,  punissant  ce  qui  est  punis- 
sable ,  et  tirant  de  ses  créatures  rebelles  les  satis- 
factions qui  lui  sont  dues  ;  au  lieu  que  le  désordre 
de  l'impureté  est  simplement  un  désordre  et  rien 
de  plus.  De  vous  expliquer  dans  toute  son  étendue 
la  nature  de  ce  désordre,  ce  seroit  un  discours  in- 
fini. Saint  Augustin  le  fait  consister  en  ce  que  l'es- 
prit de  l'homme,  qui,  par  un  droit  de  supériorité  • 
naturelle,  doit  gouverner  et  régir  le  corps ,  se  laisse 
411  contraire  lui-même  gouverner  par  les  sens.  Ce 
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qui  n'arrive  pas^  dit-il,  daos  les  autres  vices ,  ni 
dans  les  autres  passions ,  où  l'esprit  au  moins ,  s'il 
est  vaincu,  n'est  vaincu  que  par  lui-même ,  au  lieu 
qu'il  est  ici  vaincu  par  la  chair.  Ce  sont  les  termes 
de  ce  saint  docteur  :  In  alîis  quippe  affectihus^  ani- 
musaseipsovinciturj  hic  aulempudet  animum  sibi 
resistiacorpore,  quod  ei  inferiore  natura  subjectuni 
est.  ^  Mais  celte  pensée  est  trop  spirituelle  pour  cxt 
primer  le  désordre  d'un  péché  aussi  grossier  que 
celui-là.  Saint  Chrysostôme  nous  en  donne  une 
idée  plus  sensible ,  lorsqu'il  nous  dit  que  le  désr 
ordre  de  l'impureté  dans  l'homme  est  de  porter 
Thomme  à  des  excès  où  la  sensualité  même  des 
bêtes  ne  se  porte  pas.  Car  il  est  certain  quei'homme 
faisant  servir  sa  raison,  j'entends  sa  raison  dépra- 
vée, à  sa  concupiscence,  a  inventé^  pour  se  satis- 
faire, des  crimes  que  la  seule  concupiscence  ne  lui 
auroit  jamais  inspirés  ;  et  que  comme  il  n'y  a  que 
rhomme  entre  les  animaux  capable  d'être  chaste 
par  vertu  et  au-dessus  des  lois  de  la  nature ,  aussi 
u  ya-t-il  que  l'homme  capable  d'être  vicieuxet  em- 
porté au-delà  des  bornes  de  la  nature  même.  Ainsi  ^ 
saint  Chrjsostômeledéclaroit-il^  dans  l'exemple 
de  ces  villes  abominables  dont  il  est  parlé  au  livre 
delà  Genèse,  et  sur  qui  Dieu  fit  é  dater  l'ardeur  de 
sacotère.  Villes  infortunées,  dont  l'exécrable  pé- 
ché en  a  perverti  tapt  d'autres  !  car  combien  Die» 
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n'en  voit-il  pas  d'aussi  criminelles,  peut-être  jus- 
ques  au  n^ilieu  du  christianisme  ;  et  s'il  ne  les  punit 
pas  en  faisant  pleuvoir  sur  elles  le  soufre  et  le  feu , 
combien  de  vengeances  secrètes,  mais  encore  plus 
terribles,  n'exerce-t-il  pas  tous  les  j  ours  sur  ceux  c(ui 
renouvellent  de  pareilles  abominations  !  N'est-ce 
pas  ce  que  nous  veu  t  faire  entendre  saintPaul,  qu  ând 
il  nous  les  représente  abandonnés  de  Dieu  et  livrés 
aux  passionslesplùshonteuses;  et  quoique  l'Apôtre 
n'ait  pas  fait  difficulté  'de  s'en  expliquer  ouverte- 
ment,oserois-je,  tout  ministre  que  je  suis  de  l'Evan- 
gile ,  user  ici  des  mêmes  expressions  !  Je  craindrois 
que,toutesconsàcréesqu'ellessont,elles  ne  blessas^ 
sent  votifepudenr  5  etplûtàDieuque  ledéman  delà 
chair  ne  vous  eût  jamais  ouvert  les  yeux  pour  com- 
prendre ce'que  je  ne  puis  dire,  et  qu'il  fût  toujours 
dangereux  d'en  parler ,  de  peur  d'apprendre  aux 
chrétiens  ce  qu'ils  ignorent  !  Car  malheur  à  moi  si, 
sous  prétexte  de  confondre  les  pécheurs,  je  scan* 
dalisois  jamais  une  âme  simple  et  innocente.  Mais 
disons  la  vérité,  Chrétiens  :  où  est  aujourd'hui  l'in- 
nocence  et  la  simplicité  !  Si  l'on  ne  fait  pas  tout  le 
mal^  on  veut  le  pouvoir  et  le  savoir  faire.  Vous  di- 
riez que  la  nature  ne  soit  pas  assez  corrompue,  et 
qu'il  faille  y  ajouter  l'étude,  pour  se  faire  une  science 
de  ses  désordres  mêmes.  Paroi t-il  un  livre  diabo- 
lique qui  révèle  ces  mystères  d'iniquité,  c'est  celui 
que  l'on  recherche,  celui  que  l'on  dévore  avec  tout 
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r^mpressement  d'une  avide  curiosité.  Que  Tima- 
ginalion  en  soit  infectée,  qu'il  fasse  des  impres- 
sions mortelles  dans  le  cœur,  que  le  venin  qu'il 
inspire  aille  jusqu'à  la  partie  de  l'âme  la  plus  saine,  ^ 
(jui  est  la  raison,  il  n'importe  ;  c'est  le  livre  du 
temps  qu'il  faut  avoir  lu,  et  cela  sans  égard  au  pé- 
ril qui  s'y  rencontre  ;  comme  si  l'on  étoit  sûr  de  la 
grâce^  et  qu'on  eût  fait  un  pacte  avec  Dieu ,  peur 
avoir  droit  de  s'exposer  sans  précaution  aux  oc- 
casions les  plus  prochaines.  Car  celle-ci,  je  dis  cette 
curiosité  de  savoir  ce  qui  doit  faire  horreur  à  pen- 
ser, est  une  de  ces  tentations  que  nulle  excuse  ne 
^  justifie ,  et  dont  cependant,  avec  toute  la  prétendue 
reforme  dont  on  se  pique ,  on  ne  peut  presque  ga- 
gner sur  soi  de  se  faire  un  point  de  conscience. 

Mais  achevons,  s'il  est  possible ,  de  développer 
ceque  j'appelledésordre  de  l'impureté.  TertuUien 
semble  l'avoir  conçu  d'une  manière plusfigurée,  et 
par  conséquent  plus  propre  à  un  discours  qui  n'a 
pour  but  que  votre  édification.  C'est  dans  le  livre 
de  la  chasteté  ,  où  j'avoue  que  ce  grand  homme, 
emporté  par  la  force  de  son  génie,  parloitdéjà  en 
hérétique,  mais  en  hérétique,  remarquent  ses  com- 
mentateurs ,  qui  ne  l'étoit  aumoinsque  par  un  ex- 
cès de  zèle^  et  dont  on  ne  peut  nier  que  les  erreurs- 
n'aient  été  mêléesdesplus  sainteset  des  plus  solides» 
vérités.  ILdit  donc  ;  et  c'est  une  de  ces  vérités^  que 
l'esprit  impur  a  comme  une  liaison  nécessaire  avec 
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tous  les  vices,  et  que  tous  les  vices  sont,  pourainsfi 
dire ,  à  ses  gages  et  à  sa  solde,  toujours  prêts  à  le 
servir  pour  le  succès  de  ses  détestables  entreprises. 
C'est  pour  lui ,  par  exemple  ,  que  l'homicide  ré- 
pand le  sang  humain,  pour  Inique  la  perfidie  pré- 
pare des  poisons ,  pour  lui  que  la  calomnie  est 
ingénieuse  à  inventer,  pour  lui  que  l'injustice  est 
toute-puissante  quand  il  s'agit  de  solliciter ,  pour 
lui  que  l'avarice  épargne,  pour  lui  que  la  prodiga- 
lité dissipe,  pour  lui  que  le  parjure  trompe,  pour 
lui  que  le  sacrilège  attente  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint.  Voilà,  disoit  TertuUien^  la  pompe  infernale 
que  je  m'imagine  voir  quand  je  considère  les  dé- 
marches de  celte  dangereuse  passion  :  Pornpam 
quamdam  atquesuggestum  aspiùio  mœchiœ.^  L'im- 
pudicité  est  à  la  tête  de  tout  cela^  et  tout  cela  lui 
faitescorte.Penséequis'accordeparfaitementavec 
celle  du  Fils  de  Dieu ,  lorsqu'il  nous  représente 
dans  l'Evangile  l'esprit  impur  accompagné  de  sept 
autres  esprits  ,  ou  aussiméôhans,  ou  encore  plus 
méchans  que  lui ,  puisqu'il  est  certain  que  le  dé- 
mon d'impureté  est  presque  toujours  suivi  du  dé- 
mon de  vengeance,  du  démon  de  discorde,  du  dé- 
mon d'impiété  ,  du  démon  d'injustice  ^  du  démon 
de  médisance,  du  démon  de  prodigalité ,  du  dé- 
mon d'eiFronteric  et  de  licence  ;  et  combien  pour- 
rois-je  en  joindre  d'autres?  mais  arrêtons-nous  à 

'  Tcit. 
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ceux-là,  pour  vérifier,  mênie  à  la  lettre,  la  parole 
de  Jésus-Christ  :  Et  assuma  septem  altos  spiritu^ 
secum  neqiUores  se. 

Parlons  sans  figure.  Avouons  que  ce  péché  est 
en  effet  le  grand  désordre  du  monde ,  puisqu'il 
attire  après  lui  tous  les  autres  désordres.  Je  dis  que 
c'est  pour  lui  que  se  répand  le  sang  humain  ;  écou- 
tez-moi. D'où  sont  venues  les  guerres' les  plus 
cruelles  et  les  plus  fatales  aux  peuples,  sinon  d'une 
passion  d'amour  ?  Une  femme  enlevée  par  un  in- 
sensé fut  l'étincelle  qui  excita  les  plus  violens  in- 
cendies, etqui  consuma  les  nations  entières.  Parce 
qu'un  homme  étoit  impudique,  il  falloit  que  des 
milUérs  d'hommes  périssent  parle  fer  et  par  le  feu . 
Mais  ne  remontons  point  si  haut  pour  avoir  des 
preuves  de  cette  vérité  :  notre  siècle  ,  ce  siècle  si 
malheureux:,  a  bien  de  quoi  nous  en  convaincre,  et 
Dieu  n'a  permis  qu'il  engendrât  des  monstres,  que 
pour  nous  forcer  à  en  convenir  »  Nous  les  avons  vus 
avec  effroi,  ettantd'événements  tragiques  nous  ont 
appris,  plus  que  nous  ne  voulions,  ce  qu'un  com- 
merce criminel  peut  produire,  non  plus  dans  les 
états ,  mais  dans  les  familles,  et  dans  les  familles 
lesplushonorables^L'empoisonnementétoitparmi 
nous  un  crime  inouï;  l'enfer,  pour  l'intérêt  de 
cette  passion,  l'a  rendu  commun.  On  sait ,  disoit 
le  poète,  ce  que  peut  une  femme  irritée  ;  mais  on 
ne  savoit  pas  jusqu'à  quel  excès  pou  voit  aller  sa 
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colère ,  et  c'est  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nouseon- 
nussions.  En  effet,  ne  vous  fiez  point  à  une  liber- 
tine dominée  par  l'esprit  de  débauche;  si  vous 
traversez  ses  desseins,  il  n'y  aura  rien  qu'elle  n'en- 
treprenne contre  vous  ;  les  liens  les  plus  sacrés  de 
lanature  nerarrêleront  pas  ;  elle  vous  trahira,  elle 
vous  sacrifiera,  elle  vous  immolera.  C'est  par  l'ho- 
micide, poursuivoitTertuUien,  que  le  concubinage 
se  soutient,  que  l'adultère  se  délivre  de  Fiinportu- 
nité  d'un  rival,  que  l'incontinence  du  sexe  étouffe 
sa  honte ,  en  étouffant  le  fruit  de  son  péché. 

Je  dis  que  c'est  pour  ce  péché  qu'on  devient  pro- 
fanateur. L'àuroit-on  cru,  si  la  même  Providence 
navoit  fait  éclater  de  nos  jours  ce  que  la  postérité 
ne  pourra  lire  sans  en  frémir;  auroit-on  cru,  dis- 
je,  que  le  sacrilège  eût  dû  être  Fassaisonnement 
d'une  brutale  passion?  que  la  profanation  des  cho- 
ses saintes  eût  dû  entrer  dans  les  dijwolulions  d'un 
libertinage  effréné  ?  que  ce  qu'il  y  a  de  plus,  vé- 
nérable dans  la  religion,  eûtétéemplojéàce  qu'il 
y  a  de  plus  corrompu  dans  la  débauche ,  et  que 
l'homme,  suivant  la  prédiction  d'Isaïe,  eût  fait  ser- 
vir son  Dieu  même  à  ses  plus  infâmes  voluptés? 
f^erumfamen  servire  mefecistiin  peccatis  tuis^  et  la-* 
horem  mihi  prœhuisii in  inicfiiitatibus  luis.^  Disons 
des  choses  moins  affreuses ,  et  que  celles-là  de- 
meurent, s'il  est  possible ,  ensevelies  dans  un  éter- 
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W  oubli.  Je  dis  que  c'est  Tesprit  impur  qui  entre- 
tient les  dissensions  et  les  querelles  d'une  ville  , 
d  un  quartier.  Vous  le  savez,  trois  ou  quatre  fem- 
ines  décriées  et  célèbres  par  l'histoire  de  leur  vie, 
enfontpresqu'immanquableraenttouterintrigue; 
et  de  là  naissent  les  inimitiés  de  ceux  qui  les  fré- 
quentent, de  là  les  emportemens  de  ceuxqui  s'en 
croient  méprisés^  de  là  les  haines  irréconciliables 
entre  elles-mêmes>  de  là  les  discordes  domestiques, 
les  furies  d'un  mari  à  qui  cette  plaie  une  fois  ou- 
verte ne  laisse  plus  que  des  aigreurs  et  le  ressen- 
timent le  plus  profond  et  le  plus  amer;  Je  disque 
c'est  l'impureté  qui  rend  la  calomnie  ingénieuse  à 
former  des  accusations  et  à  suborner  des  témoins  : 
la  mémoire  n'en  est  qiie  trop  récente.  Du  moins 
n'est-ce  pas  de  cette  source  empoisonnée  que  vien- 
nent les  plus  sanglantes  railleries,  les  médisances 
atroces,  leslibellesinjurieuxet  diffamatoires,  mille 
autres  attentats  contre  la  réputation  du  prochaiû 
et  contre  la  charité?  Je  dis  que  c'est  cette  passion 
qui  rend  l'injustice  tOute-puissante  dans  les  sollici- 
tations ;  et  l'usagé  que  tous  avez  du  monde  vous 
permet-il  d'en  douter?  On  sait  que  ce  magistrat  est 
gouverné  par  cette  femme ,  et  l'on  sait  bien  au 
même  temps  lemojen  d'intéresser  cette  femme  et 
de  la  gagner  ;  c'est  assez  :  car  avec  cela  il  n'y  a  point 
de  bon  droit  qui  ne  succombe,  point  de  chicane 
qui  ne  réussisse,  point  de  violence  et  de  superche- 

8. 


» 


il6      DIMANCHE    DB    LA    lll'    SEMAINE. 

rie  qui  ne  remporte.  Combien  de  jugesont  été  per- 
vertis par  le  sacrifice  d'une  chasteté  livrée  et  aban- 
donnée ;  et  pour  combien  demalbeureuses,  lané- 
cessité  de  solliciter  un  juge  impudique  n'a-t-elle 
pas  été  un  piège  et  une  tentation?  Je  dis  que  c'est 
ce  vice  qui  désole  les  maisons,  et  qui  en  dissipe  tous 
les  biens;  n'en  avez-vous  pas  vu  cent  exemples? 
heureux  si  vous  n'en  avez  pas  fait  l'épreuve,  ou  par 
votre  propre  péché,  ou  par  le  péché  d'autrui.  Le 
désordre  ancien  et  commun  étoit  de  voir  avec  com- 
passion un  insensé,  sous  le  nom  d'amant  prodigue, 
et  prodigue  jusqu'à  l'extravagance,  conlenter  l'a- 
varice ,  et  entretenir  le  luxe  d'une  mondaine  qu'il 
idolâtroit  ;  mais  le  désordre  du  temps  est  de  voir 
au  contraire  une  femme  perdue  d'honneur  aussi- 
bien  que  de  conscience,  par  un  renversement  au- 
trefois inouï,  faire  les  avances  et  les  frais,  s'épuiser, 
s'endetter,  se  ruiner,  pour  un  mondain  à  qui  elle 
est  asservie,  dont  elle  essuie  tous  les  caprices,  qui 
n'a  pour  elle  que  des  hauteurs,  et  qui  ordonne  de 
tout  chez  elle  en  maître.  L'indignité  est  que  ce 
désordre  s'établit  de  telle  sorte  ,  qu'on  s'y  accou- 
tume ;  le  domestique  s'y  fait ,  on  obéit  à  cet 
étranger,  ses  ordres  sont  respectés  et  suivis,  parce 
qu'on  s'aperçoit  de  l'ascendant  que  son  crime  lui 
donne,  tandis  que  celle-ci ,  ne  gardant  plus  de 
mesures ,  et  libre  du  respect  humain  ,  dont  elle 
a  secoué  le  joug,  se  fait  une  vanité  de  ne  ménager 
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rien,  et  un  plaisir  de  sacrifier  tout,  pour  se  piquer 
du  ridicule  avantage  et  de  la  folle  gloire  de  bie» 
aimer. 

Ne  vous  offensez  pas,  Mesdames ,  et  quand  il  y 
auroit  de  l'imprudence  à  pousser  trop  loin  ces  re- 
proches ,  souffrez  qu'à  l'exemple  de  saint  Paul,  je 
vous  conjure  de  la  supporter  :  Uiinam  sustineretis 
modicumquid  insipientiœ  meœ^  sed  et  supporlate^ 
/?^e.ï  Dieu,  témoin  de  mes  intentions,  sait  avec  quet 
respect  pour  vos  personnes ,  et  avec  quel  zèle  pour 
votre  salut  je  parle  aujourd'hui  ;  mais  Dieu  a  ses 
vues,  et  il  faut  espérer  que  sa  parole  ne  sera  pas 
toujours  sans  effet.  C'est  de  vous  ,  Mesdames ,  le 
savez-vous,  et  jamais  y  avez-vous  bien  pensé  de- 
vant Dieu?  c'est  de  vous  que  dépend  la  sainteté  et 
la  réformation  du  christianisme  ;  et  si  vous  étiez 
toutes  aussi  chrétiennes  que  vous  devez  l'être ,  le 
ononde,  par  une  bienheureuse  nécessité ,  devien- 
droit  chrétien.  Le  désordre  qui  m'afflige  est  que 
l'on  prétend  maintenant,  et  peut-être  avec  justin^e^ 
vous  rendre  responsables  de  ce  débordement  de 
îûœursque  nous  voyons  croître  de  jour  en  jour  ; 
et  que  l'on  a'en  accuse  plus  simplement  vos  lâ- 
chetés ,  vos  complaisances ,  vos  foiblesses ,  mais 
^  on  l'impute  à  vos  artifices  et  à  la  dépravation 
«e  vos  cœurs.  N'est-il  pas  étonnant  qu'au  lieu  de 
^^^te  modestie  et  de  cette  régularité  que  Dieu  vous> 
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avoit  donnée  en  partage^  et  que  le  vice  même  res-? 
pectoiten  vous,  il  yen  ait  parmi  vous  d'assez  endur-: 
oies  pour  affecter  de  se  distinguer  par  un  enjoue- 
ment et  une  liberté ,  à  quoi  tant  d'âmes  se  laissent 
prendre  comme  à  l'appâtlepluscorrupteur?L'ex- 
cès  du  désordre ,  c'est  que  toutes  les  bienséances 
qui  servoient  autrefois  de  rempart  à  la  pureté 
soient  aujourd'hui  bannies  comme  incommodes. 
Cent  choses  qui  passoient  pour  scandaleuses ,  et 
qui  àuroient  suffi  pour  rendre  suspecte  la  vertu 
même,  ne  sont  plus  de  nulle  conséquence.  La 
coutume  et  le  bel  air  du  monde  les  autorise ,  tan- 
dis que  le  démon  d'impureté  ne  sait  que  trop  s'en 
prévaloir.  Le  comble  du  désordre,  c'est  que  les 
devoirs ,  je  dis  les  devoirs  les  plus  généraux  et  les 
plus^  inviolables  chez  les  païens  mêmes,  soient 
maintenant  des  sujets  de  risée.  Un  mari  sensible 
au  déshonneur  de  sa  maison  est  le  personnage  que 
l'on  joue  sur  le  théâtre ,  une  femme  adroite  à  le 
tromper  est  l'héroïne  que  l'on  y  produit,  des  spec-. 
tacles  où  l'impudence  lève  le  masque ,  et  qui  cor- 
rompent plus  de  cœurs  que  jamais  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  n'en  convertiront ,  sont  ceux  aux- 
quels on  applaudit.  Assujettissement,  dépendance, 
attachement  à  sa  condition,  tout  cela  est  repré- 
çenté  comme  une  espèce  de  tyrannie  dont  le  sa- 
voir-faire doit  affranchir  .C'est  ce  qu'on  ne  se  lasse 
point  d'entendre  ;  et  tel  qui,  par  sa  triste  destinée, 
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y  a  le  plus  d*înlérêt ,  est  le  premier  à  s*en  divertir. 
Imaginez-vous  d'ailleurs  un  mari  qui ,  pourvu 
par  le  don  de  Dieu  d'une  femme  prudente  et  ac- 
complie ,  ne  laisse  pas  de  s'entêter  d'une  passion 
bizarre  ;  aime  par  obstination  ce  qui  souvent  n'est 
point  aimable ,  et  ne  peut  aimer  par  raison  ce  qui 
mérite  tout  son  amour  ;  ne  se  rebute  de  ce  qui  lui 
est  permiis  que  parce  qu'il  lui  est  permis,  et  ne  s'at- 
tache avec  ardeur  à  ce  qui  lui  est  défendu  que 
parce  qu'il  lui  est  défendu  ;  traite  avec  dureté  et 
îivec  rigueur  ce  qui  devroit  être  l'objet  de  sa  ten- 
dresse ,  el  adore  opiniâtrement  ce  qui  est  la  cause 
visible  de  tousses  malheurs.  Voilà  ce  que  j'appelle 
désordres  ;  et  combien  encore  y  en  a-t-il  d'autres 
que  je  passe ,  et  que  je  puis  marquer  ? 

Cependant,  à  l'aveuglement  et  au  désordre,  l'im^»^ 
pureté  ajoute  encore  l'esclavage^  troisième  trait  de 
ressemblance  dans  l'impudique  avec  Fétat  des  ré- 
prouvés dans  l'enfer.  Car  il  n'y  a  point  de  péché 
qui  rende  l'homme  plus  esclave  du  démon.  Dans 
les  autres  péchés,  dit  saint  Grégoire  pape^,  l'esprit 
de  ténèbres  nous  attaque  comme  un  ennemi,  il 
nous  sollicite  comme  un  tentateur ,  il  nous  sur- 
prend comme  un  séducteur  ;  mais  dans  celui-ci,  il 
nous  domine  comme  un  tyran .  S'il  nous  corrompt, 
poursuit  ce  Père ,  par  une  autre  passion  ,  malgré 
sa  victoire  il  est  toujours  dans  la  défiance,  il  craint 
toujours  quelque  changement,  et  que  la  grâce  ne 
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lui  arrache  sa  proie  :  mais  s'il  nous  a  fait  tomber 
dans  une  impureté  y  s'il  nous  a  engagés  dans  un 
commerce  criminel ,  c'est  alors  le  fort  armé  de 
l'Evangile  ;  il  tient  une  âme  dans  ses  filets ,  il  est 
sûr  de  sa  conquête ,  et  il  s'en  croit  paisible  posses- 
seur, Inpace  suni  en  quœ  possidet.  '  Pourquoi , 
demande  saint  Augustin ,  suscitoit-il  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  tant  de  persécutions  contre 
les  chrétiens  ?  Ah  !  répond  ce  saint  docteur,  c'est 
que  les  chrétiens  vîvoient  dans  une  entière  pureté 
de  mœurs ,  c'est  qu'ils  étoient  chastes  par  état , 
et  par  conséquent  aâVanchis  de  la  domination  du 
péché.  Comme  donc  le  démon  ne  pouvoît  s'en 
rendre  Je  maître  par  l'amour  du  plaisir ,  il  tâcboit 
de  les  vaincre  par  l'horreur  des  supplices  ;  mais 
depuis  qu'il  a  trouvé  mojen  de  s'introduire  dans 
le  christianisme  par  les  voluptés  sensuelles,  toutes 
les  persécutions  ont  cessé.  Car  cette  voie  lui  a  paru 
bien  plus  courte  et  plus  assurée.  En  exerçant  sa 
cruauté  contre  les  martyrs,  il  tourmentoît  les 
corps ,  mais  les  âmes  étoient  perdues  pour  lui  ;  au 
lieu  que  l'impureté  lui  assujettit  sans  effusion  de 
sang,  et  les  âmes  et  les  corps.  Et  je  puis  bien  dire 
ici  ce  que  disoit  saint  Hilaire  à  l'empereur  Con-^ 
stance ,  lorsque ,  par  des  flatteries  dangereuses ,  il 
tentoit  et  il  ébranloit  les  fidèles  :  Plût  à  Dieu  crue 
nous  eussions  vécu  au  temps  des  persécuteurs  ! 

»  Luc.  H, 
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nous  devons  beaucoup  aux  premiers  Césars,  puis- 
que c^est  par  eux  que  nous  avons  triomphé  de 
Tenfer:  Plus  crudelîtati  debemus,  quia  diabolum 
vicimus.^  Mais  maintenant  nous  combattons  avec 
UB  ennemi  d'autantplusà  craindre,  qu'il  le  paroît 
moins.  Il  ne  déchire  pas  la  chair,  mais  il  la  flatte  : 
Nondorsacœdit^sedmembrapalpaU^  Ennous  per- 
sécutant ,  il  nous  donneroit  la  vie  ;  mais  il  nous 
chatouille  pour  nous  donner  la  mort  :  Non  pros- 
crihiiadvitamy  sed  titillât  in  mortem.^  En  nous  con- 
finant dans  une  prison,  ilnousdonneroitla  liberté, 
mais  il  nous  retient  dans  son  palais  pour  nous  ré- 
duire en  servitude  :  Non  tradit  carceri  in  libeHa- 
tcm ,  sed  intra  palatium  rétine t  in  servitutem.  ^ 

Ainsi  parloit  ce  saint  évêque.  Et  voilà  le  triste 
état'où  saint  Augustin  gémit  si  long-temps,  et  sur 
quoi  il  se  faisoit  de  si  sensibles  reproches.  Ce  grand 
homme ,  avant  sa  conversion,  sans  être  encore  tou- 
ché des  puissans  motifs  qui,  dans  la  suite,  le  rame- 
nèrent à  son  devoir,  soupiroit  néanmoins  de  se  voir 
esclave  de  sa  passion.  Il  ne  vouloit  pas  encore  être 
àDieu;maîsaumoinseût-ilvouluêtreàlui-même. 
Hé  quoi,  Augystin,  se  disoit-il ,  seras-tu  donc  tou- 
jours  maftrisé  par  une  aveugle  concupiscence  et 
dominé  par  les  sens  ?  demeureras-tu  toujours 
plongé  dans  d'infâmes  plaisirs?  après  avoir  goûté 
les  délices  de  l'esprit ,  suivras-tu  toujours  les  ap- 

'  HUar.  —  •  Ibia.  —  »  Ibid.  --Ubxd.  . 
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petits  du  corps?  Encore ,  si  tu  conservois  quelque 
empire  sur  ta  cupidité?  mais  que  la  chair  te  gou^ 
verne ,  que  dans  les  plus  nobles  exercices  de  ton 
âme ,  elle  vienne  te  gourmander  par  un  senti- 
ment brutal ,  qu'elle  ne  te  donne  aucune  trêve  ni 
laucun  relâche ,  et  que  tu  sois  toujours  prêt  à  lui 
obéir  :  ah  !  c'est  porter  dans  toi-même  un  enfer , 
puisque  c'est  y  porter  un  démon  qui  sans  cesse  te 
fait  éprouver  sa  plus  impétueuse  et  sa  plus  cruelle 
tyrannie. 

De  là  naît  le  ver  de  la  conscience  et  le  trouble,  • 
quatrième  et  dernier  rapport  de  l'impudique  avec 
les  réprouvés  au  milieu  des  flammes  qui  les  brû- 
lent. Car  l'homme  sensuel  et  voluptueux  veut  se 
satisfaire ,  et  cherche  un  certain  repos,  qu'il  croit 
se  pouvoir  procurer  en  suivant  ses  désirs  criminels  j 
mais  par  un  ordre  tout  contrçiiredela  Providence, 
c'est  en  suivant  ses  désirs  criminels  qu'il  perd  le 
repos  et  qu'il  se  met  dans  l'impuissance  de  le  trou- 
ver :  Quœrens  requiem  ^  et  non  invenîL  '  D'où 
pourroit-il  l'espérer?  du  côté  de  Dieu ^  son  créa- 
teur et'  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie?  du  côté 
de  la  créature  dont  il  est  adorateur ,  de  cet  objet 
malheureux  de  son  attachement  et  de  sa  passion? 
Or  l'un  et  l'autre,  s'il  raisonne  bien-,  et  même 
quand  il  raisonneroit  mal ,  lui  devient  une  source 
çl'inquiétudes ,  de  chagrins,  de  remords,  de  dés- 
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espoirs  :  encore  un  moment  de  réflexion ,  et  je 
conclus  cette  dernière  partie. 

Trouble  du  côté  de  Dieu,  que  l'impudique  en- 
visage comme  le  j  uge  de  ses  actions  et  de  sa  vie .  Car 
prenez  garde ,  s'il  vous  plaît;  tout  péché,  par  la 
raison  générale  qu'il  est  péché ,  met  entre  Dieu 
jBt  le  pécheur,  tant  qu'il  est  pécheur,  une  division, 
une  guerre  irréconciliable.  Par  conséquent,  il  est 
impossible  que  le  pécheur,  du  moment  qu'il  se  ré- 
volte contre  Dieu,  ne  perde  pas  la  paix  :  Quis  re- 
stititei,  etpacem  habuil?  ^  Mais  il  faut  avouer  que 
cela  même  convient  encore  singulièrement  et  plus 
proprement  au  péché  de  la  chair  :  pourquoi?  saint 
Clirysostôme  nous  en  donne  la  raison ,  et  l'expé- 
rience la  confirme  :  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  pé- 
ché, dit  ce  Père,  que  l'homme  soit  d'abord  plus 
déterminé  à  se  reprocher ,  point  de  péché  où  il  lui 
soit  plus,  difficile  de  se  flatter  et  de  se  former  une 
fausse  conscience,  point  de  péché  dont  la  confu- 
àpn  et  la  honte  lui  soit  plus  naturelle,  et  où  le 
prétexte  de  l'erreur  et  de  l'ignorance  ait  moins  de 
lieu  :  donc  point  de  péché  que  le  remords  suive  de 
plus  près,  et  qui,  de  £a  nature,  soit  plus  incom- 
patible avec  le  repos  et  la  tranquillité  de  l'âme  ; 
Quœrens  requiem ^  et  non  ins^enù.  ^ 

Dans  les  autres  péchés,  ajoute  saint  Chrysos-. 
tome ,  à  force  de  se  préoccuper,  on  croit ,  en  pér 

•  Job.  9.  —»  Mauh.  la. 
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chant  même,  avoir  raison  ;  et  par-là  on  s'affrancbh 
au  moins  du  trouble  présent  que  cause  le  péclié, 
quand  il  est  commis  avec  une  conviction  actuelle 
de  sa  malice.  Ainsi  la  haine,  ainsi  Tambition^  Va- 
varice  portent-elles  tous  les  jours  Thomme  à  des 
excès  qui  le  rendent  criminel  devant  Dieu ,  mais 
qui ,  dans  lui-même,  ne  Fempéchent  pas  de  jouir 
d'un  calme  profond.  Comme  ce  sont  des  péchés 
plusinlérieurs,  Famour-propre  sait  non-seulement 
les  déguiser,  mais  les  justifier,  jusqu'à  les  faire pa- 
roître  honnêtes,  et  de  là  souvent  on  est  rempli 
d'orgueil ,  on  fait  tort  au  prochain ,  on  blesse  la 
charité  et  la  justice  sans  aucun  scrupule  ;  pourquoi? 
parce  qu'on  n'en  convient  pas  avec  soi-même ,  et 
qu'il  est  rare  qu'en  tout  cela  on  se  juge  dans  la  ri- 
gueur. Tel  est,  dit  saint  Chrysostôme ,  le  carao 
lëre  des  péchés  de  l'esprit. 

Il  n'y  a  que  le  péché  de  la  chair  où  l'homme, 
pour  peu  qu'il  ait  de  religion,  ne  trouvant  nulle 
défense  et  nulle  excuse,  est  obligé  malgré  lui  de 
se  condamner.  Car  ce  péché  est  trop  grossier  pour 
servir  de  sujet  aux  illusions  d'une  conscience  er- 
ronée ;  et  l'âme ,  par  un  reste  d'intégrité  que  ce 
péché  ne  détruit  pas  dans  l'instant  qu'elle  y  tombe, 
est  forcée  de  se  reconnoître  coupable,  de  pronoo- 
cerelle-mêmeson arrêt,  et  commence  déjààl'exé* 
cuter  par  les  horreurs  d'une  réprobation  éternelle 
dont  elle  est  saisie.  A  peine  donel'impudique  a-t-il 
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goûté  le  fruit  de  sota  incontinence,  qu'il  en  éprouve 
ramertiime  ;  à  peine  a-t-il  accordé  à  ses  sens  ce 
que  la  loi  de  Dieu  lui  défend,  qu'il  demeure  inter- 
dit, confus,  livré,  comme  Gain,  à  son  propre 
péché ,  qui  devient  son  supplice  et  son  tourment. 
11  semble  que  le  premier  rayon  de  la  foi  qui  l'é- 
claire,  aille  à  lui  en  découvrir  l'éoormité  et  la 
difformité,  pour  lui  en  ôter  le  plaisir.  Tandis  qu'il 
croit  un  Dieu  vengeur  des  crimes,  voilà  son  état  : 
Qiûerens  requiem ,  et  non  inveniu 
i' Je;sais,  et  je  l'ai  dit,  qu'à  mesure  qu'il  se  dé- 
règle, il  voudroit  bien  secouer  le  joug  de  cette  foi 
çuilHmportune ,  et  qu'un  des  effets  les  plus  natu- 
rels de  la  cupidité  qui  l'aveugle,  est  d'affoiblir 
dans  son  esprit  la  créance  des  vérités  qui  le  trou- 
blent, et  qui,  en  le  troublant,  le  contiennent 
dans  le  devoir.  Mais  s'il  se  délivre  par  là  du  trou- 
ble salutaire  de  la  pénitence,  ce  n'est  que  pour 
tomber  dans  un  autre  encore  plus  triste  et  plus 
affireux  ;  je  dis  celui  d'un  esprit  emporté  par  la  pas- 
sion ,  et  chancelant  dans  la  religion.  Car ,  ou  le 
démon  de  l'impureté  qui  le  possède  l'a  rendu  ab- 
solument infidèle,  ou  non  ;  c'est-à-dire,  ou,  mal- 
gré son  désordre ,  il  a  encore  quelque  respect  pour 
les  oracles  de  la  parole  de  Dieu ,  ou  il  n'en  a  plus  : 
or,  s'il  en  a,  comment  peut-il  les  écouter  et  ne  pas 
trembler?  et  s'il  n'en  a  plus,  quelle  assurance  du 
reste  peut-il  avoir  en  n'écoutant  que  lui-même  ? 
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En  eflPet ,  s'il  cesse  d'être  chrétien ,  dans  quelle 
autre  misère  ne  tombe-t-il  pas ,  exposé ,  non  plus 
aux  alarmes  que  lui  cause  sa  foi,  mais  aux  incer- 
titudes cruelles  où  le  jette  son  infidélité  même  ? 
Car  celte  infidélité  ne  l'assurant  de  rien ,  et  lui 
faisant  hasarder  tout,  de  quel  secours  lui  peut-elle 
être  pour  trouver  la  paix?  au  défaut  de  la  foi  qu'il 
a  rejeté ,  quels  témoignages  son  âme ,  cette  âme 
ùaturellement  chrétienne,  ne  porte-t-elle  pas  con- 
tre lui ,  pour  le  déconcerter ,  pour  le  désoler  jus- 
que dans  son  libertinage?  quels  combats ,  quels 
retours  secrets  n'a-t-il  pas  à  soutenir?  quelles  diiOGi- 
cultés  à  surmonter?  quels  doutes  à  résoudre?  et 
dans  ces  agitations  et  ces  embarras ,  où  est  le  pré- 
tendu bonheur  qji'il  se  promettoit?  Quœrens  re- 
quiem ,  et  non  ins^enit* 

Trouble  encore  plus  sensible  du  côté  de  l'objet 
qu'il  adore  :  ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ; 
et  en  faudrbit-il  davantage  que  ce  que  nous  voyons, 
pour  apprendre  à  nous  préserver  d'une  pareille 
maladie  ?  Soit  qu'on  la  considère  dans  sa  nais- 
sance ,  soit  qu'on  la  suive  dans  son  progrès ,  soit 
qu'on  en  juge  par  l'issue,  n'est-elle  pas  de  tous 
les  maux  sans  exception ,  le  plus  inquiet?  Dans  sa 
naissance  :  car  quel  tourment ,  par  exemple ,  est 
comparable  à  celui  d'un  esprit  blessé  qui  aime,  et 
qui  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  aimé  ;  qui  veut  plaire, 
et  qui  pour  cela  même  déplait  ;  qui  conçoit  àe^ 
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Jésirs  ardens ,  et  qui  ne  trouve  que  des  froideurs; 
qui  s  épuise  en  services  et  en  soins ,  et  qui  n'est 
pajé  que  de  rebuts?  Cette  passion  ridicule  et 
bizarre,  mais  opiniâtre,  quelque  force  qu'il  ait 
d'ailleurs,  n'est-ce  pas  ce  qui  le  dessèche ,  ce  qui  le 
mine,  ce  qui  le  fait  misérablement  et  inutilement 
languir  ;  et  de  quelque  bon  sens  que  Dieu  l'ait 
pourvu^  n'est-ce  pas  ce  qui  l'infatué ,  ce  qui  pousse 
sa  raison  à  bout ,  ce  qui  le  met  dans  l'impuis- 
sance de  s'en  aider?  En  sorte  que ,  tout  persuadé 
et  tout  convaincu  qu'il  est  de  sa  folie ,  il  ne  peut 
la  vaincre  ni  s'en  défaire  :  d'autant  plus  malheu- 
reusement ensorcelé,  pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est 
qu'à  ses  dépens^  tandis  que  les  autres,  peu  touchés 
de  ce  qu'il^ndure ,  ou  en  raillent,  ou  en  ont  pitié. 
Voilà,  si  l'on  ne  répond  pas  à  sa  passion,  quelle 
est  sa  déplorable  destinée.  Mais  quand  on  y  ré- 
pon droit ,  quelles  inquiétudes  et  quelles  craintes 
qu'on  n'y  réponde  pas  également ,  qu'on  n'y  ré- 
ponde pas  sincèrement ,  qu'on  n'y  réponde  pas 
constamment  !  Qu'on  n'y  réponde  pas  égtilement  : 
Car  où  trouver  un  retour  parfait  ;  et  lors  même 
qu'il  se  trouve ,  où  sont  ceux  qui ,  pour  leur  re- 
pos, veulent  s'en  tenir  assurés?  en  aimant,  est-»on 
jamais  content  de  la  personne  qu'on  aime? Qu'on 
li  y  réponde  pas  sincèrement  :  car  dans  ce  corn- 
lï^rce  d'amitiés  mondaines^  et  par  conséquent 
apures,  combien  de  fausses  apparences?  com-^ 


128       DIMAISCHE     D  E    L  A    I  £I*' SB  M  AIN  E. 

bien  de  dissimulations?  combien  de  tromperies  ^ 
de  ruses ,  sur-tout  quand  l'ambition  ou  l'intérêt 
engagent  l'une  à  jouer  tel  personnage?  et  pour 
peu  que  l'autre  soit  éclairé ,  combien  de  soup- 
çons justes  et  légitimes,  mais  affligeans  et  déso- 
lans,  doivent  lui  déchirer  l'âme  et  le  consumer? 
Je  dis  plus,  et  dans  la  suite  de  cette  même  pas- 
sion, que  ne  faut- il  pas  essuyer?  Ou  celle  dont  on 
a  fait  son  idole;  est  vaine  et  indiscrète^  ou  elle  est 
fière  et  orgueilleuse,  ou  elle  est  capricieuse  et  iné- 
gale, ou  elle  est  légère  et  inconstante.  Or  à  quelles 
épreuves ,  à  quelles  bassesses ,  à  quelles  misères 
n'est *on  pas  alors  réduit?  Que  la  passion,  comme 
il  arrive  presque  immanquablement,  se  tourne  en 
jalousie  ;  quel  enfer  !  Dieu  peut-il  mieux  se  venger 
d'un  impudique,  qu'en  le  laissant  venir  là.  Du  mo- 
ment que  la  jalousie  s'est  emparée  de  son  cœur, 
lui  faut-il  un  autre  bourreau  que  lui-même,  pour 
le  mettre  à  la  torture  et  à  la  gêne  ?  Que  de  veilles 
qui  le  fatiguent ,  qui  l'accablent  î  que  de  tristes  et 
d'affreuses  nuits,  toujours  occupé  qu'il  est  à  com- 
battre des  fantônies ,  et  à  se  remplir  de  fiel  et  de 
venin  contre  des  rivaux  peut-être  imaginaires  ! 
Mais  si  sa  curiosité  lui  découvre  en  effet  ce  qu'il 
craignoit  de  voir,  quoiqu'il  le  cherchât  avec  tant 
d'empressement  et  tant  de  vigilance ,  quels  dépits 
et  quelles  fureurs  !  et  quelle  image  plus  naturelle 
pourrois-je  vous  en  donner  que  les  pleurs  des  dana« 
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nés  et  leurs  grinceméns  de  dents?  Fletus  etsiridor 
àenùim.  '  Enfin ,  quelle  issue  et  quel  dénoûnient 
ordinaire  ont  ces  criminelles  intrigues?  La  seule 
vuede  l'avenir  n'est-elle  pas  une  peine  continuelle 
et  toujours  présente ,  quand  on  se  dit  à  soi-même, 
et  qu'on  se  le  dit  avec  assurance  :  cette  passion 
fiuita^et  le  succès  le  moins  fâcheux  que  j'en  puisse 
attendre ,  c'est  qu'elle  finira  par  quelque  chose  de 
désagréable;  c'est-à-dire,  qu'elle  s'usera  et  se  chan- 
gera en  dégoût;  mais  ce  que  j'en  dois  plus  craindre, 
c'est  qu'elle  finira  peut-être  par  quelque  chose  de 
douloureux ,  par  une  infidélité  qui  me  désespé- 
rera, par  une  ingratitude  qui  me  consternera, 
par  tin  mépris  qui  m'outragera ,  pat»  due  ignomi- 
nie qui  me  comblera  de  confusion,  qui  me  nlettra 
hors  d'état  de  paroître  dans  le  monde  dont  je  serai 
la  fable,  qui  m'en  bannira  pour  jamais  ;   c'est 
^'elle  finira  sans  moi  et  malgré  mdî,  avant  que 
de  finir  en  moi ,  et  qu'elle  ne  subsistera  dans  moi, 
que  pour  me  rendre  la  vie  insupportable,  etpour^ 
îne  faire  goûter  par  avance  toutes  les  horreurs  de 
la  mort.  Ah  !  mon  Dieu  !  nous  ne  le  comprenions 
pas;  mais  il  est  vrai  que  vous  ne  châtiez  jatmais 
plus  rigoureusement  le  pécheur,  qu'en  le  livrant 
à  ses  appétits  déréglés.  Il  cfoit  y  trouver  sa  féli- 
cité, et  il  y  trouve  une  réprobation  anticipée. 
Achevons-  Impureté,  signe  de  la  réprobation  ; 

*  Matth.  *xi, 
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c'a  été  la  première  partie.  Impureté,  principe  de 
la  réprobatioa ,  c'est  la  seconde  « 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  parler  le  langage  des  Pères,  et  pour  ré- 
dtiire  aux  principes  de  la  théologie  la  seconde  pro^ 
position  que  j'ai  avancée,  opérer  la  réprobation 
dans  une  âme,  c'est  la  conduire  à  l'impénitence 
finale,  puisqu'il  est  évident  que  l'impénitence  fi- 
nale est  la  disposition  la  plus  prochaine  à  la  ré- 
probation, ou  plutôt  le  commencement  de  la  ré- 
probation même.  En  effet,  dit  saint  Augustin,  les 
pécheurs  ne  sont  réprouvés ,  que  parce  qu'ils  ne 
sont  plus  dans  la  voie',  ni  en  état  de  faire  péni- 
tence; s'ils  y  pouvoient  rentrer,  ou  que,  dans  le 
lieu  même  de  leur  tourment ,  ils  pussent  encore 
être  touchés  d'un  sentiment  de  conversion,  l'enfer 
ne  seroit  plus  enfer  pour  eux ,  et  Us  cesseroient 
d'être  réprouvés  ;  mais  ils  le  sont  et  le  seront  tou-* 
jours,  parce  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  de  retour , 
et  qu'une  impénitence  consomn^e  a  mis,  pour 
ainsi  dire,  le  dernier  sceau  à  leur  damnation.  S'il 
y  *a  donc  un  péché  dont  la  verlu  particulière  et 
spécifique  soit  d'engager  le  pécheur  dans  cette  mal- 
heureuse impénitence,  c'est  ce  que  j'appelle  non 
plus  un  signe,  mais  un  principe  de  répi^obation , 

Tel  est  le  péché  d'impureté  :  pourquoi?  parce 
qu'entre  les  péchés  qui  précipitent  l'homme  dans- 
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l'abîme  de  perdition,  îl  n'y  en  a  aucun  qui  semble 
plus  éloigné  de  la  pénitence  chrétienne ,  et  qui 
par  conséquent,  dans  le  cours  de  la  providence, 
soit  plus  irrémissible.  Je  dié,  Chrétiens,  irrémis- 
sible ,  non  pas  dans  le  sens  que  l'a  entendu  Tertul- 
lien^  lorsqu'il  çrétendoit  que  ce  péché  étoit  sans 
remède  ;  que  l'Eglise  n'a  voit  reçu ,  pour  l'abolir, 
aucun  pouvoir,  et  que  tout  impudique  devoit  être 
abandonné  à  la  rigueur  des  jùgemens  de  Dieu ,  ex- 
clus de  toute  réconciliation ,  et  visiblement  ré* 
prouvé,  par  une  séparation  enlière  et  sans  ressour- 
ce, du  corps  de  Jésus-Christ.  Car  l'entendre  de  la 
sorte,c'étoit  une  erreur,  etcettèerreûr,pour  ladis- 
tinguer  de  la  vérité  que  je  prêche,consistoit  en  deux 
points.Premièrement,  en  ce  que  TertuUien  vouloit 
que  l'impureté  fut  d'elle-même  et  absolument  irré^' 
missible,  ce  que  je  n'ai  garde  de  penser  ;  mais  je  dis 
seulement  que  c'-est  un  péché  très-difficile  à  guérir  ; 
de  sorte  que  les  remèdes  mêmes  institués  par  le  Fils 
de  Dieu,  et  commis  à  la  dispensa tion  de  l'Eglise , 
quoiqu'ils  le  puissent  effacer,  ne  l'effacent  néan- 
moinsqu'assez  rarement,  parce  que  mille  obstacles, 
presque  invincibles^  en  arrêtent  l'effet  salutaire. 
Secondement,  la  pensée  de  TertuUien  étoit  que 
l'impénitence  habituelle  dont  l'impureté  est  suivie, 
ne  dépendoit  point  de  la  volonté  du  pécheur  ;  car, 
selon  ses  maximes,  quand  le  pécheur  auroit  fait 
les  derniers  efforts,  et  donné  lés  preuves  les  plq^ 

9- 
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sensiUes  d'une  pénitence  parfaite^^rEglise  n'y  de- 
voit  point  avoirégard,  pour  le  rétablir  dansl'u^ge 
des  divins  mystères  et  dans  la  communion  des  fi- 
dèles :  autre  article  que  condamne  l'Eglise,  et  que 
je  condamne  avec  elle ,  reconnoissant  que  si  le 
plus  emporté  et  le  plus  scandaleux  des  hommes  se 
convertissoit  à  Dieu  de  bonne  foi,  qu'il  en  donnât 
des,  marques  solides ,  qu'il  justifiât  sa  contrition 
par  la  régularité  de  sa  vie,  l'Eglise  alors,  en  lui 
imposant  les  satisfactions  légitimes,  auroit  droit 
de  l'admettre  à  la  pénitence ,  et  de  lui  accorder 
la  grâce  qu'il  auroit  demandée  avec  gémissemens 
et  avec  larmes.  Mais  j'ajoute  en  niême  temps,  que> 
par  les  désordres  de  son  habitude  criminelle , 
l'homme  se  fait,  pour  ainsi  parler,  à  lui-même  un 
état  d'impénitence,  et  d'une  impénitence  volon- 
taire ,  d'une  impénitence  à  laquelle  il  ne  veut  pas 
renoncer ,  dont  il  entretient  la  cause ,  et  qui  lui 
endurcit  le  cœur  d'autant  plus  dangereusement  ^ 
qu'elle  lui  est  agréable  et  qu'elle  lui  plaît. 

Voilà,  dis-je,  en  quoi  la  vérité  que  j'étabUs  est 
diflPérente  de  l'hérésie  de  Tertullien  ;  hérésie,  où  je 
vous  prie,  en  passant,  de  remarquer  avec  moi  deux 
choses  importantes,  et  qui  peuvent  être  pour  vous 
d'une  grande  édification  ;  savoir,  le  principe  d'où 
elle  procédoit,  et  le  fondement  sur  lequel  on 
l'appuyoit.  D'où  procédoit  cette  héré^e?  appli- 
quez-vous a  ceci  :  d'une  sainte  horreur  dont  l'E- 


IMPURETÉ.  l33 

gbseétoitprévenuecontrelepéchéquejecombats;^ 
mais  horreur  que  Tertullien  outra ,  pour  user  dte- 
ce  terme ,  en  déférant  trop  à  ses  lumières  et  à  son 
sens;  car  voici  comment  il  raisonna  :  «  FEvangile 
m'assure^  qu'il  y  a  des  péchés  monstrueux,  qui  ne 
se  pardonnent  ni-  dans  le  siècle  présent ,  ni  dans 
le  siècle  à  venir..  Rien  de  plus  monstrueux  dans  un^ 
chrétien  que  le  dérèglement  d'une  chair  sensuelle 
et  impure  ;.  par  conséquent  il  faut  que  l'impureté 
soit  un  de  ces.  péchés  irrémissibles  dont  parie  le 
Saiat-Esprit.  »  Use  trompoitdansla première  pro- 
position  y  ne  la  prenant  pas  au  sens  orthodoxe  qui 
la  modifie  ;  mais  pour  la  seconde,  il  ne  supposoit 
rien  qui  ne  fût  universellement  reçu  ;  et  nous  ju- 
geons assez  de  là  que  l'impureté  étoit  donc  alors 
ïegapdée  comme  un  crime  bien  énorme,  puisqu'il 
setrouvoitmême  des  hommes  savans  et  zélés  qui  ne 
pouvoient  consentir  que  la  pénitence  la  plus  juste 
et  la  plus  complète  fût  suffisante  pour  l'e:sq)ier.  De 
plus,  on  juge  de  cette  hérésie  combien ,  à  l'égard' 
de  ce*  crime,,  la  discipline  de  l'Église  étoit  rigou- 
reuse, et  avec  quelle  sévérité  l'on  procédoit  contre 
les  impudiques.  Car  il  falloit  bien  que  cela  fût  ainsi, 
puisque  la  constitution  dupape ^éphirin,  qui pro- 
metloit  grâce  aux  sinaplesufornicateurs,  souffrezce 
terme,  quelque  prudente  qu'elle  fût,  ne  laissa  pas 
de  partager  les  esprits,^  de  déplaire  à  pluâeurs,  et 
d'en  révolter  quelques«uns,  entre  lesquels  Tertul- 
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lien  se  déclara  le  plus  hautement  wJ'apprends,disoit- 
il  dans  la  chaleur  de  cette  controverse^  que  le  sou- 
verain pontife,  révêque  des  éveques,  a  publié  tine 
ordonnance,  mais  déciâve  et  absolue,  en  vertu  de 
laquelle  les  fornicateurs,  après  les  exercices  ordi-^ 
naires  d'une  pénitence  laborieuse,  peuvent  espérer 
^De  entière  rémission  :  Audio  edUctwny  et  (juidem 
peremptorium  ;  Pontifex  scilicet  maximus^  episco-^ 
pus  episcaporum ,  dicil  :  ego  fomicatienis  delicUt 
pcenitentia  funciis  dimitto.  '  Ensuite  il  s'écrie  :  Q 
indignité!  ô  prévarication!  ô  abus  !  qui  ouvre  la 
porte  à  toutes  sortes  de  licences  !  Prenez  garde , 
Chrétiens  :  cette  conduite  le  scandalisa ,  et  il  aima 
mieux  se  séparer  du  corp?>  de  l'Bgli^e ,  en  l'aecu- 
sant  de  relachemcîBt ,  que  de  souscrire  à  cette  or- 
donnance et  de  Tapprouyer.  Il  falloit  donc  que  la 
simple  fornication  eut  été  jusque-là  sujette  à  de, 
grandc^s  peines.  Mais  encore ,  sur  quoi  TertuUien 
se  fondoit-il  pour  porter  les  choses  à  cet  excès ,  et 
pour  traiter  d'irrémissible  le  péché,selonlemonde, 
Iç  plus  pardonnable  ?  sur  des  raisons ,  Chrétiens , 
toutes  e£sentielles,quoiqu'ilsoitvrai qu'il  en  abui^a. 
Par  exemple,  il  ne  pouvmt  souffrir  qu'un  chrétien 
supportât  pour  ex;<cuse  de  son  désordre  la  foiblesse 
4Ele  la  chair.  Ah  !  mon  frère,  reprenoit-il,  ne  me 
dites  pas  que  la  chair  a  été  foible  en  vpus  ;  elle  n'a 
(été  que  trop  forte^  puisqu'elle  l'a  emporte  sur  l'es- 

"  Tennll. 
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prit  :  NuUa  enim  tant  forùs  est  caro^  quam  qnay 
spiritwn  eUsiu  *  Hé  quoi  !  ajoutoit-il  y  nous  refu- 
sons la  grâce  de  la  pénitence  à  celui  qui  a  succombé 
dans  la  persécution,  et  nous  l'accorderons  à  celui 
qui,  dans  la  paix,  succombe  à  sa  passion?  Nous  ne 
pardonnons  pas  à  une  chair  que  le  supplice  a  ef- 
frajée,  et  nous  pardonnerons  à  celle  qu'un  faux 
plaisir  a  corrompue?  Non,  non,  poursuivoit-il,  ily 
auroit  en  cela  de  l'injustice  ;  car  yne  chute  libre  et 
volontaire  mérite  bien  moins  de  compassion  qu'une. 
lâcheté  involontaire  et  forcée.  Or  l'apostasie  d'un 
chrétien  par  la  crainte  de  la  mort,  toute  criminelle 
qu'elle  est,  est  l'effet  d'une  violence  étrangère;  ai^ 
lieu  que  le  désordre  de  l'impudique  vient  d'une 
pure  infidélité.  Le  chrétien  lâche  çt  déserteur  de 
sareligion,  peut  alléguer  pour  sa  défenseU  cruauté 
des  bourreaux  ;  mais  le  sensuel  et  I^  voluptueux  ne 
peut  s'en  prendre  qu'à  lui-i)iéme.  Et  qui  des  deux, 
à  votre  ^vis^  fait  un  plus  grand  outrage  à  Jésus- 
Christ,  ou  celui  quil'abandonne  dans  les  tourmens, 
ou  celui  qui  le  renonce  dans  les  délices?  ou  celui 
qui  souffre  et  qui  gémit  en  lui  manquant  de  foi , 
ou  celui  qui  lui  manque  de  foi  pour  se  contenter  et 
se  satisfaire?  Tous  ces  sentimens.de  TertuUien  sont 
grandssansdouteetélevés;  mai§  voici  sa  raison  prin- 
cipal; écoutez-là ,  s'il  vous  plaît  :  c'est  que  la  chair 
de  l'homme  ayant  été  adoptée,  ennoblie,  sanctifié^ 

'■  Tertull. 
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par  rincarnation  divine,  le  péché  qui  la  déshonore 
et  qui  la  souille,  ne  devoit  plus  seulement  passer 
pour  un  orinae,  mais  pour  un  monstre.  Car  afin, 
continuoit-il  au  même  endroit,  que  la  chair  se  soit 
licenciée ,  et  qu'elle  se  soit  même  perdue  avant 
Jésus-Christ,  on  peut  dire  qu'elle  n'étoit  pas  en-- 
core  digne  des  dons  du  salut ,  et  qu'elle  n'étoit 
pas  encore  formée  aux  pratiques  de  la  sainteté. 
Mais  depuis  que  le  Verbe  de  Dieu  a  contracté 
avec  elle  la  plqs  intime  alliance,  en  se  faisant  lui- 
même  chair  :  Et  Kerbum  earofactum  est  y  '  ah  ? 
mes  Frères^  continuoit  Tertullien ,  faisons  état 
que  cette  chair  a  comme  changé  de  nature,  ^ 
qu'elle  n'est  plus  ce  qu'elle  étoit  :  Exinde  cara 
quŒ'Gwrujue  alla  jamres  esU^  Pourquoi  donc  vou- 
drions-nous la  justifier,  par  ce  qu'elle  nous  paroît 
avoir  de  fragile?  Qiddergo  iUamnunc  depristina 
excusas  ?  ^  Que  l'impureté  ail  été  rémîssible  dans 
la  loi  ancienne,  c'étoit  un  temps  où  l'homme  ne 
port  oit  pas  encore  la  qualitéde  membre  de  Jésus- 
Christ^  et  où  notre  chair  n'a  voit  pas  l'honneur 
d'être  incorporée  à  la  sienne  ;  mais  depliis  qu'elle 
lui  est  unie  personnellement,  depuis  qu'elle  a  été 
lavée  par  le  baptême  et  dans  le  s?^ng  de  1* Agneau, 
\  depuis  qu'elle  est  devenue  le  sujet  des  plus  excek 

lentes  opérations  de  la  grâce,  il  est  juste,  ou  que 
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VOUS  la  conserviez  vous-mêmes,  ou  que  vous  soyez 
éternellement  réprouvés  de  Dieu. 

C'étoit  ainsi  que  raisonnoit  ce  défenseur  de  la 
pureté ,  mais ,  après  tout ,  défenseur  trop  obstiné 
et  trop  ardent.  C'étoit  ainsi  qu'il  frappoit  l'impu- 
dique d'un  anathème  éternel  ;  et  moi,  Chrétiens , 
sans  aller  si  loin ,  j'ai  dit ,  et  je  le  dis ,  que  l'impu- 
reté n'exclut  pointencore  absolument,  etdèsmaiu- 
tçnant,  le  pécheur  de  la  miséricorde  divine  ;  mais 
j'ajoute  qu'il  s'en  exclut  lui-même  par  un  atta- 
chement opiniâtre  à  son  péché.  En  voulez-vous  les 
preuves  ?  je  les  réduis  à  trois.  Car  il  est  vrai  qu'il 
n'est  point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  su^ 
jet  à  la  rechute ,  point  de  péché  qui  expose  plus  le 
pécheur  à  la  tentation  du  désespoir,  point  de  pé- 
ché qui  tienne  le  pécheur  plus  étroitement  lié  par 
l'habitude.  Encore  yn  ^iqment  d'attention,  et  je 
finis. 

Point  le  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet 
à  la  rechute.  Ecoutez  là^dessus  ce  que  se  dit  à  lui- 
même  ,  dans  notre  évangile ,  l'esprit  impur  2  Re-^ 
yertar  in  domum  meam  unde  exwiy  ^  je  retournerai 
dans  ma  maison  d'où  je  sui3  sorti;  car  quoique  je 
l'aie  quittée,  parla  facilité  que  je  trouve  à  y  rentrer 
dès  qpe  je  le  veux,  elle  ne  laisse  pas  d'être  à  moi  ; 
et  quand  je  la  quitte ,  je  ne  la  quitte  que  pour  un 
temps ,  sans  cesser  pour  cela  d'en  êtrç  le  njaître  ; 
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j'y  retournerai ,  revertar^  et  j'y  reprendrai  tous  le^ 
avantages  que  j'y  avois  ;  je  la  trouverai  nettoyée  et 
parée ,  mais  je  la  souillerai  tout  de  nouveau ,  et  le 
dernier  état  de  cette  âme  sera  pire  que  le  premier  : 
Etjiunt  novissima  hominis  illius pejora  prioribus.^ 
Vous  reconnpissez-VQUs,  Chrétiens ,  et  cette  pein- 
ture n'est-elle  pas  une  expression  naturelle  de  ce 
qui  se  passe  dans  vous?  Si  vous  êtes  possédés  de  ce 
démon  die  la  chair ,  ne  sonVce  pas  là  les  malheu- 
reuses épreuves  que  vous  faites  tous  les  jours  de 
son  ppuvoir  et  de  votre  foiblesse?  Après  que  vous 
l'ave?  chassé  en  vous  convertissant  à  Dieu,  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'i^  revient ,  et  que,  comptant  sur  votre 
fragilité  ^  il  n'a  qu'à  employer  le  charme  trompeur 
d'une  volupté  passagère  ,  pour  vous  pervertir  ? 
Quelque  soin  que  vous  ayez  de  purifier  vos  con- 
sciences, de  les  orner  et  de  les  parer,  n'est-ce  pas 
ainsi  qu'il  commence  tout  de  nouveau  à  les  cor- 
rompre et  à  les  infect^?  Votre  état  alors  n'est-il 
pas  encore  plus  mortel  qu'il  ne  l'étoit?  n'en  deve- 
nez-vous pas  encore  plus  esclaves  de  la  sensualité, 
encore  plus  incapable  de  vous  mpdérer ,  encore 
plus  emportés  d?ins  les  occasions ,  çncore  plus  lâ- 
(ches  et  plus  changeans  dans  vos  résolutions?  Ah  ! 
pies  Frères,  perinettez-moi  de  vous  le  dire  'avec 
douleur,  voilà  ce  qui  fait  gémii?  les  pasteurs  de  vo$^ 
âmes  et  ceux  qui  doivent  çn  répondre  !  QuancJ 

'  Matth.  12. 
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.VOUS  ayez  recours  à  nous  dans  le  sacré  tribunal , 
yoilà  ce  qui  nous  rend  vos  confessions  suspectes , 
ce  qai  nous  empêche  de  faire  fond  sur  vos  ferveurs; 
voilà  ce  qui  nous  oblige,  comme  dispensateurs  des 
mystères  de  Dieu,  à  prendre  avec  vous  tant  de  pré- 
cautions, à  ne  vous  en  pas  croire  sur  votre  parole, 
ànoas  défier  de  vos  soupirs  et  de  voslarmes,  à  vous 
suspendre  la  grâce  du  sacrement,  et,  après  bien 
des  délais,  à  ne  vous  l'accorder  qu'ayec  peine  : 
yoilà  ce  qui  nous  tnet  dans  la  nécessité  de  nous 
dépouiller  même  quelquefois  de  ces  entrailles  de 
miséricorde  que  demanderoit  notre  fonction  ,  et 
de  nous  endurcir  contre  vous ,  en  refusant  abso- 
lument de  vous  délier  et  de  vous  absoudre. 

Poiut  de  péché  qui  expose  plu$  le  pécheur  à  la 
tentation  du  désespoir.  C'est  saint  Paul  qui  nous 
l'apprend:  D espérantes ^  semetipsos  iradiderunt 
impudiciœ .^  Je  vous  conjure,  mes  Frères,  disoit- 
il  aux  Ephésiens ,  de  ne  plus  vivre  comme  ces  pé- 
cheurs qui,  perdant  toute  espérance,  s'abandon- 
nent à  toutes  sortes  de  dissolutions  :  In  operatio-- 
nem  immunditiœ  omnis.%  Car  l'eflEet  le  plus  ordir 
naire  de  l'impureté  est  de  ruiner  dans  une  âme. 
tout  l'édifice  de  la  grâce ,  et  d'en  renverser  jusques 
au  fondement,  quiestl'espérancechrétienne.  Mais 
encore,  da»ande  saint  Chrysostôme,  de  quoi  l'im- 
pudique désespère-t-il ,  et  de  qui  dés0spère-t-il  ? 

•  Epbea.  4.  -^  »  Ibid. 
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Il  désespère ,  reprend  ce  saint  docteur ,  de  sa  con- 
version ,  il  désespère  de  sa  persévérance ,  il  déses- 
père du  pardon  de  ses  crimes  ;  et  quand  on  lui 
proraettroit  le  pardon  de  ses  crimes ,  il  désespère 
de  sa  volonté  propre ,  il  désespère  de  Dieu ,  et  il 
désespère  de  lui-même.  Est-il  déplus  tristes  et  de 
plus  désolantes  extrémités?  Il  désespère  de  sa  con- 
version :  car  le  mojen ,  se  dit-il  à  lui-même ,  on 
plutôt  lui  fait  dire  l'esprit  impur,  le  moyen  que  je 
rompe  mes  chaînes,  le  moyen  que  je  m'arrache  du 
cœur  uûe  passion  qui  fait  toute  la  douceur  de  ma 
vie ,  le  moyen  que  je  renonce  de  bonne  foi  à  ce  que 
j'aime  encore  de  meilleure  foi?  Si  je  disois  que  je 
le  veux,  ne  mentirois-je  pas  au  Saint-Esprit?  et 
si  je  n'ai  pas  la  force  de  m'y  résoudre  et  de  le  vou- 
loir, ne  suis- je  pas  le  plus  infortuné  des  hommes 
et  le  plus  délaissé  de  Dieu?  Supposé  même  sa  con- 
version ,  il  désespère  de  sa  persévérance  :  car  que 
puis-je  attendre  de  moi ,  poursuit-il,  après  tant  de 
légèretés  et  de  changemens?  Quand  je  dirai  au- 
jourd'hui à  Dieu  que  je  veux  sortir  de  ma  misère> 
et  que  la  résolution  que  j'en  ai  formée  sera  éter- 
nelle ,  pour  le  dire  et  pour  le  penser,  serai-je  plus 
en  état  de  l'exécuter?  N'ai- je  pas  dit  cent  fois  la 
même  chose ,   et  cent  fois  après  l'avoir  dite ,  n© 
me  suis- je  pas  trouvé  le  même  que  j'étois?  Pour- 
quoi prétendre  que  ce  que  je  dirai  maintenant 
^ra  plus  solide?  et  pourquoi  me  flatter  que  je  ne 
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serai  plus  ce  roseau  agité  du  vent,  qui  cède  et  qui 
plie  dès  qu'il  est  ébranlé  par  le  moindre  souffle? 
En  le  voulant  ainsi,  en  m  j  engageant,  change- 
rai-je  de  naturel ,  aurai-je  une  autre  trempe  d'es- 
prit, serai-je  pourvu  de  plus  grands  secours,  me 
fournira-t-on  des  remèdes  plus  présens  et  plus 
efficaces  que  ceux  mêmes  que  j'ai  si  souventrendus 
inutiles  ?  Enfin ,  il  désespère  tout  à  la  fois ,  et  de 
Dieu  et  de  lui-même  :  de  Dieu,  parce  que  c'est  un 
Dieu  de  sainteté ,  qui  ne  peut  approuver  ni  souf- 
frir le  mal;  de  lui-même,  parce  qu'étant  tout 
charnel ,  et  vendu ,  comme  dit  saint  Paul ,  au  pé- 
ché :  Venumdatus  subpeccato^^  il  ne  peut  pres- 
que plus  désormais  aimer  le  bien  :  de  Dieu,  parce 
qu'il  a  si  souvent  abusé  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
pati«Re  ;  de  lui-même,  parce  qu'il  a  les  plus  sen- 
sibles convictions  de  son  instabilité  et  de  son  in- 
constance :  de  Dieu  et  de  lui-même ,  parce  qu'il 
voit  entre  Dieu  et  lui  des  oppositions  infinies,  qu'il 
ne  croit  pas  pouvoir  surmonter,  et  qui  lui  font 
prendre  le  parti  de  se  livrer  aux  désirs  de  son  cœur  : 
D espérantes ^semetipsos  tradideruntimpudicitioe.  ^ 
Aussi,  Chrétiens,  est-il  vrai  que  nul  autre  péché 
ne  tient  le  pécheur  si  étroitement  lié  par  l'habitode . 
Tout  y  contribue  :  les  occasions  de  ce  péché  beau- 
coup plus  fréquentes,  la  facilité  de  commettre  ce 
péché  beaucoup  plus  grande,  le  penchant  naturel 

•  Rom.  7.  — »  Ephes.  4- 
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vers  ce  péché  beaucoup  plus  violent ,  les  impres- 
sions que  laisse  ce  péché  beaucoup  plus  fortes.  Ne 
cherchons  point  tant  de  raisons ,  mais  tenons- 
nous-en  à  la  seule  expérience.  Je  vous  le  demande^ 
mes  chers  Auditeurs,  combien  voit-on  d'impu- 
diques dans  le  monde ,  je  dis  d'impudiques  par 
état,  qui  se  convertissent?  En  connoissez-vous 
beaucoup  dans  qui  la  grâce  ait  opéré  ce  change- 
ment? Je  trouve  bien,  disoit  autrefois  saint  Chry- 
sostôme ,  et  j'ai  plus  dtoit  encore  de  le  dire  au- 
jourd'hui ,  je  trouve  bien  des  âmes  pures  qui  se 
sont  tout-à-fait  préservées  de  la  contagion  du  pé- 
ché. Ily  ena  eu  de  tout  temps,  et  ilyen  aura  tou- 
jours pour  l'édification  de  l'Eglise  et  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ.  Je  vois  dans  le  christianisme  des 
sociétés  d'hommes  crucifiés  au  monde  et  à  Hrehair, 
qui,  sur  la  terre^  semblent  vivre  cx)mme  les  anges 
du  ciel  ;  j'y  vois  des  assemblées  de  vierges,  qui , 
Selon  l'expression  de  saint  Jean ,  ont  blanchi  leurs 
vêtemens  dans  le  sang  de  l'Agneau }  j'y  vms  des 
femmes  pleines  de  vertu ,  des  VeuVes  d'une  répu- 
tation et  d'une  vie  irréprochable  :  mais  des  chré- 
tiens chastes  et  réglés  après  avoir  vécu  da  ns  le 
désordre  ;  mais  des  hommes  autrefois  lascifs  et  vo- 
luptueux, qui  aient  cessé  de  l'être  ;  mais  des  âmes 
libertines  et  dissolues,  qui  recouvrent  le  doo  de 
la  pudeur  après  l'avoir  perdu  par  l'incontinence , 
ah  î  mes  Frères ,  reprenoit  saint  Ghrysostome  > 
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c'est  ce  que  je  cherche  dans  le  monde ,  mais  assez 
inutilement  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait  douter  si , 
lorsqu'il  s'agit  de  ce  crime ,  la  pénitence  n'est  pas 
encore  plus  rare  que  l'innocence ,  et  s'il  n'est  pas 
plus  facile  de  ne  tomber  point  du  tout  que  de  se 
relever  après  sa  chute.  Je  sais^  mes  chers  Audi- 
teurs ,  que  l'un  et  l'autre  est  possible  à  Dieu  ;  je 
sais  que  l'Ecriture  et  la  tradition  ne  laissent  pas  de 
nous  en  fournir  de  célèbres  exemples  ;  mais  com- 
ment vous  les  propose-t-on?  comme  des  prodiges 
de  la  grâce ,  comme  des  faits  extraordinaires  et 
singuliers  :  un  Augustin ,  une  Madeleine ,  quel- 
ques autres  spécialement  élus  pour  être  des  vases 
de  miséricorde,  mais  dont  le  petit  nombre  est  cent 
fois  plus  capable  de  vous,  faire  trembler,  que  de 
vous  donner  de  la  présomption. 

Cependant,  me  direz- vous ,  on  voit  ces  hommes 
esclaves  de  la  chair  se  présenter  avec  douleur  au 
sacrement  de  la  pénitence.  Avec  douleur.  Chré- 
tiens? Ah  !  quelle  douleur?  car ,  pour  vous  en  dé- 
couvrir Vabus  ordiiïiaire ,  si  vous  l'ignorez,  ils  se 
présentent,  dit  le  chancelier  Gerson ,  à  ce  sacre- 
ment de  la  pénitence ,  bien  plus  communément 
pour  être  condamnés  de  Dieu ,  que  pour  être  ab- 
sous de  ses  ministres  :  ils  s'y  présentent,  mais  avec 
des  circonstances  qui  fout  bien  connoître  que  leur 
dessein  n'est  pas  de  déraciner  le  mal.  Car  pourquoi 
ces  craintes ,  ces  réserves  en  s'accasant?  pourqucH 
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ces  vains  ménagemeos  d'une  prudence  tout  hu- 
maine ?  pourquoi  ces  changemens  de  confesseur  ? 
pourquoi  même  ce  choix  affecté  des  moins  sévères 
et  des  plus  commodes?  Le  gtand  secret  pdur  un 
chrélien  en  qui  ce  péché  prédomine ,  est  de  se 
mettre  sous  la  conduite  d*un  homme  de  Dieu  in- 
telligent ^  exact ,  zélé  ;  mais  c'est  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas.  Enfin  ils  s'y  présentent  faisant  trêve  avec 
leur  passion ,  et  ne  rompant  jamais  avec  elle.  Car 
observez-les  dans  la  suite ,  et  vous  terrez  si  j^ai 
raison  de  me  défier  de  leur  pénitence.  Ils  détestent, 
ce  semble,  leur  péché  ;  mais  ils  tie  cessent  pas  pour 
cela  d^en  aimer  l'objet  et  d'en  entretenir  les  occa- 
sions «  Ils  se  défont  d'un  engagement,  mais  ce  n'est 
que  pour  en  former  un  autre.  La  fréquentation  de 
cette  personne  leur  devenant  même  nuisible  selon 
le  monde,  ils  s'en  éloignent;  mais  ils  prennent 
parti  ailleurs  j  au  défaut  de  celle-ci ,  iU  trouve- 
ront celle-là.  Je  dis  plus  :  au  défaut  de  tout  le 
reste  ,  ils  se  trouveront  toujours  eux-mêmes,  et 
ce  sera  assez.  Ainsi  ils  changent  de  sujets,  mais 
ils  ne  changent  pas  de  sentiment;  et  malgré  leur 
douleur  prétendue ,  leur  péché  subsistera  tou- 
jours. Quand  donc  feront-ils  une  Vraie  pénitence? 
Dans  cette  vie  ?  ils  ne  s'y  déterminent  jamais.  Dans 
l'autre?  elle  y  est  ^nutile  et  sans  effet.  A  la  mort? 
c'est  alors  le  péché  qui  les  quitte ,  et  non  pas  eux 
qui  quittent  le  péché.  Les  voilà  donc  sans  péni- 


ténce ,  et  dans  le  temps  et  dans  l'élèrnité ,  et  par 
conséquent  dans  un  état  de  réprobation.  Or,  qui 
les  réduit  en  cet  état?  l'impureté ^  Mais  si  cela  est, 
il  s'en  suit  donc  que  le  monde  est  plein  de  réprou- 
vés, puisqu'il  est  plein  dé  volupi:deux  et  d'impu- 
diques? A  cela,  nion  cher  Auditeur,  je  n'ai  pour 
toute  réponse  que  deux  paroles  à  tous  dire,  mais 
qui  sont  d'une  autorités!  vénérable,  et  au  même 
temps  d'une  décision  $i  eipressé,  qu'elles  ne  souf- 
frent nulle  réplique. 

La  première  de  saint  Paul  :  que  les  impudiques 
ne  seront  jamais  les  héritiers  du  royaume  de  Dieu  :* 
NeijuefoTTiicarUy  neque  advlteriy  neque  molles. . . . . 
t^egnuni  Uei  possidebunU  '  La  seconde  de  Jésus- 
Christ  même  ;  que  nous  sommes  \o\ii  appelés  aii 
i^oyaume  de  Dieu  ,m^is  qu'il  y  en  a  peu  d'élus  :  Multi 
vocatif  pauùieleàti:  ^  Or,  comparant  entre  elles  ces 
deux  grandes  vérités^  quelque  indépendantes 
qu'elles  sembletit  d'aboï*d  Fûne  de  l'autre,  j'y  dé- 
couvre un  enchaînement  admirable  ;  car  quand  je 
m'imaginre,  d'une  part^  beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus,'  et  que,  de  l'autre,  je  vois  tant  d'aines  sen- 
suelles et  si  peu  de  chastes,  je  n'ai  plus  de  peine  à 
voir  la  liaison  de  là  parole  du  Sauveur  du  monde 
avec  celle  de  l'Apôtre ,  et  je  ne  cherche  point  d'autre 
dénouaient  de  ce  terrible  mystère  de  là  prédesti- 
nation et  de  la  réprobation  des  hommes.  Le  seuV 

•   I.  Cor.  6.  —  •  Matth.  aa. 
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partage  que  Ibnt  dans  le  monde  rincontinence  et 
la  chasteté,  suflSt  pour  nous  le  faire  comprendre. 
Car  s'il  y  avoit  beaucoup  d'âmes  pures,  ou  si  beau- 
coup d'impudiques  se  convertissoient,  je  ne  pour- 
rois  presque  plus  me  persuader  qu'il  y  eût  à  peu 
d'élus.  Au  contraire,  s'il  étoit  vrai  qu'il  y  eût  beau- 
coup d'élus,  malgré  le  petit  nombre  d'âmes  pures, 
ou  le  nombre  encore  plus  petit  d'impudiques  con- 
vertis, il  faudroit  dire  que  les  impudiques  auront 
donc  placedansleroyaume  de  Dieu.  Mais  un  nom- 
bre infini  de  vcduptueux  et  d'impudiques,  et  d'ail- 
leurs nul  impudique  reçu  dans  l'héritage  céleste , 
voilà  ce  qui  vérifie  et  ce  qui  me  fait  parfaitement 
entendre  l'oracle  du  Fils  de  Dieu,  plusieurs  d'ap- 
pelés, peu  d'élus:  Multi vocatif paucielecti 

C'est  à  vous ,  mes  chers  Auditeurs,  à  y  prendre 
garde,  tandis  qu'il  est  encore  temps  pour  vous.  Car 
il  est  temps  encore  après  tout,  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  renvoie  sans  espérance.  En  vous  pro- 
posant des  vérités  si  terribles,  mon  dessein  n'a  été 
que  de  vous  les  rendre  salutaires.  Si  j'ai  dit  que 
l'impureté  est  de  tous  les  péchés  celui  qui  rend  le 
pécheur  plus  sujet  à  la  rechute,  ce  n'est  que  pour 
vous  engager  à  une  plus  exacte  pratique  de  la  vi- 
gilance chrétienne.  Si  j'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à  la  tentation  du 
désespoir,  ce  n'est  que  pour  vous  élever  au-dessus 
de  vous-mêmes ,  et  pour  vous  porter  à  implorer 
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le  secours  de  Dieu  avec  plus  d'ardeur  et  plus  de 
confiance.  Si  j'ai  dit  que  nul  autre  péché  ne  tieat 
le  pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'habitude ,  ce 
n'est  que  pour  vous  inspirer  des  sentimens  plus 
héroïques,  et  pour  vous  déterminer  à  faire  de  plus 
généreux  efforts.  Vott^esaliit  les  demande ,  et  Dieu 
les  attend  de  vous  :  mais  pour  cela,  mon  Dieu^ 
nous  avons  besoin  de  votre  grâce,  d'une  grâce  pré- 
venante^ d'une  grâce  victorieuse  et  toute-puissante. 
Grâce  que  je  demanderai  sans  cesse  :  elle  est  pré- 
cieuse ,  et  j'en  connois  le  prix  ;  mais ,  toute  pré- 
cieuse qu'elle  est,  je  puis  l'obtenir,  et  Dieu  ne  la 

refusera  point  à  ma  prière  :  grâce  à  laquelle  je  ne 
mettrai  nul  obstacle  ;  ce  n'est  pas  assez ,  à  laquelle 
je  me  disposerai  ;  et  par  où?  par  la  fuite  des  occa- 
sions, par  la  mortification  de  mes  sens,  par  la  fré- 
quente confession ,  par  la  lecture  des  bous  livres, 
par  d'utiles  entretiens  avec  un  directeur  sage  et 
zélé ,  par  les  aumônes ,  par  les  sacrifices,  par  tous 
les  moyens  que  la  religion  me  fournit  :  grâce  à  la- 
quelle je  répondrai  fidèlement  et  sans  me  trom- 
per, promptement  et  sans  hésiter,  pleinement  et 
sans  rien  réserver  :  grâce  que  je  n'exposerai  ja- 
mais ;  car  l'exposer,  ce  seroit  vouloir  la  perdre  ; 
mais  aussi ,  mon  Dieu ,  grâce  avec  laquelle  je  me 
promettrai  une  sainte  persévérance,  jusqu'à  ce  que 
j'arrive  à  la  gloire  où  nous  conduise ,  etc. 


10. 
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SUR  LE  ZÈL'E. 


^  »    ■  • 

Uixit  Jésus  pfaarisaeis  :  Uticpie  dicetis  mihi  hanc  simili 
tudinem  :  Medice ,  cura  teipsum. 

Jésus 'Christ  dit  aux  pharisiens  :  Sans  doute  que  vous 
m^ appliquerez  cepirovèrbe  :  Médecin ,  guérissez-^vons  vous^ 
même.   Sàiiït  Luc^ ,  ehapv  4* 


Ce  ne  fut  point  par  une  simple  conjecture  de  la 
disposition  des  piiarisienset  de  la  malignité  de  leurs 
cœurs  à  son  égard,  que  le  Fils  de  Dieu  leur  parla 
de  la- sorte;  ce  fut,  dit  saint  Chrysostôme,  par  un 
esprit  dé  prophétie,  et  par  une  vue  anticipée  de  ce 
qui  lui  devoit  arriver  dans  sa  passion ,  puisqu'on 
effet  les  pharisiens  le  voyantsur  la  croix,  luirepro- 
chèrent  qu'il  avoit  sauvé  les  autres,  et  qu'il  nepou- 
iwt  se  sauver  lui-même.  Reproche  que  ce  divin* 
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Sauveur  a  voit  bien  prévu  qu'on  lui  feroit  un  jour , 
mais  à  quoi  y  par  avance  ^  répondoient  bien(  les 
miracles  qu'il  opéroit  dans  la  Judée  et  dans  la  Ga- 
lilée :  reproche  qui  ne  lui  pouvoitêtre  fait  que  par 
un  esprit  d'infidélité  ;  et  reproche  enfin  qui  se  dé- 
truispijL  de  lui-même,  puisqu'il  n'avoit  point  d'autre 
(pndemjent  que  l'envie  et  l'opiniâtreté  des  pharir 
siens.  Mais  ne  pouVons-nous  pas  dire ,  qu'autant 
que  ce  reproche  étoit  foible  contre  Jésus -Christ, 
autant  auroit-il  de  force  contre  nous  si  nous  vou- 
lions aujourd'hui  nous  l'appliquer ,  ou  s'il  falloit 
nous  en  défendre?  C'est  ce  qui  m'engage^  mes 
chers  Auditeurs ,  à  pr^ndr^e  pour  sujet  de  ce  dis-r 
cours .  .ce  qui  contient  en  effet  tout  le  mystère  d« 
notre  Evangile ,  savoir  cette  parabole  autrefois  en 
usage  parmi  les  Juifs  :  Medicey  curateipsum  /Mé- 
decin, guérissez- vous  vous-même.  C'est  cequime 
donne  lieu  de  vous  dire  dans  les  mêmes  termes  y 
du  moins  dans  le  mêm^  sens  :  Chrétiens ,  pensez 
àvousrniêipes,  corrigez- vous  vpus-mêmes,  n'ayez 
ppint  tant  de  zèle  pour  les  autres ,  que  vous  n'en 
aje;z  encore  plus  pour  vous-mêmes  \  ou  plutôt , 
mesurez  le  zèle  que  vous  avez  pour  les  autres,  sur. 
le  zèle  que  vous  devez  avoir  pour  vous-mêmes , 
et  de  celui-ci  tirez  des  copséqufBnces  pour  celui-là. 
Telle  est  la  solide  leçon  que  je  viens  vous  faire , 
après  que  nous  aurpns  demandé  le  secours  du 
ciel  par  l'intercession  de  ]\Iarie  :  Ave  y  M  aria  ^ 


\ 
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Ih  n'est  rien  de  plus  sublime ,  ni  même  de  plus 
héroïque,  dans  l'ordre  desvertusehrétoenûes,<|ue 
le  zèle  du  salut  et  de  la  perfection  du  prochain. 
Car  ce  isèle,  dans  la  pensée  du  docteur  abgélique 
saint  Thomas^  est  une  expression  de  Pamour  divin  ; 
c'est  ce  que  la  charité  a  de  plus  pur  et  de  plux  ex-, 
quis  ;  c'est  ce  qui  a  fait  le  caractère  des  hommes 
apostoliques  ;  c'est  le  don  qu'onteu  les  prophètes, 
et  l'esprit  qui  anime  les  prédicateurs  de  l'Evan-î 
gile  ;  enfin ,  c'est  dans  cette  vie  le  couronHement 
et  la  consommation  delà  sainteté.  Aussi ^  quand 
l'Ecriture  parle  des  apôtres ,  elle  nous  les  reprét 
sente  comme  de  brillantes  étoiles  dans  le  fîrma- 
ment  de  l'Eglise ,  c'est-à-dire ,  comme  des  lu- 
mières en  qui  Dieu  se  plaît  à  faire  éclater  toutes 
les  richesses  de  sa  grâce.  Cependant,  Chrétiens, 
quelque  excellence  et  quelque  prérogative  que  je 
découvre  dans  ce  zèle  de  la  perfection  des  autres, 
il  m'est  évident,  et  voici  tout  mon  dessein,  qu'il 
doit  être  soutenu  et  autorisé,  qu'il  doit  être  épuré 
et  réglé,  qu'il  doit  être  adouci  et  modéré  parle 
zèle  de  notre  perfection  propre.  Soutenu  et  au- 
torisé, parce  que  sans  cela  il  est  vain  et  sans  effet; 
épuré  et  réglé  ,  parce  que  sans  cela  il  est  défec-r 
tueux  et  faux;  adouci  et  modéré,  parce  que  sans 
cela  il  est  odieux  et  rebutant. 

Tâchez,  s'il  vous  plaît.  Chrétiens,  àbien  entrer 
d^ins  ces  trois  pensées.  Rien  de  plus  gr^nd  que  le 
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zèle  du  salut  et  de  la  perfection  du  prochain;  mais 
ce  zèle,  tout  grand  qu'il  est  y  en  le  regardant  du 
côté  de  Dieu  qui  l'inspire ,  peut  être,  à  le  prendre 
du  côté  de  l'homme  qui  le  pratique ,  foîble  dans 
son  sujet,  vicieux  dans  sa  substance,  extrême  dans 
son  action.  11  peut  être  foible  dans  son  sujet,  parce 
qu'on  ne  pense  pas  avant  toutes  choses  à  l'appuyer 
sur  un  solide  fondement.  Il  peut  être  vicieux  dans 
sa  substance  ,  "parce  qu'on  n'a  pas  soin  d'en  faire 
ua  juste  discernement.  11  peut  être  extrême  dans 
son  action,*  parce  qu'on  n'y  mêle  pas  ce  qui  en 
doit  faire  le  sage  adoucissement.  Or,  d'où  dépend 
ce  fondement  solide  qui  doit  soutenir  notre  zèle, 
ce  juste  discernement  qui  doit  régler  notre  zèle,  ce 
sage  adoucissement  qui  doit  modérer  notre  zèle? 
du  soin  que  nous  apporterons  à  nous  corriger  d'a- 
bord nous-mêmes ,  et  à  nous  perfectionner.  Car 
c'est  ce  zèle  de  nous-mêmeset  pour  nous-mêmes, 
qui  autorisera  notre  zèle  pour  le  prochain ,  qui 
rectifiera  notre  zèle  pour  le  prochain  ,  enfin  qui 
adoucira  notre  zèle  pour  le  prochain.  Voilà  en 
trois  mots  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  nous-mêmes.  Chrétiens,  que  doit  com- 
mencer ce  zèle  de  correction  et  de  réforme,  que  la 
vue  des  intérêts  de  Dieu  a  coutume  de  nous  in- 
spirer; et  cette  maxime  est  fondée  sur  l'ordre  es- 
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sentiol  de  Ja  pharilé ,  qpi  veut  qu'en  m^itière  d^ 
salu  t^  et  de  tout  ce  qui  sç  rapporte  au  salut»  nous 
nous  aimions ,  sans  exception ,  nous-mêmes,  pré-* 
fér^blement  à  tout  autre.  Carramour-propre,  dit 
saint  Ambroise,  qui  est  condamné  comme  vicieux 
pt  comip§  injuste  dans  tout  le  reste  ^  devient  y  en 
ce  seul  point  y  non-^ulement  honnête  et  raison- 
nable ,  mais  d'une  obligation  et  d'un  devoir  in- 
dispensable. En  effet,  jedoi^aimeFlesalutdemou 
prochain  plus  que  mes  biens,  plus  que  ma  santé , 
pljus  que  ihon  honneur ,  plus  que  ma  vie  ;  mais  il 
ne  m^e^t  pas  même  permis  de  l'aimer  autant  que 
mon  salpt  propre ,  et  que  ma  perfection  selon 
Dieu;  et  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  de  convertir  tout 
le  monde  en  me  pervertissant ,  ou  de  le  réformer 
en  me  déréglant,  je  devrois  abandonner  la  conver- 
sion et  la  réformationde  tout  le  mande  ;  persuadé 
que  Dieu  ne  voudroit  pas  alors  que  le  monde  fût 
converti  ni  réformé  par  moi,  puisqu'il  ne  le  pou r^ 
rpit  être  qu'au  préjudice  de  cette  charité  person- 
peUequejemedoisàmoi-même,eten  vertu  delà- 
quelle  Dieu  veut  que  je  m'applique  premièrement 
à  moi-même,  et  que  je  lui  réponde  de  moi-même . 
C'est  ainsi  que  raisonne  saint  Augustin,  et  après 
lui  le  docteur  angélique  saint  Thomas.  O^c^»  que 
s'ensuit- il  de  là?  ce  que  j'ai  dit  d'abord.  Chré- 
tiens :  savoir  que  to'ut  zèle  de  la  perfection  de§ 
jauti'es,  qui  ne  suppose  pas  un  zèle  sincère  de  se^ 
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perfectioaner  soi-même ,  quelque  droite  inten- 
tion d'ailleurs  qui  le  fasse  agir^  est  un  zèle  peu 
sensé  ^  un  zèle  mal  ordonné,  un  zèle  même  chi- 
mérique et  faux ,  et  par  conséquent  un  zèle  sans 
autorité  du  côlé  de  celui  qui  l'exerce ,  et  sans  eflfet 
de  la  part  de  ceux  envers  qui  on  l'exerce.  Pour- 
quoi un  zèle  sans  autorité  du  côté  de  celui  qui 
l'exerce?  Saint  Grégpire  pape  e;i  apporte  la  rai- 
son :  parce  qu'il  n'y  a  que  le  bon  exemple  que 
rpn  donne ,  et  le  témoignage  qu'on  se  rend  d'a- 
voir çpmmencé  par  soi-même ,  qui  puisse  autori- 
ser une/entreprise  aussi  délicate  que  celle  de  ré- 
former les  autres  ;  et  que ,  du  moment  que  le  zèle 
n'est  pas  soutenu  d'une  régularité  au  moins  égale 
à  celle  qu'il  exige  du  prochain ,  et  dont  il  veut 
faire  une  loi  au  prochain  ,  il  n'a  plus  mjême  cette 
bienséance  qui  Iqi  seroit  nécessaire  ppur  se  dé- 
clarer et  pour  agir.  Je  m'explique.  Vous  vous 
inquiétez  de  mille  choses,  qpe  vous  prétendez  être 
autant  d'abus,  e\,  à  quoi  Ton  convient  avec  Vous 
cpi'il  seroit  bon  d'apporter  remède  ;  mais  on  vous 
dit,  au  même  temps,  que  cette  inquiétude  vous 
sied  mal ,  tandis  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  vous- 
même  de  blâmable ,  et  souvent  d'insupportable , 
ne  trouble  en  rien  votre  tranquillité.  Vous  êtes 
touché  des  injustices  et  de3  désordres  qui  régnent 
dans  notre  siècle ,  et  l'on  ne  peut  pas  désavouer 
^u'iln'y  çn  ait  de  très-grands  et  en  très-gran4 
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nombre  ;  mais  d'ailleurs  on  vous  répond  qbe  vous 
avez  mauvaise  grâce  de  parler  si  haut ,  et  de  dé-> 
clamer  avec  tant  de  chaleur  contre  les  désordres 
étrangers ,  tandis  que  vous  prenez  si  peu  garde  à 
•  certains  désordres  visibles  qu'on  remarque  dans 
votre  personne,  et  que  vous  y  pourriez  remarquer. 
Vous  donnez  des  avis  salutaires ,  et  peut-être,  eu^ 
égard  auxsujetset  aux  circonstances,  ces  avis  sont- 
ils  bien  fondés;  mais  quelque  bien  fondés  qu'ils 
puissent  être ,  on  ne  comprend  pas  avec  quelle  as- 
surance vous  osez  les  donner  à  celui-ci ,  ou  à  celle- 
là,  et  les  donner  si  exactement,  et  les  donner  si 
rigoureusement ,  en  ne  vous  donnant  jamais  à 
vous-même.  Car  on  a  toujours  droit  de  s'étonner 
que  des  défauts  dont  Dieu  ne  vous  a  point  fait  res- 
ponsable ,  et  qu'il  ne  tient  pas  à  vous  de  corriger, 
excitent  tant  vos  murmures  et  vos  plaintes ,  lors- 
que les  vôtres ,  dont  vous  devriez  être  encore  plus 
en  peine ,  et  dont  Dieu  vous  demandera  compte  , 
ne  font  sur  vous  nulle  impression.  Ordonnez  dans 
tous  la  charité,  selon  le  précepte  et  l'expression  du 
Saint-Esprit;  c'est-à-dire,  avertissez-vous  vous- 
même,  reprenez-vous  vous-même ,  scandalisez-vous 
de  vous-même,  et  puis  vous  serez  reçu  à  reprendre 
et  à  censurer  les  autres.  Sans  cela,  non-seulement 
votre  zèle  n'a  rien  que  de  foible ,  mais  il  devient 
mêmeenquelquesorte méprisable,  puisqu'il  porte 
avec  soi  saréfutation,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  l'opposer  à 
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lui-même  poor  le  faire  taire  et  pour  le  confondre. 

C'est  l'excellente  leçon  que  vouloit  nous  faire 
le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile,  par  cette  espèce  de 
parabole  dontilse  servoit  :  Quidautem  vides f esta- 
cam  in  ocidofratris  tuij  et  trabem  quœ  in  oculo  tux> 
est  y  non  considéras  ? ''^  Pourquoi  voyez-vous  une 
paille  dans  l'œil  de  votre  frère,  vous  qui,  dans  le 
vôtre ,  n'apercevez  pas  une  poutre?  et  comment 
pouvez-vous  dire  à  votre  frère,  mon  frère,  soiiflPrez 
que  je  vous  ôte  cette  paille  qui  vous  incommode, 
lorsque  vous  avez  vous-même  une  poutre  qui  vous 
aveugle  ?  Comme  si  le  sauveur  du  monde  eut  dit 
à  ce  prétendu  asélé  (c'est  la  réflexion  de  saint  Cbrj- 
sostôme  qui  revient  à  ma  pensée) ,  comme  s'il  lui 
eût  dit  qu'un  tel  zèle  ne  lui  convenoit  pas,  et  que 
ce  langage  de  charité ,  qui ,  dans  tout  autre  ^  au- 
roit  été  louable ,  ne  pouvoit  être  qu'un  reproche 
contre  lui.  Comme  s'il  lui  eût  dit  que,  quelque  sen- 
sibles que  fussent  les  imperfections  de  son  frère , 
ce  n'étoit  point  à  lui  à  les  remarquer  et  à  les  voir, 
Qiùd  autem  vides? que  s'il  avoit  des  lumières,  il 
devoit  les  ménager  pour  lui-même,  et  établir  pour 
principe,  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à 
la  connoissance  de  lui-même,  c'étoit  une  pré- 
somption de  vouloir  connoître  les  autres  et  les 
juger. 

Morale  que  ce  divin  maître  enseignoit  encore 

*  Luc.  6.  I 
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bien  mieux  dans  la  pratique  ^  lorsqu'il  trouvoit 
i^iauvais ,  par  exemple ,  que  les  pharisiens  entre- 
prissent d'accuser  devant  lui  cette  femme  surprise 
en  adultère,  et  qu'ils  sHngérassent  à  en  poursuivre 
La  punition.  Pourquoi  cela?  demandesaiut  Jérôme; 
le  crime  de  cette  femme  n'étoit-il  pas  constant  ^et 
avéré  ?  la  loi  de  Mqïse  n'brdonnoitrelle  pas  expresr 
sèment  qu'elle  fût  lapidée  ?  Jl  est  vrai  ;  mais  il  pa-r 
roissoit  indigne  à  Jésus-Christ ,  que  des  hommes 
aussi  crio^inels  que  les  pharisiens ,  et  qui ,  remplis 
d'une  fausse  idée  de  leur  sainteté ,  ne  pensoient  à 
rien  moins  qu'à  punir  dans  eux-mêmes  ce  qu'ils 
condamnoient  avec  tant  de  sévérité  dans  le  pro- 
chain ,  s'érigeassent  en  censeurs  publics ,  témoi- 
gnassent t^^nt  d'ardeur  pour  l'observation  de  la  loi, 
se  fissent  parties  contre  les  pécheurs  :  voilà  ce  que 
le  Sauveur  du  nq^onde  ne  pouvoit  supporter  ;  et  c'est 
pourquoi  il  leur  répondit ,  que  celui  d'entre  eu3ç 
qui  se  trouvoit  sans  péché  jetât  donc  la  première 
pierre;  leur  marquant  ainsiqu'iln'y  avoit  que  celui- 
Ijà  seul  à  qui  il  pût  être  permis  de  le  faire ,  et  que 
les  autres  avoient  assez ,  dans  leurs  propres  scan- 
dales ,  de  quoi  s'occuper ,  pour  ne  pas  tourner 
toutes  leurs  pensées  et  tout  leur  zèle  contre  les^ 
scandales  d'autrui.  Argumen  t  plausible  et  convain- 
cant, dont  ces  sages  du  judaïsme  se  sentirent  si 
vivement  pressés,  que ,  selon  le  rapport  de  l'évan- 
^éliste,  ils  se  retirèrent  ss^ns  rien  dire  :Et  audie^tes 
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iuiusposi  unum  exibant  ^  incipientés  a  senioribus.  ^ 
Mais  avouons-le  ;  mes  chers  Auditeurs ,  et  dé- 
plorons ici  la  misère  humaine.  Examinons  bien 
tous  les  traits  de  ce  tableau,  et  nous  reconnoîtfrons 
que  c'est  le  nôtre.  Car  qu'y  a-t-il  de  p'ius  com  mun 
dans  le  christianisme,  qiïe  l'illusion  de  ce  zèlepha- 
risaïque  qui  consisté  à  être  éclairé' pour  les  autres, 
régulier  pour  les  autres ,  fervent  pour  les  autres ,  , 
et  pour  soi-même  sans  exactitude ,  sans  attention, 
sans  réflexion  ?  Que  voit-on  maintenatit  dans  lé  1 
monde?  vous  le  savez  :  des  gens  qui  voiïdroient 
rétabEr  Fordre  partout  ailleursquedansleurs  per- 
sonnes et  dans  leur  conduite;  d^s  laïcs  corrom- 
pus et  peut-être  impies^  qui  prêchant  sansr  cesse 
le  devoir  aux  ecclésiastiques  ;  des  séculiers  mon- 
dains et  v<duptueux,  qui  ne  parlent  que  de  réforme 
pour  les  religieux  ;  des  hommes  de  robe  pleins 
d'injustices ,  qui  invectivent  contre  le  libertinage 
de  la  cour ,  des  courtisans  libertins,  qui  déclament 
contre  les  injustices  des  hommes  dérobe  ;  des  par- 
ticuliers d'une  conduite  déréglée  ,  qui  cherchent 
des  moyens  pour  remettre  ou  pour  maintenir  la 
règle  dans  l'état ,  mais  à  qui  l'on  pourroit  bien 
dire  ce  que  Jésus-Christ  disoit  à  ces  femmes  de 
Jérusalem  :  Noliteflere  super  me  ,  sed  super  vojf 
ipsasjlete  ;  ^  Ne  pleurez  point  sur  moi ,  mais  suî< 
vous-mêmes. 

**  Joan.  8.  —  *  Tiuc.  a 3-. 
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En  effet ,  on  s'afflige  et  on  gémit ,  on  se  {daint 
que  le  monde  se  pervertit  tous  les  jours  ^  qu'il  n'j 
a  plus  de  religion,  que  les  intérêts  de  Dieu  sont 
al>dndonnés  :  et  l'on  ne  gémit  pas  sur  les  relàche- 
mens  où  l'on  tombe  et  où  l'on  s'entretient,  sur  la 
mauvaise  éducation  qu'on  donne  à  ses  enfans ,  sur 
le^  débauches  qu'on  tolère  dans  ses  domestiques. 
Saint  Paul  avoit  peine  à  comprendre  comment  ce- 
lui qui  n'a  pas  soin  de  sa  maison  pouvoit  avoir  le 
zèle  de  l'Eglise  de  Dieu  :  Quomodo  Ecclesiœ  Uei 
diligentiam  habebiu  ^  Mais  ce  que  saint  Paul  ne 
comprenoit  pas,  on  le  comprend  bien  aujourd'hui, 
puisqu'on  a  trouvé  le  secret  d'allier  ces  deux  choses, 
et  que ,  malgré  la  corruption  des  familles  chré* 
tiennes,  causée  par  la  négligence  de  ceux  qui  les 
gouvernent,  il  est  pourtant  vrai  que  jamais  l'Eglise 
n'eut  tant  de  réformateurs  sans  mission,  sans  titre, 
sans  caractère ,  qui  se  croient  néanmoins  suscités  et 
autorisés  de  Dieu. 

Je  sais,  mes  chers  Auditeurs,  que  les  saints  ont 
eu  ce  sentiment  de  zèle  ;  mais  plût  au  ciel  qu'on 
voulûts'entenirauxexemplesdessaints!  iln'en  fau- 
droit  pas  davantage  pour  nous  porter  à  un  prompt 
amendement,  et  pour  nous  établir  dans  une  solide 
humilité.  Je  sais  que  David  disoit  à  Dieu  :  Ta- 
bescere  mefecit  zelns  meus  j  quia  oblitisunt  verba 
tua  inimici  mei:  ^  Ah  !  Seigneur,  mon  zèle  m*a  des- 

»    i.Tim.  3.  —  «Ps.  ii8. 
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séché,  quand  j'ai  vu  jusqu'à  quel  point  vos  enne- 
mis vous  oublioient  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  ne  par* 
loit  de  la  sorte  qu'après  s'être  reproché  mille  fois 
de  l'avoir  oublié  lui-même,  qu'après  en  avoir  fait 
une  rigoui^euse  pénitence,  qu'après  avoir  haute- 
ment et  pleinement  réparé  un  oubli  si  criminel. 
Faisons  ce  qu'il  a  fait,  et  nous  aurons  droit  de  dire 
ce  qu'il  a  dit^  Je  sais  quels  vœux  et  quels  souhaits 
formoit  saint  Bernard ,  quand  il  désiroit  avec  tant 
dépassions  de  revoir  l'Eglise  dans  son  ancien  lustre 
et  dans  sa  première  pureté  :  Quis  mihi  det^  ut  vi- 
deaniEcclesiam  Deisiculindiebus  antiquis  F  »  mais 
autant  que  je  suis  édifié  du  souhait  de  saint  Ber- 
nard, autant  suis-je  surpris  et  confus  de  voir  sou- 
vent tenir  ce  langage  à  un  mondain  connu  pour 
avoir  peu  de  religion,  ou  à  une  mondaine  remplie 
d orgueil  et  idolâtre  d'elle-même;  et  j'en  reviens 
pour  l'un  et  pourl'autreàlamaxime  de  l'Evangile  : 
Cura  te  ipsum  :  c'est  bien  à  vous  qu'il  appartient  de 
parler  en  ces  termes  ;  allez,  guérissez  vos  plaies  qui 
sont  visibles  et  mortelles,  et  ne  vous  ingérez  point 
à  vouloir  guérir  celles  que  la  malignité  d'un  esprit 
chagrin  vous  fait  peut-être  apercevoir  là  où  il  n'y  en 
a  point.  Demeurez  dans  vous-même,  vous  y  trou- 
verez plus  que  suffisamment  à  quoi  employer,  et 
même  à  quoi  épuiser  ce  fonds  de  zèle  qui  vous  rend 
si  vif  et  si  ardent,  Que  l'Eglise  soit  réformée ,  j'y 

*  Bernard. 
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consens  ;  mais  elle  ne  le  doit  point  être  par  vous , 
tandis  que  Vous  serez  ce  que  vous  êtes.  Vous  aurez 
beau  porter  des  lois ,  dès  que  ces  lois  viendront  de 
vous  qui  n*en  gardez  aucune,  elles  ne  serviront 
qu'à  Votre  confusion ,  puisque  rien  ne  paroît  plus 
digne  de  mépris  qu'un  zèle  actif  et  empressé  dans 
un  homme  dont  les  actions  démentent  les  paroles. 
De  là ,  zèle  sans  effet  de  la  part  de  ceux  envers 
qui  on  l'exerce,  et  voici  pourquoi  :  car  comme  nous 
n'aimons  pas  à  être  corrigés,  et  que  naturellement 
toute  réforme  quinous  vient  d'ailleurs  que  dé  nous- 
mêmes,  par  la  seule  raison  qu'elle  vient  d'ailleurs, 
nous  blesse  et  nous  révolté,  nous  nous  attachons 
volontiers  à  examiner  quicohque  sous  une  appa- 
rence de  zèle  et  de  ôharité  veut  prendre  l'ascendant 
Sur  nous;  et  nous  croyons' bien  nous  en  défendre , 
quand  nous  remarquons  dans  lui  certaiins  foibles 
qu'il  ne  remarque  pas  lui-même,  et  sur  quoi  il  lie 
Se  fait  pas  justice .  Par  là  nous  éhtdohs  toutes  ses  re- 
montrances^ pat  là  nous  saVons  lui  fermer  la  bou- 
che ;  par  là,  bien  loin  de  Técouter,  nous  devenons 
fiers  et  indociles  ;  par  là  nous  pensons  avoir  le  droit 
deluirépondreceque  répondit  JétroâMoïse  iStullo 
labore cùnsumeris  :^  Vous travâilleaSen vain, etvous 
prenez  une  peine  bien  inutLle.*La  plus  grossière 
des  erreurs  est  de  penser  que  l'on  vous  croira,  lors- 
qu'il paroît  par  votre  conduite  que  vous  ne  vous' 

'  E%o^.  18. 
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croyez  pas  voas-même ,  que  Ton  suivra  vos  conseils  ' 
quand  vous  êtes  le  premier  dans  la  pratique  à  les  ; 
abandonner.  C'est  bâtir  d'une  main  tandisque  Ton  i 
détruit  de  l'autre  :  ce  que  l'Ecriture  traite  de  folie. 
De  là  vient  que  ceux  qui,  dans  le  monde  et  par  of- 
fice, sont  chargés  de  répondre  des  autres  et  de  les 
corriger,  ont  une  double  obligation,  mais  une  obli- 
gation ,  dit  saint  Augustin ,  aussi  terrible  devant 
Dieu  qu'elle  est  indispensable,  de  s'appliquer  avant 
toutes  choses  à  leur  perfection  propre,  pour  se  ren- 
dre capables  de  remplir  les  devoirs  que  la  Provi- 
dence leur  a  imposés.  De  là  vient  que  le  grand 
apôtre>  parlant  des  prêtres  et  des  ministres  de  l'E- 
glise^ veut,  pour  première  qualité,  qùecesoientdes 
hominesirrépréhensibles,0/?or/a</r/'e/?reA^w^/^/7a^ 
esse  :  '  pourquoi?  afin  que  les  peuples,  pour  se  pa- 
rer de  leur  censure,  ne  puissent  pas  leur  dire  :  Me- 
diccy  cura  te  ipsum  :  vous  êtes  médecin  des  âmes , 
mais  sojez  d'abord  médecin  de  la  vôtre.  Reproche 
qui  leur  ôte  toute  liberté  de  parler,  et  toute  auto- 
rité dans  l'exercice  de  leur  ministère.  Reproche,  si 
je  puis  user  de  cette  figure  d'Isaïe ,  qui  les  tient 
comme  des  chiens  muets  dans  la  maison  de  Dieu. 
Reproche  qui  les  met  dans  la  nécessité  de  souffrir 
le  vice  et  de  craindre  les  vicieux  ;  de  tolérer  celui- 
ci  ,  et  de  ne  pas  repousser  celui-là.  Reproche ,  enfin, 
qui,  de  tout  temps^  a  énervé  et  qui  énerve  encore 

■  I .  Tim.  3. 
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plus  que  jamais  la  discipUne  et  le  boa  CHfdh:*e  dont 
ils  devroiént  être  le  soutien ,  mais  dont  il  faudroit 
pour  cela  qu'ils  fussent  les  modèles. 

Non  pas,  après  tout,  Chrétiens ^  qu'on  ne  dût 
même  leur  obéir  et  profiter  de  leurs  leçons,  quand 
il  paroîtroit  lencore  dans  eux  plus  de  foiblesses ,  et 
qu  'ilsseroient  moinsréglés ,  puisque  leur  caractère 
est  indépendant  du  mérite  de  leur  tie,  et  que,  se-^ 
Ion  Jésus^Christ,  du  moment  qu'ils  sont  assis  dans 
la  chaire  de  Moïse^  il  faut  recevoir  avec  respect  ce 
qu'ils  enseignent ,  sans  prendre  garde  à  ce  qu'ils 
lent.  Mais,  parce  que  le  commun  des  homme» 
n'est,  ni  assez  spirituel,  ni  assez  équitable  pour 
faire  celte  précision ,  on  juge  communément  de 
l'un  par  l'autre  ;  et  en  méprisant  ce  qu'ils  font ,  on 
s'accoutume  à  mépriser  ce  qu'ilsenseignent.  Or,  si 
leplussainlministèren'estpaslà-dessusàl'épreuve 
de  la  malignité  du  monde,  que  sera-ce  de  toutes 
les  autres  conditions?  Âh  !  Chrétiens,  que  ne  peut 
point  un  homme  tel  que  le  concevoit  saint  Paul,  u  n 
homme  irrépréhensible?  il  n'y  a  point  de  mal  qu'il 
ne  puisse  arrêter,  point  de  bien  qu'il  ne  soit  en 
état  de  procurer.  S'il  est  dans  une  charge ,  avec 
quelle  force  ne parlera-t-ilpasquandilfaudra s'op- 
poser à  des  scandales?  s'il  est  à  la  tête  d'une  fa- 
mille, quel  empire  ne  prendra-t-il  pas  pour  y  faire 
fleurir  la  piété?  s'il  a  des  enfans  à  élever,  de  quel 
poids  ne  seront  pas  auprès  d'eux  ses  avertissemens 
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et  ses  conseik,  et  avec  quelle  docilîlé  ne  les  recè- 
vrônt-ils  pas?  Mais  qu'un  père  débauché  ou  violent 
fasse  à  son  fils  des  leçons  de  modération  et  de  ré- 
gularitë,  quel  frtrit  peut-il  eriespérer?Qu*unemère 
évaporée  et  mondaine  prêche  à  sa  fille  la  modestie 
et  là  fuite  du  monde,  quel  Succès  en  peut-elle  at- 
tendre? Donnez,  Seigneur,  donnez  à  votre  Eglise 
des  nainistres  pour  lu  gouverner,  et  à  votre  peuple 
des  guides  pour  le  conduire  ;  mais  dès  ministres 
qui  sachent  se  gouverner  eux-mêmes,  mais  des 
guides  qui  apprennent  à  se  conduire  eux-mêmes; 
<iar  c'est  ainsi  que  le  soin  de  notre  propre  perfec- 
tion doit  autoriser  notre  zèle,  et  qti^il  le  doit  en- 
core réglei*,  comme  nous  Talions  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Il  y  a,  dit  saint  Jérôme,  des  vertus  d'une  nature 
si  équivoque  et  si  douteuse ,  que  la  première  règle 
pour  les  pratiquer  sûrement,  est  de  s'en  défier.  Tel 
est  le  zèle  de  la  perfection  du  prochain.  Dieu  nous 
en  fkit  une  vertu ,  et  une  vertu  nécessaire  en  mille 
rencontres  ;  mais  parce  que  ce  zèle  est  sujet  à  dé- 
générer et  à  se  corrompre.  Dieu  veut  qu'en  le 
pratiquant  nous  l'examinions ,  et  que  notre  soin 
principal  soit  de  le  rectifier  :  de  le  rectifier,  dis-je, 
et  par  rapport  à  notre  raison ,  et  par  rapport  k 
notre  cœur;  par  rapport  à  notre  raison,  parce 

11. 
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qu*il  se  ptot  faire  que  ce  ne  sait  pas  un  zèle  selon 
la  science ,  ainsi  que  nous  Tapprend  saint  Paul  : 
Mmidaiionem  Dei  habent^  sed  non  secundwn 
scientiamj^  par  rapport  à  notre  cœur ,  parce  qu*il 
arrive  souvent  que  ce  n'est  pas  un  zè!e  selpn  la 
charité.  Or,  par  où  le  rectifierons-nous  en  Tune 
et  en  l'autre  manière?  je  dis  que  ce  sera  par  le 
zèle  de  notre  perfection  propre;  et  voilà,  Cbré- 
tiens ,  ia  seconde  leçon  que  je  tire  de  <:elte  pa- 
role de  notre  évangile ,  Cura  te  ipsuni.  Tâchons  à 
en  bien  pénétrer  le  sens. 

Nousavons  du  zèle  pour  les  antres  ;  et  souvent  il 
se  trouve  quecezèle ,  bien  loin  d'être  un  zèle  selon 
la  science ,  par  une  malheureuse  contagion  que 
lui  communiquent  les  qualités  de  notre  esprit  , 
est  un  zèle  erroné ,  un  zèle  bizarre ,  un  zèle  borné 
et  limité  ;  autant  de  caractères  qui  le  falsifient ,  et 
qui  nous  obligent  par  conséquent  à  en  faire  un  sé- 
rieux examen ,  pour  le  bien  connoître  et  pour  ne 
nousy  paslaisser surprendre.  Permettez-moi  d'en 
venir  à  un  détail  qui  développera  toute  ma  pensée. 
Combien  d'hérétiques,  dans  la  suite  des  siècles, 
ont  entrepris  de  réformer  l'Eglise ,  et  d'en  retran- 
cher ,  soit  pour  le  dogme ,  soit  pour  la  discipline , 
des  erreurs  et  des  abus  imaginaires?  Peut-être 
quelques-uns  agissoient  -  ils  avec  une  espèce  de 
bonne  foi,  peut-être  se  flaltoient-ils  d'avoir  reçu 

*  Rom^  10. 
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grâce  pour  cela,  €|t  peut-être  en  efiPet  y  étoient-ils 
poussés  par  un  certain  mouvement  de  zèle  ;  mais 
zèle  erroné,  qui,  procédant  de  l'esprit  de  schisme^ 
ne  pou  voit  être  que  pour  la  destruction  et  nulle- 
ment pour  l'édification .  Si  ceux  quecezèle  animoi^ 
avoient  eu  au  même  temps  un  autre  zèle,  je  veux 
(Ere  celui  de  leur  propre  sanctification  ;  si  d'abord 
ilsf  ussen  tfait  un  retour  sur  eux  pour  réformer  leur 
orgueil ,  pour  réformer  leur  présomption ,  pour 
réformer  leur  singularité,  pour  réformer  leur  en- 
têtement et  leur  opiniâtreté ,  sources  funestes  et 
ordinaires  des  hérésies ,  la  raison  leur  eût  dit ,  ou- 
ilsseseroient  dit  à  eux-mêmes  :  iln'est  pas  justeque  * 
mon  sentiment  particulier  soit  la  décision  et  la  rè-  ; 
gle  des  choses  ;  mais  il  est  j  uste  au  contraire  que  je 
le  soumette  à  l^utorité  de  celle  qui  a  Jésus-Christ 
pour  chef  et  le  Saint-Esprit  pour  maître.  En  ma- 
tière de  religion,  le  parti  de  l'obéissance  et  de  Tu-i 
nité  est  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre;  et  quan4 
hors  de  là  je  ferois  des  miracles ,  non-seulement 
ces  miracles  me  devroient  être  suspects,  mais  je 
les  devrois  regarder  comme  des  illusions.  Ils  au- 
roient  pensé ,  ils  auroient  parlé  de  la  sorte ,  et  le 
zèle  de  leur  réformation  personnelle  eût  servi  de 
correctif  au  prétendu  zèle  d'une  réformation  géné- 
rale qui  les  trompoit.  Mais  parce  que  cette  atten- 
tion sur  eux-mêmes  leur  manqu oit,  qu'arri voit-il,» 
Chrétiens?  Qe  que  vous  savez  :  en  voulant  retrao;^ 
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cher  de^  abus ,  ils  remplissoient  le  monde  d'er- 
reurs ;  en  ne  s'appliquant  jamais  à 'guérir  ces  ma- 
ladies internes  qui  corrompoient  peu  à  peu  le  fond 
de  leur  religion ,  ils  se  pervertissoient  ^  ils  se  pré- 
cipitoient  en  ^veugles  dans  Tabime  de  perdition , 
et  ils  y  entraÎDoient  les  autres  avec  eux.  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  zèle  erroné. 

Zèle  bizarre  ;  suivez^-moi toujours,  et  reconnois- 
se?5  aujourd'hui  les  égaremens  de  l'homme  dans  la 
recherche  même  du  bien.  Zèle  bizarre  qui ,  sans 
ayoir  appris  à  se  gouverner  par  le  bon  sens ,  vou- 
droit  néanmoins  être  reçu  à  gouverner  souveraine- 
ment le  monde  ;  et  qui ,  plein  de  ses  idées  vaines  et 
quelquefois  extravagantes,  au  lieu  de  travailler  à 
les  redresser ,  prétend  à  son  gré ,  et  selon  l'extra- 
yagçtqcç  de  ses  idées,  donner  la  loi  partout  et  ré- 
forjpaer  tout.  Or,  combien  d'exemples  dans  le  siècle 
ou  nous  vivons  n'en  avons-nous  pas?  Laissez  agir 
de3  gens  poussés  et  conduits  par  cet  esprit ,  et  vous 
yerrez  quels  beaux  effets  aura  leur  zèle*  Iln'jaura 
point  d'états  qu  ils  ne  renversent ,  point  de  devoirs 
qu'ils  ne  confondent ,  point  de  sociétés  qu'ilsi  ne 
divisent ,  point  de  maisons  qu'ils  ne  troublent.  Au 
lieu  de  proportionner  leur  zèle  aux  conditions  des 
hommes,  ils  mesureront  les  conditions  des  hommes 
parleur  zèle.  Au  lieu  de  s'accommoder  aux  génies 
et  aux  talens ,  ils  voudront  accommoder  tous  les 
,  isHen^  et  toui  lés  génies  à  leurs  hunaeqrs  et  à  leurs 
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TU6S*  Ils  seront  sévères  où  il  faut  être  doux ,  et  là-  f 
cbes  ou  il  l'audroit  être  sévères.  Ils  conseilleront  ' 
plus  qu'on  ne  peut^  et  ne  demanderont  pas  ce  que 
l'on  doit  ;  ils  porteront  à  des  excès  de  perfection 
incompatibles  avec  les  points  d'obligation.  L'un 
engagera  à  des  retraites  imprudentes  et  hors  do 
saison^  l'autre  à  des  éclats  insoutenables  et  même 
scandaleux  :  celui-ci^  d'un  homme  du  monde  bien 
intentionné ,  fera  un  visionnaire  ;  celui-là ,  d'une 
femme  vertueuse,  une  dévote  entêtée  :  pourquoi? 
parce  que  tout  cela  n'a  pour  principe  qu'un  zèle 
mal  entendu ,  et  que  le  premier  agent  qui  donne 
aux  autres  l'impression  ne  s'est  pas  étudié  d'abord 
à  se  régler  soi-même.  Le  remède  seroit  donc  de  se 
précautionner  contre  soi-même ,  Cwa  te  ipsum  ^ 
et  de  faire  les  réflexions  suivantes  :  Je  passe  pour^ 
singulier ,  et  je  le  suis  en  effet  ;  j'ai  toujours  des 
sentimens  écartés  et  opposés  aux  sentiraens  com- 
muns. Or,  dans  la  conduite  du  prochain,  dois-je 
tant  déférer  à  mes  lumières;  et  la  prudence  ne 
veut-eUe  pas  que  je  m'attache  à  ce  qui  est  généra- 
lement approuvé ,  et  que  je  me  départe  de  ce  que 
je  vois  contredit  par  une  certaine  raison  univer,- 
selle?  C'est  ainsi  que  le  zèle  pourroit  devenir  dis- 
cret et  sage  ;  mais  bien  loin  de  se  faire  une  si 
utile  leçon ,  on  se  fait  de  ses  bizarreries  une  es- 
pèce de  mérite  ;  et  parce  qu'on  a  l'esprit  tourné- 
autrement  que  le  reste  des  hommes,  onse  croit  au^ 
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dessus  de  tous  les  autres  hommes,  sans  considérer 
qu'il  est  bien  plus  probable  qu'on  est  d'autant 
plus  au-dessous ,  qu'on  pense  moins  y  être. 
De  là,  zèle  borné  et  limité  :  ceque  l'on  a  j  ugé  boD 

et  saint ,  on  veut  qu'il  soit  bon  et  saint  pour  tout  le 
monde  ;  et  si  tout  le  monde  n'en  passe  par-là ,  o» 
est  déterminé  à  condamner  tout  le  monde  et  à 
croire  tout  le  monde  perdu.  Hors  du  plan  de  ré- 
forme qu'on  a  conçu,  tout  paroît  égarement,  tout 
paroit  désordre  et  relâchement.  Mais  Dieu,  le  sou- 
verain maître,  a-t-il  donc  traité  avec  vous  pour  ne 
,  distribuer  ses  dons  et  ses  grâces  que  selon  vos  pro- 
jets? n'a-t-il  point ,  dans  les  trésors  de  sa  sagesse, 
d'autres  idées  du  bien ,  que  celles  que  vous  propo- 
sez? nous  appelle-t-il  tous  au  même  genre  de  per- 
fection? nous  conduit-il  tous  par  le  même  chemin? 
est-ce  à  vous  seul  qu'il  a  révélé  ses  voies?  est-ce  de 
vous  seul  qu'il  veut  se  servir  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  ?  et  qui  êtes-vous ,  enfin^  pour 
entreprendre ,  si  je  puis  ainsi  parler ,  de  raccour- 
cir sa  providence,  et  pour  vouloir  lui  prescrire  des 
bornes?  Il  auroit  fallu  de  bonne  heure  vous  élever 
l'esprit ,  Cura  te  ipsumj  il  auroit  lallu  vous  faire 
une  plus  grande  âme^  une.  âme  capable  de  tout 
bien,  capable  au  moins  d'estimer  le  bien  partout 
où  il  est,  et  de  quelque  part  qu'il  vienne.  Il  auroit 
fallu  vous  appliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux 
Corinthiens  :  Eamdem  autem  habentes  renmne^ 
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rationem. . . .  dilataminiet  vosj  ^  ayez ,  mes  Frères, 
les  uns  pour  les  autres  un  zèle  moins  étroit  et 
moins  resserré.  Alors  on  ne  vous  verroit  plus  tant 
fatiguer  le  monde  de  vos  avis  ;  on  ne  vous  enten- 
droit  plus  tant  déclamer  contre  ceux  qui  pren- 
nent d'autres  routes  que  les  vôtres ,  et  vous  ne 
feriez  plus  tant  d'efforts  pour  les  amener,  ou  de 
gré ,  ou  de  force  ,  à  votre  point. 

Cependant ,  après  avoir  rectifié  le  zèle  par  rap- 
port à  l'esprit ,  il  reste  à  le  régler  et  à  l'épurer 
par  rapport  au  cœur  j  et  c'est  ici  que  notre  amour- 
propre  triomphe  ^  et  qu'il  met  en  œuvre  tous  ses 
artifices  et  toutes  ses  ruses.  Car  de  croire  que  tout 
zèle  pour  la  perfection  du  prochain  soit  un  zèle 
inspiré  de  Dieu,  abus,  Chrétiens.  Si  cela  étoit,  il 
ne  seroit  ni  si  prompt ,  ni  si  naturel  ;  il  ne  seroit 
pas  si  aisé  de  Tavoir ,  il  en  coùleroit  davantage 
pour  le  soutenir,  et  l'on  nç  verroit  pas  les  plus 
imparfaits  et  souvent  même  les  plus  libertins  s'en 
faire  honneur.  Mais  Tillusion  est  de  confondre  les 
choses  et  de  prendre  pour  vrai  zèle  ce  qui  est  pas- 
sion et  pure  passion  ;  je  veux  dire  de  prendre 
pour  zèle  ce  qui  est  chagrin,^  de  prendre  pour  zèle 
ce  qui  est  inquiétude ,  de  prendre  pour  zèle  ce 
qui  est  intrigue ,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est 
envie,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est  ambition 
et  intérêt  ;  car  tout  cela,  quoique  infiniment  éloi- 

•  a.  Cor.  6. 
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gué  d'un  zèle  chrétien,  ne  laisse  pas  de  l'imiter  et 
d'en  avoir  tontes  les  apparencesc  Ainsi  l'envie 
semble-t-elle  déplorer  dans  le  prochain  des  dé- 
fauts qu'elle  se  plaît  à  y  remarquer.  Ainsi  l'am- 
bition ,  sous  prétexte  de  rétablir  ou  de  maintenir 
l'ordre ,  cherche^-t-elle  à  dominer.  Ainsi  l'esprit 
d'intrigue  trouve-t-il  par  là  miUe  occasions  de  se 
produire  et  de  s'ingérer.  Ainsi  la  vivacité  d'une 
âme  naturellement  inquiète  la  porte-t^elle  à  sor- 
tir hors  d'elle-même  po^^  s'attacher  aux  imper- 
fections du  prochain,  et  pour  y  trouver  des  sujets 
sur  quoi  s'exercer.  Ainsi  la  mélancolie  prend- 
elle  le  nom  de  zèle ,  pour  avoir  droit  de  contester 
t3l  de  condamner.  Mais  tout  cela,  ajoute  saint  Gré- 
goire pape ,  n'est  point  ce  zèle  de  Dieu  qu'avoit 
saint  Paul  quand  il  disoit  aux  Corinthiens  :  ySmu- 
lor  eriim  vos  Dei  œmulatione.  '  C'est  le  zèle  de 
1  homme,  et  de  l'homme  passionné ,  de  l'homme 
aveugle  et  corrompu.  Or ,  sans  le  zèle  de  Dieu  , 
cejui  de  l'homme  n'est  qu'un  fantôme,  et,  pour 
parler  avec  l'Écriture,  une  idole  Ae  zh\e  y  Idolum 
zeli;  ^  c'est  l'expression  du  prophète  Ezéchîel;  et 
vous  savez  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  que 
la  pas^ioi^  de  l'homme,  c'est-à-dire  le  zèle  de 
r homme,  n'accomplit  jamais  la  justice  de  Dieu. 
Mais  qu'un  homme ,  de  bonne  heure ,  se  soit 
étudié  lui-même  pçur  çb^nottre  les  plus  secrets 

»  a.  Cor.  II.  —  »  Ezecli.  8, 
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mouvemens  de  son  cceuv  ;  que  ^  par  de  saintes  vio- 
lences ,  il  se  soit  rendu  maître  de  ses  inclinations 
et  de  ses  antipathies ,  de  ses  désirs  et  de  ses  aver- 
siops;  qu'il  ait  appris  à  réprimer  sa  cupidité ,  à 
borner  son  ambition ,  à  étouffer  ses  ressentimens^ 
à  mpdérer  ses  colères ,  à  calmer  ses  inquiétudes  : 
aloïs  il  sera  en  état  de  distinguer  quel  esprit  Ta- 
pime  dans  son  zèle ,  et  de  le  réduire  aux  termes 
de  la  raison  et  de  Féquite.  Sans  autre  pierre  de 
touche  que  ses  propres  réflexions ,  il  démêlera  au 
travers  des  plus  belles  couleurs  dont  se  pare  le  faux 
zèle ,  la  malignité  de  l'envie ,  l'aigreur  de  l'ani- 
mosilé  et  de  la  haine  ^  les  eniportemen^  de  la  ven- 
geance ,  les  artifices  de  l'intrigue ,  les  prétentions 
de  l'intérêt,  les  saillies  etles  inapétuosités  du  qatu- 
rel.  Il  saura  quand  il  faudra  parler  et  quand  il  fau- 
dra se  taire.  Il  ne  cherchera  pointa  guérir  uni  mal 
peut-être  assez  léger,  par  un  autre  mal  beaucoup 
plus  grand  :  à  corriger  un  désordre ,  peut-être  as- 
sez peu  sensible,  par  un  autre  désordre  beaucoup 
plus  criminel ,  je  veux  dire  par  une  médisance 
atroce ,  ou  par  un  éclat  scandaleux.  ïl  ne  s'atta-  • 
cherapoipt  opiniâtrement,  sous  une  apparence  de  . 
zèle,  à  butter  certaines  personnes  qui  ne  lui  plai-* 
sent  pas,  à  les  décrier  et  à  les  détruire^  plutôt 
que  d'autres  qu'il  aime  et  à  qui  il  passe  tout.  Dès 
qu'il  aura  quelque  sujet  de  craindre  que  ses  vues 
ne  soient  pas  assez  épurées  et  qu'il  j  entre  de  U 
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passion ,  il  prendra  le  parti  de  rbumilité  et  do*  si>- 
lence ,  persuadé  qu'il  vaut  mieux,  après  tout^  ris- 
quer la  perfection  de  son  frère,  que  la  sienne  pro- 
pre* Ah  I  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme,  et 
combien  est-il  sujet  à  s'égarer ,  lors  même  qu'il 
semble  tenir  les  voies  les  plus  droites  et  pratiquer 
les  plus  belles  vertus?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Chré- 
tiens ,  il  ne  suffit  pas  d'autoriser  notre  zèle  pour  la 
perfection  du  prochain  et  de  le  régler ,  il  faut  en- 
core l'adoucir ,  et  c'est  à  quoi  nous  servira  le  zèle 
de  notre  perfection  particulière ,  comme  je  vais 
l'expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Si  dans  la  conduite  de  la  vie  nous  étions  tou- 
jours aussi  disposés,  ou  à  faire  grâce  aux  autres 
qu'à  nous  la  faire  à  nous-mêmes,  ou  à  nous  faire 
justice  à  nous-mêmes  qu'à  la  faire  aux  autres >  il 
seroit  inutile ,  dit  saint  Chrysostôme,  de  chercher 
dans  la  morale  chrétienne  de  quoi  tempérer  la 
ferveur  de  notre  zèle  à  l'égard  du  prochain,  puis- 
qu'il est  constant  qu'elle  n'excèderoit  jamais  les 
termes  d'une  juste  modération.  Mais  parce  que 
l'iniquité  Je  l'homme  lui  donne  un  penchant  tout 
contraire,  et  que  son  naturel  le  porte,  quand  il  le 
laisse  agir  ,  à  n'être  indulgent  que  pour  soi,  et  à 
réserver  pour  les  autres  toute  sa  sévérité ,  le  zèle 
le  plus  sincère  et  le  plus  pur  a  besoin  d'un  tem- 
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rament  qui ,  sans  affoiblir  sa  vertu ,  rende  son  ac- 
tion plus  supportable ,  et  qui  en  corrige  les  excès 
sans  en  altérer  le  principe.  Ainsi  le  Sauveur  du 
monde  réprima-t-il  le  zèle  de  deux  disciples  qui 
s'intéressèrent  pour  son  honneur,  et  qui,  indignés 
de  l'outrage  qu'il  avoit  reçu  ,  lui  demandoient 
qu'il  fît  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Samari- 
tains.  Zèle  apostolique  ,  reprend  saint  Ambroise, 
mais  dont  la  rigueur  devoit  être  adoucie  par  l'onc- 
tion de  cette  admirable  parole  ,  Nescitis  cujus 
spiritus  esiis ,  *  vous  ne  savez  pas  sous  quelle  loi 
vous  vivez,  et  quel  en  est  l'esprit.  Ainsi,  dans  la 
doctrine  de  saint  Paul ,  le  zèle  même  de  la  conver- 
sion des  pécheurs,  qui  devroit  être,  ce  semble ,  le 
plus  ardent  et  le  plus  libre ,  veut-il  néanmoins  des 
ménagemens  sages,  et  si  nécessaires  que  sans  cela, 
tout  divin  qu'il  est ,  il  devieudroit  non-seulement 
inefficace,  mais  intolérable  et  odieux.  Ainsi  de 
tout  temps  les  hommes  apostoliques,  dans  la  pour- 
suite des  plus  saintes  entreprises,  ont-ils  cru,  si 
j  ose  parler  ainsi,  devoir  humaniser  leur  zèle,  pour 
luidonner  cet  attrait  et  cette  grâce  dont  ilsétoient 
persuadés  que  dépendoit  sa  force.  Il  est  do  ne  ques- 
tion de  trouver  le  correctif,  mais  le  correctif  in- 
faillible et  sur  ,  de  tous  les  mouvemens  trop  vifs 
et  trop. impétueux  du  zèle,  quoique  véritable, 
dont  on  se  sent  animé  pour  les  autres  ;  et  je  disen- 

*  Luc.  9. 
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core  que  c'est  le  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  aroi- 
méme  :  eu  voici  la  raison ,  qui  comprend  dans  un 
seul  point  les  plus  excellentes  instructio^ns. 

C'est  que  tout  homme  zélé  pour  soi-même, 
quelque  bien  qu'il  se  propose  et  qu'il  envisage  hor^ 
de  soi,  a  toujours  en  vue  cette  grande  ma:3dme, 
.  de  ne  risquer  jamais  la  charité,  et  d'abandonner 
plutôt  tout  le  reste  que  d'eiposer  cette  vertu,  qu'il 
regarde  comme  le  fondement  et  la  base  de  tout  ce 
qu'il  prétend  édifier.  H  dit  surtout,  et  partout 
avec  l'Apôtre  ;  quand  je  parlerais'  le  langage  de^ 
anges ,  quand  je  ferois  des  miracles  dans  le  monde, 
si  je  n'ai  la  charité ,  je  ne  suis  rien.  Or  la  charité  a 
toutes  les  qualités  qui  doivent  faire  dans  une  âme 
cet  admirable  tempérament  que  nous  cherchons; 
et  il  est  impossible  que  le  zèle  dégénère  dans  au- 
cune des  extrémités  à  quoi  il  est  sujet ,  tandis  que 
la  charité  le  dirige.  Car  prenez  garde.  Chrétiens: 
le  zèle  dont  on  se  sent  ému  à  l'égard  du  prochain, 
quand  il  abonde ,  est  naturellement  impatient^ 
précipité ,  aigre,  impérieux^  défiant,  incrédule , 
facile  à  s'offenser  et  à  se  piquer  :  voilà  ses  défauts, 
ou ,  pour  mieux  dire,  ses  excès.  Mais,  par  des  ca- 
ractères bien  opposés  et  bien  remarquables ,  la 
charité,  selon  saint  Paul ,  est  patiente,  humble  , 
simple ,  sans  fard ,  sans  aigreur ,  ne  s'emportant 
jamais,  ne s'élevant  jamais,  seréjouissantdubien, 
croyant  peu  le  mal  ;  en  sorte  que  nous  y  trouvons 
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tous  les  adoucisseuieDs  qui  doivent  perfectioQDer 
notre  zèle.  £tudioD6  tous  ces  traits^  mes  chers  Au- 
diteurs ,  et  ne  négligeons  pas  des  règles  aussi  es- 
sentielles et  aussi  importantes  que  celles-là. 

Le  zèle,  jp  dis  le  zèle  de  la  perfection  d'autrui , 
est  naturellen^ent  impatient,  car  on  en  voudroit 
wir  d'abord  le  succès  ;  on  voudroit  qu'au  moment 
qu'on  a  parlé,  la  face  du  monde  changeât  ;  qu'il 
n  y  eut  plus  d'abus  ^  plus  de  désordres  dès  qu'on 
les  a  condamnés;  et  parce  qu'on  n'y  voit  pas  lew 
choses  sitôt  disposées,  non-seulementon  se  rebute, 
maison  en  conçoit  de  la  peine  contre  les  personnes, 
maison  eu  témoigne  du  dépit,  mais  on  éclate  et 
on  s'emporte  :  pourquoi?  parce  qu'on  ne  sait  pas^ 
conserver  lacharité^  cette  charité  patiente,  et  qu'on 
De  l'appelle  pas  à^on  conseil.  Or  voulez-vous,  mon 
Frère,  disoit  saint  Augustin,  être  plus  modéré  el? 
plus  patient  dans  votre  zèle?  considérez  l'éternité 
deDieu  :  J^isesselonganimisFvideœternitalemDei.^ 
Car,  à  le  bien  prendre ,  votre  zèle  n'est  inquiet  et 
empressé ,  que  parce  que  votre  vie  est  courte  ;  et* 
cette  impatience  que  vous  faites  paroître  quand  on 
ne  se  corrige  pas  aussi  prompte  ment  que  vous  le 
voulez ,  est  même  une  marque  du  sentiment  que 
vous  avez  de  la  brièveté  de  vos  jours.  Mais  Dieuv 
dont  la  durée  est  étemelle ,  a  un  zèle  paisible  et 
tranquille  :  comme  taus  les^  temps  sont  à  lui ,  o& 
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qu'il  ne  fait  pas  dans  un  temps,  il  le  fait  dans  l'autre  > 
ce  qu'il  n'obtient  pas  aujourd'hui,  il  se  réserve  de 
l'obtenir  demain  ;  et  sa  patience  à  supporter  le  mal, 
bien  loin  d'être  un  foible  qui  l'humilie ,  est  un  at- 
tribut dont  il  se  fait  honneur.  Entrez  donc  dans  la 
pensée  de  cette  sainte  éternité ,  si  vous  voulez  que 
votre  zèle  ait  le  calme  de  cette  divine  tranquillité  : 
J^is  esse  longanimis  ?  vide  œtemitalem  Dei.  C'é- 
loit  le  raisonnement  de  ce  saint  docteur;  mais, 
sans  remonler  jusqu'à  l'éternité  de  Dieu,  j'ai  bien 
plus  tôt  fait  de  me  rabattre  sur  moi-même,  et  de  me 
dire  :  à  quoi  bon  ces  inquiétudes  et  ces  empresse- 
mens?  est-ce  ainsi  qu'agit  la  charité,  ou  est-ce  ainsi 
que  le  Dieu  de  charité  en  use  à  mon  égard?  Si  son 
zèle  pour  moi  s'étoit  lassé  en  tant  de  rencontres  et 
sur  tant  de  sujets ,  où  en  serois-je?  pourquoi  mon 
zèle  pour  les  autres  auroit-il  moins  dé  constance? 
Dieu  m'a  attendu  desNannées  entières,  et  le  moindre 
retardement  me  pousse  à  bout.  J'ai  résisté  au  zèle 
de  Dieu ,  et  je  ne  puis  souffrir  qu'on  résiste  au^. 
mien  :  est-il  rien  de  plus  injuste?  Et  voilà.  Chré- 
tiens, sur  quoi  saint  Paul  fondoit  ce  point  de  morale 
si  paradoxe  dans  la  spéculation ,  et  si  vrai  dans  la 
pratique,  quand  il  disoit  qu'encore  que  le  zèle  soit 
prompt  et  ardent,  la  charité  est  patiente,  et  que 
c'est  à  la  patience  de  la  charité  d'arrêter  la  promp- 
titude et  l'ardeur  du  zèle  :  Charitas  patiens  est.  ^ 

■    I.  Cor.  i3. 
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Comme  notre  zèle  est  impatient ,  par  une  suite 
nécessaire  il  devient  chagrin,  fâchetix>  mortifiant^ 
plein  d'amertume,  toujours  sur  le  ton  de  l'invec- 
tive et  du  reproche  ;  en  sorte  qu'il  semble  qu'on  se 
fasse  un  plaisir  d'attrister  Je  prochain  en  le  réfor-  \ 
mant,  au  lieu  de  le  consoler  en  lui  inspirant  de  la 
confiance  et  en  l'encourageant  .Car  voussavess  com- 
bien ce  caractère  de  zèle  est  ordinaire ,  et  quelle 
peine  les  âmes  souvent  les  mieux  intentionnées  et 
les  plus  droites  ont  à  s'en  défendre.  De  dire>  Chré- 
tiens, que  le  zèle  du  Sauveur  des  hommes  n'a  point 
été  de  cette  nature ,  qu'au  contraire ,  c'est  par  un 
zèle  de  douceur  qu'il  a  fait  profession  de  les  gagner, 
et  qu'il  les  a  en  effet  gagnés  ;  que  quelque  ardeur 
qu'eût  cet  Homme-Dieu  pour  les  intérêts  de  son 
Père ,  quelque  horreur  qu'il  eut  des  scandales  qui 
se  comme ttoient  dans  le  monde,  quelque  austérité 
de  mœurs  et  de  vie  qu'il  prétendît  établir  (  trois 
choses  infiniment  capables  d'exciter  le  feu  divin 
qui  le  brûloit,  et  de  l'enflammer) ,  rien  néanmoins 
de  tout  cela  n'a  aigri  son  zèle  t  mais  que  de  là 
même  il  a  tiré  des  raisons  pour  l'adoucir ,  sachant 
fort  bien  qu'une  loi  aussi  sévère  que  son  Evangile , 
ne  réformeroit  jamais  le  monde ,  qu'autant  que  la 
douceur  de  sa  conduite  la  rendroit  aimable  ;  que 
l'horreur  qu'il  avoit  des  scandales,  séparée  de  cette 
douceur ,  iroit;  à  exterminer  les  scandaleux  ,-  et 
non  pas  les  scandales  mêmes;  et  que  l'ardeur  dont 
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il  étoit  animé  pour  les  intérêts  de  son  Père  céleste, 
seroit  un  feu  dévorant  qui  consumeroit  et  qui  ne 
purifieroit  pas.  De  dire  encore  que  c'est  par  cette 
douceur ,  que  son  zèle  a  été  tout-puissant,  qu'il  a 
fléchi  les  cœurs  de  bronzfe,  qu'il  a  attiré  les  publi- 
cains ,  qu'il  a  sanctifié  les*  pécheresses ,  qu'il  a 
apéré  les  plus  grands  miraclesde  conversion;  qu'au 
reste  il  n'est  pas  croyable  que  notre  zèle  doive 
réussir  par  d'autres  voies  que  le  sien,  ni  que  notre 
sévérité  soit  plus  efficace  ou  plus  heureuse  ;  de 
parler ,  dis-je ,  de  la  sorte ,  et  de  vous  proposer 
ce  modèle,  ce  seroit  une  espèce  de  démonstration 
dont  il  n'y  a  personne  qui  ne  dût  être  touché.  Mai» 
laissant  toute  autre  preuve,  j'aime  mieux  en  re- 
venir toujours  au  même  principe,  qui,  dans  sa 
simplicité ,  a  quelque  chose  et  de  plus  sensible  et 
de  plus  pénétrant.  Car  enfin,  mon  Frère,  puis-je 
dire  à  tout  homme  zélé  pour  les  autres  jusqu'à 
V excès,  consultez-vous  vous-même,  et  soyez  vous- 
même  votre  juge.Dansquelque  disposition  que  vous 

soyez  à  profiterdu  zèle  des  autres  pour  votre  avan- 
cement et  pour  votre  perfection,  vous  youlez  qu'on 

vous  ménage,  vous  prétendez  qu'on  ait  pour  vous 
des  condescendances  et  des  égards  ;  vous  ne  vous 
accommodez  pas  de  cette  exactitude  rigoureuse 
et  pharisaïque  qui  ne  garde  aucune  mesure  ;  vous 
ne  pouvez  supporter  que  l'on  vous  traite  avec  hau- 
teur ;  s'il  s'agit  de  vous  faire  une  remontrance,  et 
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de  vous  donner  ua  avis,  vous  croj^ez  avoir  droit 
d'exiger  qu'on  prenne  votre  temps ,  qu'on  entre 
dans  votre  esprit^  qu'on  étudie  votre  humeur  ;  &l 
l'on  en  use  d'une  autre  manière ,  bien  loin  de  vous 
ramener  à  Tordre,  on  vous  révolte.  N'est-il  donc 
pas  juste  que  vous  tous  imposiez  la  même  loi  ? 
vous  demandez  que  l'on  compatisse  à  vos  foi- 
blesses,  pouvei-vous  donc  vous  dispenser  de  com- 
patir aux  foiblesses  de  votre  prochain  ?  Nonne 
èrgo  oporuUt  et  te  rmsereri  conseivi  tuiy  '  concluoit 
notre  divin  maître ,  après  nous  avoir  proposé  la 
parabole  de  ce  débiteur  qui  ne  voulut  pas  remettre 
une  dette  qu'on  lui  avoit  remise?  Est-il  raisonna- 
Me ,  que  pour  guérir  les  plaies  de  vos  frères,  vous 
n'emplojiez  que  le  vin,  tout  pur  et  tout  aigre 
qu'il  petit  être,  et  que  votre  délicatesse  aille  au 
même  temps  à  vouloir,  pour  votre  gûérison,  qu'on 
ne  verse  que  l'huile  sur  vos  blessures  ?  Ne  faut*il 
pas  que  votre  douceur,  selon  la  belle  règle  du 
grand  évêque  de  Genève ,  soit  le  premier  appareil 
des  plaies  dont  vous  entreprenez  la  cure?  Or  si 

cette  règle  convient  partout ,  et  à  l'égard  de  toute 
sorte  de  sujets,  beaucoup  plus ,  dit  saint  Grégoire 

pape,  convient-elle  à  l'égard  de  ceux  qui ,  domi- 
nés par  de  longues  habitudes ,  et  après  avoir  vécu 
dans  de  grands  désordres ,  forment  enfin  la  géné- 
reuse résolution  de  quitter  leurs  premiers  engage- 

*  Matth.  i8. 
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mens  et  de  retourner  à  Dieu.  Comme  ils  sont  plus 
foibles,  ils  ont  plus  besoin  d'être  aidés,  d'être 
soutenus ,  d'être  encouragés.  Non  pas  qu'il  faille 
manquer  de  fermeté;  mais  il  y  a  une  fermeté  sage, 
une  fermeté  qui  sait  s'insinuer ,  qui  sait  se  faire 
aimer,  et  faire  aimer  à  ceux  mêmes  que  l'on  cor-, 
rige  la  salutaire  correction  qu'ils  reçoivent.  ^ 
vous  les  rebutez  par  un  zèle  dur  et  impitoyable , 
vous  leur  donnerez  horreut  du  remède ,  vous  les 
f  éloignerez  du  sacrement^  ils  se  replongeront  dans 
.  le  même  abîme ,  dans  les  mêmes  désordres ,  ils 
,  abandonneront  tout.  Ah  !  combien  de  pécheurs 
touchés  de  Dieu ,  auroient  consommé  l'ouvrage 
de  leur  conversion ,  s'ils  étoient  tombés  entre  les 
mains  d'un  ministre  plus  patient  et  plus  compatis- 
sant? mais  parce  que  celui  qu'ils  ont  rencontré , 
les  a  contristés,  les  a  chagrinés,  les  a  désespérés  ; 
plus  de  pénitence  pour  eux  pendant  la  vie,  et  peut- 
être  plus  de  pénitence  même  à  la  mort» 

Je  sais  que  cette  charité  qu'inspire  le  vrai  zèle, 
et  qui  lui  est  si  propre ,  demande  bien  des  ménage- 
mens  et  bien  des  réflexions.  Je  sais  que ,  pour  ne 
se  pas  échapper  quelquefois ,  il  faut  bien  s'étudier 
soi-même ,  et  être  bien  maître  de  soi-même.  Mais, 
mon  cher  Auditeur^  de  quoi  s'agit-il?  il  s'agit  de 
gagner  votre  frère  à  Dieu.  Lucratus  eris  fratrem 
tuum.  ï  11  s'agit  de  le  retirer  de  la  voie  de  perdi- 

'  Matth.  18. 
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tioD,  et  de  le  ramener  dans  les  voies  de  Dieu.  Le 
laisserez-vous  périr  pour  ne  vouloir  pas  vous  faire 
à  vous-même  quelque  violence ,  après  qu'il  en  a 
coûté  à  Jésus-Christ  tout  son  sang  pour  le  sauver? 
Allumez^  Seigneur,  allumez  dans  nos  cœurs  ce 
feu  divin,  ce  saint  zèle  dont  brûloit  votre  Pror 
phète,  que  dis-je?  dont  vous  avez  brûlé  vous- 
même  sur  la  terre.  Rendez-nous  sensibles  aux 
intérêts  de  votre  gloire ,  sensibles  aux  intérêts  du 
prochain,  sensibles  à  nos  propres  intérêts  ;  et  nous 
n'épargnerons  rien  pour  des  âmes  qui  vous  doi- 
vent éternellement  glorifier^  pour  des  âmes  avec 
qui  nous  devons  être  éternellement  unis  dans  le 
ciel,  pour  des  âmes  dont  la  sanctification  et  le  sa- 
lut, après  avoir  été  le  sujet  de  nos  smns,  devien- 
dra le  gage  de  notre  félicité  éternelle ,  où  nous., 
conduise,' etc. 
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SUR  LA  PARFAITE  OBSERVATION  DE  LA  LOI. 

Accessemnt  ad  Jesam  ab  Jerosol  jmis  scribœ  et  phariseei, 
dicentes  :  Qoare  discipuli  tui  transgrediuntur  traditioDem 
seniorum  ?  Ipse  auiem  respondens  ,  ait  illis  :  Qiiare  et  vos 
transgrediminiinaDdatomDelpropter  tra4itionem  vestram? 

Des  docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  Jérusalem  s^tidres- 
sèrent  à  Jésus-Chrisi  ^  et  lui  dirent  :  Pourquoi  vos  disciples 
violent-'ils  les  traditions  des  anciens  ?  Mais  il  leur  répondit  : 
Pourquoi  vous-même  violez-vous  le  commandement  de  Dieu 
pour  suisfre  votre  tradition  ?  Saint  Matth. ,  chap.  i5. 


Mada.mç  ^  ! 

C'étoiT  un  des  caractères  de  la  fausse  dévotion, 
ou  si  vous  voulez,  de  l'hypocrisie  des  pharisiens, 
de  s'attacher  scrupuleusement  aux  traditionsqu'ib 

'  La  reine. 
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avoieDt  reçues  de  leurs  pères ,  et  de  violer  au 
même  temps ,  saos  scrupule^  les  plus  importantes 
ob%ations  de  la  loi  de  Dieu.  Ils  pay oient  jusqu'à 
la  dime  des  plus  petites  herbes  ;  mais  ils  man-^ 
quoient  de  charité  pour  le  prochain  :  ils  obser- 
Yoient  le  sabbat  avec  une  exactitude  qui  alloit 
presque  jusqu'à  la  superstitution  ;  mais  ils  ne  crai^ 
gooient  points  le  jour  même  du  subbat,  de  com- 
mettre des  injustices  :  ils  reprenaient  les  apôtres 
de  ne  laver  pas  leurs  mains  avant  le  repas  ;  mais 
ils  contrevenoient  eux-mêmes  au  commandement 
de  IKeu  le  plus  indispensable ,  qui  est  d'honorer 
son  père  et  sa  mère ,  puisqu'ils  apprenoient  aux 
enfans  à  les  traiter  avec  dureté  ;  et,  par  une  fausse 
religion ,  ou  plutôt ,  par  une  ingratitude  digne  de 
tous  les  châtimens  du  ciel,  à  les  abandonner  dans 
le  besmn ,  et  à  leur  refuser  les  secours  dont  iU 
leur  étoient  redevables  :  tel  étoit,  dis-je,  le  dé- 
sordre de  ces  sages  du  judaïsme.  Que  fait  aujour- 
d'hui le  Sauveur  du  monde?  Condamne-t-il  abso- 
lument cette  régularité  qu'ils  faisoient  paroître  4 
observer  toutes  les  traditions  des  anciens  et  toutes 
les  cérémonies  qui  leur  étoient  prescrites?  Non  „ 
Chrétiens  :  souverain  législateur ,  il  vouloit  que 
toute  la  foi  fut  accomplie  jusques  à  un  point  ;  mais, 
par  une  conduite  pleine  d'équité  et  de  sagesse ,  il 
loue  dans  ses  ennemis  mêmes  ce  qu'il  y  a  de  loua- 
ble ,  et  il  blâme  seulement  ce  qu'il  y  a  de  criminel 
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et  de  vkieuxé  11  approuve  ce  qu'ils  font ,  et  it  leur 
reproche  ce  qu'ils  ne  font  pas.  En  comparant  deux 
sortes  de  devoirs ,  dont  les  uns  ont  pour  objet  les 
points  de  la  loi  les  plus  essentiels ,  et  les  autres 
regardent  les  articles  les  moins  nécessaires,  il  leur 
fait  entendre  qu'il  faut  d'abord  pratiquer  ceux-là, 
et  ne  pas  ensuite  omettre  ceux  -  ci  :  Hcec  oportuit  > 
facere  ^  et  illa  non  omittere.^  Par  où,  mes  Frères, . 
il  nous  apprend  à  nouspréserver  nous-mémesd'un 
désordre  tout  opposé  à  celui  des  pharisiens,  mais 
assez  commun  dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde 
chrétien .  Car  le  désordre  des  pharisiens  étoit  de 
s'attacher  aux  petites  choses ,  et  de  négliger  les 
^andes  ;  et  le  nôtre  est  de  nous  borner  quelque-: 
fois  tellement  aux  grandes^  que  nous  croyons  pou-^ 
voir  impunément  mépriser  les  petites.  Mais  moi  je 
prétends,  qu'il  y  a  entre  les  unes  et  les  autres  une 
telle  liaison^  que  de  manquer  volontairement  et 
habituellement  aux  moindres  devoirs,  c'est  s'ex- 
poser à  violer  bientôt  et  en  mille  rencontres  les 
plus  grands  préceptes,  etceque  la  loi  nous  ordonne 
sous  de  plus  grièves  peines.  Voilà  le  sujet  que  j'en- 
treprends de  traiter  dans  ce  discours  ;  et  en  le  trai- 
tant ,  Madame ,  quelle  consolation  pour  moi  de 
parler  à  une  reine ,  ou  devant  une  reine  qui,  sur 
le  trône ,  ^t  malgré  tous  les  dangers  de  la  cour , 
sait  si  bien  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  ;  qui, 

»  iVIaub.  a3. 
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fidèle  à  la  loi  et  à  toute  la  loi^  va  bien  encore,  dans 
la  pratique^  au  delà  de  la  loi  ;  en  un  mot ,  qui 
par  la  plus  rare  et  la  plus  merveilleuse  alliance  y 
réunit  dans  son  auguste  personne  tout  l'éclat  de 
la  grandeur  humaine  ^  et  tout  le  mérite  de  la  sain- 
télé  chrétienne  \  Ce  n'est  donc  point  ici  pour  vous. 
Madame ,  une  morale  trop  sublime  et  nouvelle  ; 
mais,  sans  que  ce  soit  une  morale  nouvelle  ,  ni 
trop  relevée  pour  Votre  Majesté ,  elle  y  trouvera 
toujours  de  quoi  animer  de  plus  en  plus  la  fer- 
veur de  sa  piété.  Saluons  d'abord  Marie  ,  et  lui 
disons , '^(^^ ,  Maria. 

Je  dis,  Chrétiens,  qu'il  est  infiniment  dange- 
reux de  négliger  dans  la  voie  du  salut  les  petites 
choses  ;  et  qu'en  tout  ce  qui  touche  la  religion  et 
la  conscience ,  il  n'y  a  riçn  de  si  léger,  qui  ne  mé- 
rite nos  soins,  et  qui  ne  demande  une  fidélité 
parfaite  et  une  entière  soumission.  Je  fonde  cette 
importante  maxime  sur  deux  principes  ;  l'un  est 
l'orgueil  de  l'homme,  et  l'autre  est  son  aveugle- 
ment. L'homme  de  lui-même  est  orgueilleux  ;  et 
que  fait  en  lui  son  orgueil?  il  le  porte  à  l'indépen- 
dance ,  et  lui  donne  un  penchant  secret  à  s'éman- 
ciper et  à  s'afiranchir  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  assez  : 
outre  que  l'homme  est  orgueilleux,  il  est  aveugle  ; 
et  que  fait  en  lui  son  aveuglement?  il  l'empêche 
dehien  connoître  toute  l'étendue  de  ses  devoirs. 
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et  de  bien  discerner  ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  de 
moins  essentiel  dans  la  loi.  De  là  je  forme  deux 
propositions  qui  contiennent  tQut  le  fonds  de  ce 
discours,  et  qui  en  feront  le  partage.  Car  je  pré- 
tends qu'un  préservatif  nécessaire  pour  réprimer 
l'orgueil  de  notre  pœur ,  c'est  dé  l'assujettir  aux 
moindres  obligations  de  la  loi  :  vous  le  verrez  danç 
la  première  partie,  l'ajoute  que  nous  ne  pouTons 
mieux  corriger  les  erreurs  de  notre  esprit ,  ou  en 
prévenir  les  suites  funestes  ^  que  par  une  obéis- 
sance exacte  aux  plus  petits  devoirs  de  la  loi  :  je 
vous  le  montrerai  dans  la  secpnde  partie.  Rendez- 
vous  attentifs  à  l'une  et  à  l'autre  ;  et  quoique  cette 
matière  n'ait  pas  peut-être  d'abord  de  quoi  frapper 
ros  esprits,  vous  en  comprendre?  néanmoins  bien- 
lot  toute  la  conséquence. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  REMONTER  jusqu'à  la  source  de  la  corruption 
de  l'homme ,  il  est  évident,  Chrétiens,  que  le  pre- 
mier de  tous  les  désordres ,  c'est  l'orgueil  ;  et  que 
le  premier  effet  de  l'orgueil,  c'est  l'amour  de  l'in- 
dépendance et  de  la  liberté.  Voilà  le  vice  capital 
et  prédominant  de  notre  nature  ;  d'où  il  arrive  que 
nous  avens  tant  de  peine  à  nous  assujettir,  «pie 
toute  autorité  supérieure  nous  est  onéreuse ,  que 
le  commandement  et  la  loi  nous  tient  lieu  de  joug, 
^t  que  notre  inclination  nous  porte  toujours  à  le 
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secouer,  quand  elle  n*est  pas  réglée  par  la  raison^ 
Ce  vice  nous  est  si  naturel^  qu'il  ne  faut  pas  même 
riinputer  au  péché  d'origine  comme  à  sa  cause , 
puisqu'il  est  vrai  que,  jusque  dans  l'état  d'innor 
cence  le  premier  homme  non-seulement  j  futsu  jet, 
mais  y  succomba ,  et  que  ce  bienheureux  état,  qui 
l'exemptoit  de  toute  autre  foiblesse,  ne  l'exempta 
pas  de  celle-ci  ;  je  veux  dire  de  cet  orgueil  secret 
qui  le  poussa  à  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à 
son  souverain  et  à  son  Dieu.  Gar^  comme  remar-r 
<]ue  saint  Ambroise,  l'homme  n'est  pas  tombé  dans 
ce  désordre  d'aimer  la  liberté  et  l'indépendance, 
parce  qu'il  a  désobéi  à  Dieu;  mais  il  a  désobéi  à 
Dieu ,  parce  qu'il  étoit  sujet  à  ce  désordre  ;  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  que  son  orgueil  soit  une  suite  de 
son  péché  ^  puisque  l'Ecriture  nous  apprend  au 
contraire  cpie  son  péché  a  été  l'effet  de  son  orgueil, 
n  est  donc  certain  que  l'orgueil  nous  donne  deluiT 
même  un  penchant  à  nous  licencier ,  et  à  nous  af- 
franchir des  loi^  qui  nous  sont  imposées.  Or  quoi-? 
que  cela  soit  ainsi ,  il  y  a  néanmoins  des  lois  d'une 
autorité  si  vénérable ,  et  d'une  obligation  si  bien 
fondée  dans  les  principes  mêmes  de  la  raison,  que 
quelque  passion  que  nous  ayons  pour  la  liberté, 
dous  ne  pouvons  presque  nous  départir  de  l'atta-r 
chement  respectueux  et  de  la  soumission  qu'elles 
exigent.de  nous;  et  ces  lois  sont  celles  de  lar  eli- 
gion  et  de  la  conscience  :  de  la  religion  qui  nou^ 
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lie  à  Dieu ,  car  c'est  de  là  qu'elle  a  pris  son  nom  ; 
et  de  la  conscience  qui  nous  assujettit  à  nous- 
mêmes.  Oui ,  tout  ennemi  qu'est  l'homme  de  la 
dépendance  ^  il  a  de  la  peine  à  ne  pas  aimer  ces 
deux  lois,  parce  qu'il  les  envisage  comme  les  deux 
sources  de  son  bonheur  et  de  son  salut  éternel. 
Tandis  qu'il  est  encore  dans  l'intégrité  et  dan3 
la  pureté  des  mœurs^  rien  de  plus  souple  qu'il 
l'est  à  la  loi  intérieure  de  sa  conscience ,  rien  de 
plus  attaché ,  m  de  plus  soumis  au  culte  de  la  re-> 
ligion.  Cependant  il  ne  laisse  pas  d'ailleurs  d'avoir 
toujours  dans  lui-même  le  fonds  de  cette  perni- 
cieuse liberté ,  ou  plutôt  de  ce  pernicieux  liberti- 
tinage^  qui  ne  peut  supporter  la  gêne  et  la  con- 
trainte ;  et  lors  même  que  nous  nous  proposons  de 
nous  captiver  sous  l'empire  de  la  religion  et  de  la 
conscience,  l'orgueil  de  notre  esprit  nous  suscite 
une  autre  loi  directement  opposée,  comme  dit 
saint  Paul ,  à  toutes  les  lois  de  Dieu.  Loi  qui  con- 
siste à  ne  reconnoitre  pour  loi ,  que  ce  qui  nous 
plaît;  à  n'écouter  la  conscience,  qu'autant  qu'elle 
nous  flatte  ;  à  n'avoir  plus  de  déférence  pour  la 
religion,  qu'autant  qu'elle  se  trouve  conforme  à 
nos  vues  ;  c'est-à-dire ,  à  nous  faire  les  arbitres  de 
l'une  et  de  l'autre ,  et  à  vivre  en  eflfet  selon  notre 
caprice  et  selon  les  désirs  de  notre  cœur. 

Voilà  donc  comme  une  espèce  de  combat  dans 
l'homme  entre  son  orgueil  et  sa  raison  ;  sa  raisoa 
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qui  veut  qu'il  se  soumette ,  et  son  orgueil  qui  ne 
le  veut  pas  ;  sa  raison  qui  lui  apprend  à  se  laisser 
conduire  et  gouverner ,  surtout  dans  les  choses  de 
Dieu ,  et  son  orgueil  >  qui  lui  persuade  de  n'en 
croire  que  lui-même  ;  sa  raison ,  qui  autorise  la 
religion  et  la  conscience ,  comme  ayant  droit  de 
souveraineté  sur  lui,  et  son  orgueil ,  qui  se  révolte 
contre  cette  souveraineté. Qui  l'emporte  des  deux? 
ni  l'un  ni  l'autre,  Chrétiens ,  si  nous  avons  égard 
aux commencemens.  Pourquoi?  parce  que  d'abord 
ils  sont  presque  l'un  et  l'autre  de  force  égale  :  le 
respect  de  la  conscience  et  de  la  religion  étaçt 
assez  fort  pour  soutenir  quelque  temps  contre  l'a- 
mour déréglé  de  l'indépendance  et  de  la  liberté, 
et  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  étant 
trop  violent  pour  être  jamais  entièrement  détruit 
par  le  respect  de  la  religion  et  de  la  conscience. 
Mais  voici  ce  qui  arrive ,  quand  l'homme  com- 
mence à  quitter  Dieu  ,  et  que  Dieu  commence  à 
se  retirer  de  l'homme  ;  c'est  que^  dans  la  pratique 
de  ces  deux  devoirs  qui  touchent  la  religion  et  la 
conscience,  il  observe  les  grandes  choses  avecquel- 
que  fidélité,  et  qu'il  ne  wse  fait  plus  une  règle  de 
garder  le^  petites.  Il  a  toujours ,  ou  il  semble  tou- 
jours avoir  de  la  vénération  pour  ce  qui  lui  paroît 
essentiel  ;  mais  il  y  a  d'autres  points  moins  impor- 
tans,  sur  lesquels  il  se  relâche  sans  scrupule  :  et 
si  vous  voulez  savoir  la  raison  de  cette  différence, 
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elle  est  claire  ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  car  elle 
est  fondée  sur  ce  que  les  grandes  choses ,  en  ce 
qui  regarde  la  conscience  et  la  religion,  portent 
avec  elles  un  caractère  si  visible  et  si  éclatant  de 
l'autorité  divine ,  qu'il  retient  l'hcanme  dans  Tor- 
dre ;  au  lieu  que  les  petites,  où  ce  caractère  est 
moins  remarquable,  le  rebutent  parla  sujétion 
qu'elles  demandent.  Que  fait-il  donc  ?  il  se  réduit 
aux  premières;  mais  celles-ci ,  il  les  abandonne. 
Pour  ne  pas  devenir  libertin,  il  veut  être  régulier 
dans  les  unes }  et  pour  ne  se  pas  rendre  trop  dé- 
pendant, il  s'accoutume  à  mépriser  les  autres.  Tel 
est  le  principe  du  désordre  de  l'homme.  Et  cet 
état,  quoique  bien  contraire  aux  desseins  de  Dieu, 
quoique  infiniment  éloigné  de  la  perfection  chré- 
tienne ,  quoique  très-dangereux  pour  le  salut ,  né 
seroit  pas  après  tout  par  lui-même  un  état  de 
damnation  ,  si  l'on  en  demeuroit-là^  Mais  voici 
le  progrès  :  c'est  saint  Bernard  qui  l'a  observé ,  et 
qui  a  pris  soin  de  nous  en  développer  le  mystèrer 
dans  son  excellent  ouvrage  des  Degrés  de  Thu- 
milité  et  de  l'orgueil.  Vous  me  demandez,  dit-il , 
mes  Frères ,  ce  que  fait  dans  Thomme  cette  liberté 
présomptueuse  qui  le  porte  à  négliger  certaines 
obligations  de  conscience  moins  rigoureuses  et 
moins  étroites  ;  et  moi  je  vous  réponds  qu'elle 
produit  en  lui  les  plus  funestes  effets.  Car  je  dis 
qu'elle  lui  fait  perdre  insensiblement  le  respect  et 
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lobéissance  qu'il  doit  à  Dieu  ;  je  His  qu'elle  étouffe 
peu  à  peu  dans  lui  la  crainte  des  j  ugemens  de  Dieu  ; 
je  dis  qu'elle  le  rend  hardi  à  tout  entreprendre 
contre  la  loi  de  Dieu  ;  je  dis  qu'après  lui  avoir  fait 
contracter  l'habitude  des  petits  péchés,  et  lui  en 
avoir  ôté  la  honte ,  elle  lui  donne  bientôt ,  selon 
l'Ecriture,  un  front  de  prostituée  pour  les  plus 
grands  crimes  :  Frons  meretricis  facta  est  tibij  ' 
et  que  ces  transgressions,  quoique  légères,  sont 
autant  de  brèches  fatales  par  où  le  démon  entre 
dans  son  cœur. . 

En  effet,  ajoute  saint  Bernard,  je  l'ai  reconnu , 
et  l'expérience  me  l'a  appris ,  que  de  même  qu'un 
juste  qui  marche  avec  ferveur  dans  la  voie  de  Dieu, 
après  en  avoir  essujé  toutes  les  petites  difficultés , 
se  joue  des  plus  grandes ,  qu'il  croyoit  auparavant 
insurmontables  ;  aussi  un  pécheur  qui  suit  le  cours 
etiesmouvemens  de  sa  passion,  à  force  de  franchir 
le  pas  dans  les  moindres  occasions ,  en  vient  enfin 
jusqu'au  point  de  ne  trouver  plus  rien  qui  l'arrête 
dans  la  voie  de  l'iniquité  :  Elquemadmodwnjusius^ 
ascensis  hisgvadihuSy  corde  alacri  curritadvitamj 
sie  iisdem  descensisimpiusjàmabsque  laborefesUnat 
admortem.'^  Voyez-vous,  dit  ce  Père,  comment  le 
juste  et  le  pécheur^  quoique  par  diffère ns  principes, 
acquièrent  cette  liberté,  l'un  pour  la  vie  et  l'autre 
pour  la  mort?  La  charité  donne  des  ailes  à  l'homme 

■  Jerem.  5.  —  ■  Bern. 
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juste,  et  la  cupidité  en  donne  au  pécheur  :  Illunï 
praclwem  ckaritas,  illum  cupiditas faciu  *  Le  juste 
ne  ressent  pas  sa  peine,  parce  qu'il  est  animé  de 
Tamour  de  Dieu  ;  et  le  pécheur  est  insensible  à  la 
sienne ,  parce  qu'il  est  dans  l'endurcissement  :  In 
unoamofyin altero staporlaborem  non  sentit.^  Dans 
rhomme  juste,  c'est  l'abondance  de  la  grâce ,  et 
dans  le  pécheur,  c'est  le  comble  du  péché  qui  ex- 
clut les  remords  et  la  crainte  :  In  illoperfecta  ^vir-- 
tus  y  et  in  isto  consunimata  inicjuitasforas  mittit  timo- 
rem.^  Tous  deux  s'avancent  dans  le  chemin  ou  du 
vice  ou  de  la  vertu ,  et  s'y  avancent  de  telle  sorte, 
qu'ils  n'en  sont  pas  même  fatigués* 

Mais  avant  que  le  pécheur  en  soit  venulà,  n*a-t-^il 
rien  à  souffrir?  Ah!  mes  Frères,  reprend  saint  Ber^ 
nard,  il  y  en  a  qui  souffrent ,  et  qui  sont-ils?  Ge 
sont  ceux  qui  voudroient  tenir  le  milieu;  c'est-à- 
dire,  certaines  âmes  imparfaites  qui  voudroient  se- 
couer le  joug  de  la  conscience  et  de  la  religion 
dans  les  petites  choses,  et  qui  ne  voudroient  pas  le 
rompre  dans  les  grandes  :  Mediisuntquifatigantur 
et  angustiantur.  ^  Car  ceux4à,  dit-il,  souffrent  de 
tous  les  côtés  :  et  du  côté  de  la  grâce  à  laquelle  ils 
résistent,  et  du  côté  de  leur  passion  qu'ils  ne  satis- 
font pas  pleinement.  La  grâce  les  trouble,  et  la 
passion  les  irrite  ;  la  grâce  leur  reproche  d'avoir  fait 
telles  démarches ,  et  la  passion  au  contraire  -  de 

'  Bern.  —  •  Ibid.  —  3  Ibid.  —  <  Ibid. 
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û  être  pas  encore  atUés  plus  avant  J  la  grâce  leur  dit , 
fcJloit-il  mépriser  Dieu  pour  si  peu  de  chose  ?  et  la 
passion,  falloit-il  ne  se  satisfaire  qu'à  demi?  Ainsi 
ik  demeurent  tout  à  la  fois  exposés  à  la  peine  in- 
térieure de  l'une  et  de  l'autre,  ou,  si  vous  voulez, 
ils  goûtent  tout  à  la  fois  et  les  amertumes  du  vice 
et  celles  de  la  vertu ,  sans  en  gdûter  la  douceur. 
Maisprene2;garde^  poursuit  saint  Bernard,  bientôt 
la  passion  et  l'amoùr  de  la  liberté  prévaut  ;  car  cet 
état  de  violence  né  peut  pas  durer,  et  il  faut,  ou  que 
delà  négligence  deà  petites  choses  l'horiimè  passe 
jusqu'au  mépris  des  grandes ,  ou  cfu'il  rentre  dans 
l'ordre  dont  il  s'est  écarté,  et  qui  est  celui  d'une 
entière  soumission  à  Dieu.  Et  parce  qu'en  matière 
dépêché,  le  retour  est  aussi  difficile  qtie  le  progrés 
est  naturel ,  pour  un  pêcheur  (Jui  revient  dé  cette 
licence  présomptueuse,  il  y  en  a  cent  aùti^es  qu'elle 
conduit  à  la  perdition  :  et  c'est  pourquoi  saint  Ber*- 
nard  en  fait  un  degré  d'orgueil  si  dangereux  pour 
le  salut.  En  effet,  écoutezbien^  s'il  vous  pi  ait,  mes 
chers  Auditeurs,  ce  que  je  vais  vous  dire  :  de  là 
^nt  venus  presque  tous  lès  scandales  et  tous  le^ 
désordres  qui  ont  éclaté  dans  le  monde  ;  de  là  le^ 
grands  attentats  de  l'hérésie,  et  les  prodigieux 
égaremens  de  l'impiété  ;  de  là  les  affreux  relâ- 
ehemens  de  la  discipliné  de  l'Eglise  ;  de  là  la  dé- 
cadence des  ordres  les  plus  religieux  et  les  plus 
fervens  ;  de  là  la  ruine  d'une  infinité  d'âmes  chré- 

CarÊMK.    II.  to 
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tiennes  qui  se  sont  perdues,  et  qui  se  perdent 
encore  tous  les  jours.  Le  voulez-vous  voir  dans 
une  induction  également  seosible  et  touchante  ? 
suivez-moi. 

J'ai  dit  les  grands  attentats  de  Thérésie.  Car  de 
quoi  é toit-il  question  quand  Luther ,  cet  homme  né 
pour  la  désolation  du  royaume  de  Jcsus-Ghrist , 
commença  à  répandre  le  venin  de  son  erreur  ?  de 
quoi  s'agissoit-il  ?  à  peine  le  sait-on^  tant  la  chose> 
ce  semble,  importoit  peu.  Il  trouvoit  dans  les  in- 
dulgences, ou  pour  mieux  dire,  dans  rapplicatioo 
et  dans  la  concession  des  indulgences  certain»  abua 
qui  le  choqaoient  :  il  auroit  voulu  en  retrancher 
l'excès  et  en  rectifier  l'usage.  Etoit-ce  donc  là  de» 
pointssiessentielsdans  lareligion?  Non,  Chrétiens } 
mais  de  quelque  nature  qu'ils  fussent ,  la  décision 
ne  lui  en  appartenoit  pas,  il  n'en  devoit  point  être 
l'arbitre  ni  le  juge.  Cependant  il  le  prétendit  ;  et, 
sur  cet  article ,  il  osa  traiter  de  superstitieuse  la 
pratique  commune  des  fidèles.  Où  le  mena  ce  pre- 
mier pas?  vous  le  savez;  jusqu'à  combattre  les  plus 
inviolables  maximes  de  la  foi  orthodoxe.  C'étoit 
peu  de  chose  que  la  matière  qui  s'agitoit  ;  mais 
ce  fut  assez»  pour  le  rendre  hardi  à  innover.  De 
l'usage  de  l'indulgence,  il  en  vint  à  la  substance 
même  qu'il  rejeta  ,•  et  parce  que  la  foi  de  l'iadul- 
gence  avoit  du  rapport  et  de  la  liaison  avec  celle 
du  purgatoire,  après  avdr  décrié  l 'indulgence.,  il 
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a'késita  plus  à  attaquer  la  créance  du  purgatoire* 
La  foi  du  purgatoire  étoit  le  foudemeut  de  la  prière 
pour  les  morts  ;  il  abolit  la  prière  pour  les  morts» 
Cette  prière  scî  trouvoit  autorisée  par  les  liturgies 
et  par  le  sacrifice  de  la  messe  ;  il  renonça  au  sa« 
crifice  de  la  messe  y  non  saos  peine  y  il  est  vrai , 
mais  enfin  il  j  renonça.  Cela  l'engageoit  dans  le 
mjstère  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ^  du  mé- 
rite des  bonnes  œuvres,  de  la  justification  des 
iKHnmes  :  il  ne  respecta  rien  ;  satisfaction ,  mérite, 
bonnes  œuvres,  il  dogmatisa  sur  tout.  Là-dessus 
l'Eglise  s'élève  contre  lui  ;  il  ne  connoît  plusd'aulre 
Eglise  que  celle  des  prédestinés,  qui  est  invisible. 
Lesouverain  pontife  le  déclare  anathéme,  etildé- 
darelui-même lesouverain pontifeantechrist.  On 
Imoppose  les  livres  de  l'Ecriture  ;  il  désavoue  pour 
livresdel'Ecriture  tous  ceux  quiluisontcontraires* 
On  le  presse  au  mmns  par  ceux  qu'il  reçoit ,  et  il 
s'obstine  à  n'en  recevoir  point  dont  il  ne  soit  lui- 
même  l'interprète»  pour  en  déterinitier  le  sens.  On 
convoque  des  assemblées  et  des  conciles  ;  mais  il 
proteste  contre  les  conciles,  et  il  ne  veut  pour  règle 
quel'espritintérieurquile gouverne.  Voilà  le  der- 
nier emportement  de  l'hérésie.  Pensoit-il  en  venir 
là?  non  :  il  confessa  lui-même  cent  fois  qu'il  étoit 
allé  plus  loin  qu'il  ne  vouloit^  et  il  s'étonnoit  le  pre- 
mier des  progrès  de  sa  secte  et  de  ses  erreurs.  Mais 
il  n'en  devoit  pas  être  surpris,  puisque  le  caractère 

i3. 
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de  l'esprit  de  l'homme  est  de  se  licencifer  tôùjorirs 
quand  il  a  pris  une  fois  l'essor.  Ce  seul  point  de  l'in- 
dulgence fut  comme  un  lerain>  modicumjermert-' 
ium,^  mais  un  levain  qui,  venant  à  s'enfler  par  l'or- 
gueil de  cet  hérésiarque ,  corrompit  en  pe  u  de  temps^ 
selon  l'expression  de  l'Evangile,  toute  la  masse,  et 
fit  de  ce  catholique,  de  ce  religieux,  unaposta-t.^ 

J'ai  dit  les  prodigieux  égaremens  de  ï'impiété^ 

Voyez,  mes  Frères,  ceslibertins  de  profession  dont 

le  monde  est  rempli,  qui,  prenant  pour  forcé 

d'esprit  l'endurcissement  de  leuVcœm*,  fontgloiré 

de  n'avoir  plus  ni  foi  ni  loi.  Ne  croyez  pas  que  cet 

état  d'irréligion  où  ils  vivent  se  soit  formé  tout  à 

CQup,  ni  qu'ils  aient  d'abord  effacé  de  leur  es^ 

prit  ces  notions  générales  de  l'existence  et  de  la 

providence  d'un  Dieu  :  c'est  ce  qui  ne  peut  être, 

et  ce  qui  ne  fut  jamais.  En  effet,  leur  libertinage, 

je  dis  libertinage  de  créance,  commence  d'abord, 

par  oît?  que  sais-je  !  par  quelques  railleries  qu'ils 

font  de  certaines  dévotions  populaires  :  cela  leur 

semble  léger,  et  peut-être  eàt-il  tel  qu'il  leur  pa- 

roît.  Mais  laissez  croître  ce  petit  grain  ;  bientôt  ib 

ne  craignent  point  de  censurer  les  dévotions  reçues 

et  approuvées  de  toute  l'Eglise  :  c'est  quelque  chose 

de  plus.  Ensuite  ils  étendent  leur  censure  jusqu'à 

nos  plus  saintes  cérémonies  :  témérité  encore  plus 

grande.  De  là  ils  passent  au  mépris  des  sacremens  : 

■'  i.  Cor.  5i 
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autre  degré  de  présomption.  Ce 'mépris  est  suivi 
d'une  révolte  secrète  et  intérieure  contre  nos  mys- 
tères même§  :  disposition  prochaine  à  l'extinclioii 
de  la  foi.  Enfin^  ils  ng  iK)nsidèrent  plus  la  religion 
que  comme  une  police  extérieure,  nécessaire  pour 
jCODtenir  les  peuples  :  maxime  pleine  d'abomina- 
tion. Cela,  joint  ajix  réflexions  qu'ils  font  sur  les 
évéoemens  du  monde,  les  fait  douter  s'il  y  a  une 
providence  :  surcroît aaveuglement, dont  Dieu  les 
punit.  Ne  sachant  plus  s'il  y  a  une  providence^  ils 
ne  savent  pas  trop,  ni  s'il  y  a  un  Dieu,  ni  s'ils  ont 
une  4nie  spirituelle  capable  de  le  posséder,  parce 
que  tout  cela  leur  devient  incertain  :  dernier  comr 
ble  de  l'impiété.  Or  remontez  au  principe  du  paal, 
et  tâchez  à  le  découvrir^  ce  n'est  rien,  ou  presque 
rien  :  mais  votre  Prophète  l'a  dit.  Seigneur,  et  il 
est  vrai,  que  l'insolence  de  ceux  qui  se  retirent  de 
vous  va  toujours  croissant  :  Superbia  eorum  qui  te 
pderunt  ascenditsemper.  ' 

Çst-ce  ainsi  qu'il  en  va  4.  l'égard  des  mœurs? 
oui^  Chrétiens,  et  plus  piêioae  à  l'égard  des  mœurs 
qu'à  l'égard  de  la  foj.  Car,  comme  dit  saint  Am- 
broise,  les  lois  qui  nous  obligent  à  bien  vivre,  nous 
tenant  encore  plus  dans  la  dépendance  que  celles 
qui  nous  obligent  ^  croire^  nous  avons  plus  de 
penchant  à  les  violer .  Tant  de  relâchemens  que  nous, 
déplorons,  d'où  ont-ils  pris  leur  origine  ?  deman^ 
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doit  saint  Bernai'd,  sinon  de  la  liberté  démesurée 
avec  laquelle  les  chrétiens  lâches  et  les  mondains, 
n'écoutant  que  leur  amour-propre  et  leur  orgueil, 
ont  négligé  premièrement  les  petites  observances, 
et  puis  se  sont  peu  àpeu  déchargés  des  grandes.  Ces 
relâchemens  se  sont41s  jamais  introduits  par  un 
soulèvement  subit  et  général  des  fidèles,  et  par 
une  rébellion  formée  de  le^  part  contre  les  saintes 
lois  que  l'Eglise  leur  prescrivoit?  Non ,  répond  saint 
Bernard;  mais  ils  ont  toujours  commencé  par  des 
exemptions  en  apparence  respectueuses,  que  chà^ 
cun ,  sous  divers  prétextes^  a  voulu  s'accorder  au 
préjudice  du  droit  commun,  prétendant  qu'en  telle 
et  telle  circonstance  la  loi  n'étoit  pas  faite  pour 
lui ,  et  se  souciant  peu  des  conséquences  que  son 
mauvais  exemple  devoit  produire  dans  les  autres. 
D'où  vient  que  le  monde  chrétien  s'est  vu  quel- 
quefois avec  étonnement  plongé  dans  l'abîme  d'un 
désordre  universel ,  sans  qu'on  pût  dire  ni  quaûd 
hi  comment  il  y  étoit  tombé  ;  si  ce  n'est  ^  ajoute 
le  même  Père ,  parce  qu'il  y  étoit  tombé  par  de- 
grés, et  par  des  chutes  presque  insensibles?  Dé- 
pravation  énorme  daus  sèis  àccroissemens ,  mais  si 
imperceptible  danssa  naissance,  qu'à  peine  l'a-t-on 
|ju  remarquer.  Pourquoi  tant  de  synodes  et  tant 
de  conciles  assemblés  pour  la  réformation  ,  non 
pas  de  la  foi ,  mais  de  la  discipline  qui  Vafibiblit  et 
qui  dégénère  toujours?  n'étoit-ce  pas  pour  réfréner 
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cette  licence  si  funeste  et  si  contagieuse ,  qui  se 
glisse  aussi-bien  dans  le  christianisme  et  dans  les 
ordres  les  plus  saints,  que  dans  les  sociétés  les  plus 
profanes?  Et  pourquoi  l'Eglise,  malgré  le  soin 
continuel  qu'elle  a  apporté  à  réformer  ses  enfans 
et  à  se  réformer  elle-même ,  a-t-elle  néanmoins 
été  comme  forcée  de  consentir  à  l'abolition  de  ces 
lois  si  salutaires  et  si  sages,  qui  furent  autrefois  en 
vigueur ,  et  qui  n'ont  cessé  d'y  être  que  parce  que 
l'abondance  de  l'iniquité  a  prévalu  ?  n'est-ce  pas 
par  de  légères  transgressions  que  ce  changement  a 
commencé?  Ce  n'est  pas  assez.  Pourquoi  saint 
Bernard,  écrivant  à  un  grand  pape,  se  plaignoit- 
il  hautement  d'une  espèce  de  corruption,  dont  it 
rejetoit  en  partie  le  blâme  sur  la  cour  romaine,  et 
qui  consistoit  à  accorder  trop  aisément  toutes 
sortes  de  dispenses  ?  N  'en  apporlôit-il  pas  la  raison  „ 
savoir ,  que  cette  facilité  des  prélats  et  des  supé^ 
rieurs  à  dispenser,  augmentoit  de  plus  en  plus 
l'inclination  violente  qu'ont  les  hommes  à  s'éman- 
ciper? Hé  quoi,  saint  Père,  lui  disoit-il  avec  un 
zèle  respectueux,  mais  tout  évangélique,  falloit- 
il  donc  faire  des  lois ,  s'il  devoit  y  avoir  tant 
d'exemptions  et  tant  de  dispenses  ?  ne  sa  vez-vous^ 
pas  que  vous  avez  des  hommes  à  conduire ,  c'est- 
à-dire  des  créatures  ennemies  de  l'assujettisse-^ 
ment,  et  qu'il  faut  à  leur  égard ,  non  point  de  la. 
tolérance  et  de  la  mollesse  pour  relâcher,  maia 
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de  la  force  et  du  courage  pour  leur  résister?  et  ne 
voyeZ'Vous  pas  jusqu'à  quel  point  s'est  accru  cet 
abus  des  dispenses  ;  en  sorte  qu'après  les  avoir  au- 
trefois reçues  comme  des  grâces,  on  le§çxige 
maintenantcommedesdettes,etqu'aulieuqu'^lles 
ne  se  donnoient  que  pour  des  sujets  importans , 
on  les  obtient  auJQurd'hui  pour  les  raisons  les  plus 
vaines  et  les  plus  frivoles?  Quoi  donc  !  pouiîsuivoit- 
il ,  vous  défend-on  par  là  dç  dispenser?  non,  mais 
de  dissiper.  Quici  ergo  /  inquisi ,  prohibes  dispen-- 
sare?  non  y  sed  dissipare  .\  Là  où  la  nécessité  aur«t 
lieu ,  la  dispense  est  excusable  ;  là  où  l'intérêt  pu-* 
blicet  la  gloire  de  Dieu  se  trouveront  engagés,  elle 
est  louable  ;  mais  hors  de  la  nécessité  et  de  l'uti- 
lité commune,  ce  n'est  plus  une  dispense,  mais  une 
dissipation  :  Ubi  neulrum  y  jam  non  dispensatio , 
sed  dissipatio  ci'udeUs  est.  ^  Dissipation  cruelle  : 
pourquoi?  parc^  qu'elle  damne  également ,  et  le 
supérieur  qui  dispense,  et  l'inférieur  qui  est  dis- 
pensé; parce  qu'elle  fonaente  dans  les  esprits  cet 
amour  de  l'indépendance ,  qui  de$  plus  petites 
fautes  conduit  aux  plus  grands  désordres. 

Que  seroit-ce  maintenant  si  j'examinois  ea  dé* 
tail  d'où  yient  la  réprobation  particulière  de  tant 
d'âmes  qui  périssent,  et  qui ,  suivant  le  cours  do 
monde,  s'égarept  ^e,  la  voie  du  salut?  n'est-ce 
pas  ordinairement  des  uioit^dres  péchés?  Car  voit' 

»  Bernard.  —  »  Ibid. 
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ondes  ja3tes 3e  pervertir  dans  un  moment?  voit- 
on  dçs  pécheurs  commencer  à  se  déclarer  par  les 
derniers  scandales?  Non,  disoit  saint  Grégoire 
pape,  il  n'en  va  pas  ainsi.  11  y  a  un  apprentissage 
pour  le  vice  aussi-bien  que  pour  la  vertu.  Quelque 
disposition  que  nous  ajons  au  mal ,  il  faut  même 
livrer  des  combats  avant  que  d'être  tout-à-fait  mé- 
chant. C'est  par  la  vanité,  ajoute  ce  saint  docteur, 
et  retenez  bien  cette  parole ,  elle  est  belle ,  c'est 
parla  vanité  que  nous  parvenons  à  l'iniquité;  et 
nous  y  parvenons  infailliblement ,  lorsque  notre 
volonté,  accoutumée  à  de  petits  péchés,  n'est  plus , 
touchée  de  l'horreur  des  crimes  ;  tellement  que , 
par  cette  habitude,  dont  elle  s'est  en  quelque  façon 
nourrie  et  fortifiée,  elle  acquiert  enfin  dans  sa 
malice ,  j^  ne  dis  pa3  seulement  de  la  tranquillité , 
jp  ne  dis  pas  seulement  de  l'impunité ,  mais  de 
l'autorité  :  A  vanitàt/e  ad  iniquitatem  mens  nostra 
4jjLcitur^  siassueta  malis  hi^ibus  gva\^iora  noupèrhor- 
re$eaty  et  ad  quamdam  autoritatem  nequitiœ  per 
culpas  nutrita perveniaU^  Rien  de  plus  vrai.  Chré- 
tiens, ni  de  plus  solide;  que  la  pensée  de  ce  Père. 
Car  c'est ,  par  exemple,  la  vanité  d'une  conversa- 
tion trop  libre  qui  sera  la  source  de  la  damnation 
de  ce  jeune  homme  ;  c'est  la  vanité  des  habits  et 
des  ajustemens  qui  servira  d'entrée  au  démon  pour 
séduire  et  pour  perdre  cette  femme  ;  c'est  la  vaine 
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curiosilédelire  tel  livre,  quientamera  rinnocence 
de  celui-ci  ;  c'est  une  vaine  complaisance  pour  le 
moQde,  qui  deviendra  la  ruine  de  celle-là.  3  e  m'ex- 
plique. 

Vous  voulez  être  velue  comme  les  autres  ,  et 
en  cela  vous  ne  comptez  pour  rien  de  vous  affran- 
chir d'une  certaine  régnlarité  à  quoi  vous  réduit 
le  christianisme  ;  voilà  la  vanité  :  mais  celte  vanité 
vous  rendra  idolâtre  de  vous-même ,  mais  cette 
vanité  vous  inspirera  des  désirs  de  plaire  aussi  fu- 
nestes que  criminels ,  mais  cette  vanité  fera  périr 
avec  vous  je  ne  sais  combien  d'âmes  créées  pour 
Dieu  et  rachetées  du  sang  d'un  Dieu  ;  voilà  l'ini- 
quité :  A  vanitateadiniquitatem.yoxxs  voulez  vous 
satisfaire  en  lisant  ce  livre  profane  et  dangereux^ 
et  sur  cela  vous  étouffez  les  remords  de  votre  con- 
science ;  voilà  la  vanité  :  mais  ce  livre  vous  fera 
perdre  Je  goût  de  la  piété ,  mais  ce  livre  vous  rem- 
plira l'esprit  de  folles  imaginations,  et  même  des 
plus  sales  idées  du  vice  ;  mais  ce  livre  fera  naître 
dans  votre  cœur  des  tentations  auxquelles  vous  ne 
résisterez  pas  ;  voilà  l'iniquité  :  A  vanitate  ad  ini^ 
quitatem.  Il  vous  plaît  d'entretenir  encore  quelque 
commerce  avec  cette  personne ,  de  lui  écrire ,  de 
la  voir,  de  converser  avec  elle,  et  vous  êtes  sûr 
de  vous-même  comme  si  tout  cela  étoit  innocent  ; 
voilà  la  vanité  :  mais  ce  reste  de  commerce  rallu- 
mera bientôt  le  feu  que  la  grâce  de  la  pénitence 
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avoit  éteint,  et  fera  revivre  toute  la  passion  ;  voilà 
riniquité  :  A  vanitate  ad  iniqudtatem.  D'abord  ce 
n'est  qq 'enjouement,  que  galanterie,  que  belle 
bumeur;  et  o'est  ce  que  saint  Grégmre  appelle 
vanité  :  mais  de  là  s'ensuit  ce  que  Guillaume  de 
Paris  appelle  les  troupes  et  les  légions  du  démon 
delà  ^2àx\Exerciius  eiacies  camis.  C'est-à-dire, 
de  là  les  premiers  setitimens  du  péché,  de  là  les 
consentemens  criminels  aux  désirs  du  péché  »  de 
là  les  actions  honteuses  qui  mettent  le  comble  au 
péché  ,  de  là  les  attacbemens  opirtiâtres  à  l'habi- 
tude du  péché,  de  là  les  prétendues  justifications 
dont  on  s'autorise  dans  l'état  du  péché ,  de  là  la 
gloire  impie  et  scandaleuse  que  l'on  tire  ou  que 
Ton  veut  tirer  4u  péché ,  de  là  l'insolence  avec 
laquelle  on  soutient  le  péché.  Car  tout  cela.  Chré- 
tiens, a  une  liaison  et  un  enchaînement  nécessaire; 
et  dire,  j'irai  jusque-là,  et  je  ne  passerai  pas  outre  ; 
je  me  permettrai  telle  chose  et  je  ne  m'accorderai 
rien  davantage,  c'^st  n'avoir  pas  les  premiers  prin- 
cipes de  la  connois^ance  de  soi-même  :  pourquoi  ? 
parce  que  la  règle  est  iiifaillible ,  que  de  la  vanité 
iK)us  allons  à  l'iniquité  i  A  vanitate  ad iniquitatem. 
C'est  à  quoi,  mon  cher  Auditeur,  vous  ne  pouvea^ 
trop  prendre  garde,  et  cequi  demande  toute  votre 
étude  et  tous  vos  si^ins.  Je  n'ignore  pas  qu'une  ob- 
servation parfaite  de  la  loi ,  je  dis  de  toute  la  loi, 
et  des  moindres  devoirs  qu'elle  nous  impose  ,  z. 
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ses  peines  ^  et  qu'il  faut  savoir  pour  cela  prendre 
sur  soi-même  en  bien  des  rencontres,  et  se  con- 
traindre  ;  mais  l'Evangile  ne  nous  enseigne  point 
une  autre  voie  du  salut  que  la  voie  étroite  :  Arda 
via  est  quœ  ducit  advitam.^  Et  voilà  pourquoi  le 
Sauveur  du  monde  nous  a  tant  avertis  de  nous  faire 
violence  à  nous-mêmes ,  parce  que  le  royaume  des 
ç^ie\x%  ne  s'emporte  que  par  la  violence  j  Regnum 
cœlonun  vint  patiiury  et  violenti  rapiunt  illud.  * 
Voilà  pourquoi  il  nous  a  tant  exhortés  à  faire  ef- 
fort :  Coniendite.  De  croire  que  la  porte  du  ciel 
s'élargisse,  ou  qu'elle  se  rétrécisse  à  votre  gré , 
c'est  une  erreur,  dit  saint  Chrysostôme,  puisque 
saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  nous  déclare 
qu'elle  est  de  bronze  et  d'airain.  Et  en  eflPet  pre- 
nez telles  libertés  qu'il  vous  plaira,  accordez-vous 
à  vous  même  tels  privilèges  que  vous  voudrez ,  ja^ 
mais  la  loi  de  Dieu  ne  changera ,  ni  ne  pliera  ;  et 
tous  les  ajJoucissemens  dont  vous  userez,  ne  la  fe- 
ront pas  relâcher  d'un  seul  point  de  sa  sévérité  ; 
au  contraire,  plus  vous  entreprendrez  sur  elle  , 
plus  vous  tâcherez  à  vous  la  rendre  favorable ,  et 
plus  elle  deviendra  redoutable  p^ur  vous  ;  car 
alors,  bien  loin  de  vous  favoriser,  elle  s'élèvera 
contre  vous,  et  elle  vous  condamnera.  Or ,  cela 
supposé,  comment  devons- nous  agir,  si  nous 
sommes  sages?  comment  devons-nous  raisonner  ^ 

?  Malth.  7.  —  ^  Ibid.  n. 
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n'est-ce  pas  de  la  sorte?  Le  chemin  du  salut  est 
étroit  ;  il  faut  donc  que  je  resserre  aussi  ma  con- 
science ;  car  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi  de 
me  restreindre  dans  les  bornes  de  mon  devoir  ; 
mais  je  dois  tout  craindre ,  si  je  viens  jamais  à  les 
franchir*  Je  ne  puis  être  trop  soumis  à  Dieu  ;  mais 
je  cours  risque  de  me  perdre,  si  je  ne  le  suis  pas 
assez;  et  cet  esprit  d'indépendance  quîpourroit 
peut-être  me  réussir  en  traitant  avec  les  hommes , 
ne  s'auroit  m'attirer  de  la  part  de  Dieu  que  le  sou-^ 
verain  malheur.  Ah!  Chrétiens,  on  cherchoit  au- 
trefois des  remèdes  efficaces  pour  bannir  les  scru- 
pules du  monde  ;  et  moi,  par  un  sentiment  bien 
opposé,  je  voudrois  que  ce  qui  s'appelle  le  monde 
fût  aujourd'hui  rempli  de  scrupules.  Oui ,  plût  au 
ciel  que  tant  d'âmes  libertines  fussent  converties 
en  scrupuleuses  !  Dieu  y  trouveroit  sa  gloire  ,  et 
elles  y  trouveroient  leur  sûreté.  Ce  seroit  en  elles 
une  foiblesse ,-  mais  dont  il  seroit  bien  plus  aisé  de 
les  guérir,  que  de  la  malheureuse  présomption 
qui  les  rend  si  hardies  à  transgresser  la  loi.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  petites  choses,  j'en  conviens; 
mais  parce  que  nous  sommes  superbes,  c'est  une 
première  raison  pour  être  en  garde,  jusque  dans 
ces  petites  choses ,  contre  nous-mêmes.  A  quoi 
j'ajoute  que  nous  sommes  aveugles  et  peu  éclairés  : 
seconde  raison ,  qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  peu  que  nous  preuious  soin  de  nous  étu- 
dier nous-mêmes,  nousreconnoîtrons  bientôt  que 
l'ignorance  et  TaYeuglement  sont  les  apanages  du 
péché  :  l'expérience  ne  nous  l'apprend  que  trop. 
Mais  puisque  nous  marchonsdans  les  ténèbres,  coa- 
clut  admirablement  saint  Augustin ,  il  faut  donc 
que  nous  mesurions  tous  nos  pas,  et  que  notre  cir- 
conspection supplée  au  défaut  de  nos  lumières.  Or 
elle  Tkj  peut  suppléer  qu'en  nous  faisant  observeT* 
inyiolablement  cette  maxime,  d'être  exact  et  re- 
ligieux jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Voilà^ 
dit  ce  grand  docteur ,  le  correctif  nécessaire  de 
notre  ignorance,  encequi  regarde  la  conduite  du 
salut.  Je  considère,  ajoute-t-ilj' ces  ténèbres  de  l'es- 
prit humain  en  deux  manières  bien  différentes  : 
en  tant  que  ce  sont  les  peines  du  péché,  et  qu'elles 
ont  rapport  à  la  justice  de  Dieu  ;  et  en  tantqu'elles 
nous  sont  volontaires ,  et  qu'elles  viennent  de  la 
malignité  de  notre  cœur.  Gomme  peines  du  pé- 
ché ,  je  les  déplore  ;  comme  effets  de  notre  vo- 
lonté ,  je  les  déteste  :  mais  dans  l'une  et  dans 
l'autre  vue ,  elles  me  causent  de  saintes  frayeurs  ; 
et ,  après  avoir  bien  examiné ,  je  ne  trouve  point 
d'autre  voie  pour  en  éviter  les  suites  funestes,  que 
d'être  fidèle  à  Dieu  dans  les  plus  légères  obUga- 
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lions  9  et  dans  raccompUssemeot  des  moindres  de- 
voirs. Sans  cela  il  est  itiipossible  que  je  ne  m'é- 
gare j  et  que  je  ne  tombe  dans  des  abîmes ,  d'où 
peut-être  je  ne  me  retirerai  jamais. 

Ce  sentiment  n'est-il  pas  bien  raisonnable ,  et 
n'est-ce  pas  celui  que  nous  devons  prendre?  Rien, 
mes  chers  Auditeurs ,  ou  les  hommes  soient  plus 
sujets  à  se  tromper  et  plus  exposés  à  l'erreur  , 
au 'en  ce  qui  regarde  la  conscience  et  la  religion. 
Ecoutez  ]#  raison  qu'en  apporte  saint  Grégoire 
pape  ;  elle  est  remarquable  et  digne  de  lui  :  c'est 
dans  ses  morales  sur  Job.  Un  objet,  dit  ce  grand 
pape,  pour  être  vu  clairement  et  distinctement, 
doit  être,  à  l'égard  de  l'œil  qui  le  voit,  dans  une 
juste  distance;  c'est-à-dire,  qu'il  n'en  doit  être  ni 
trop  proche ,  ni  trop  éloigné  :  car  dans  une  trop 
grande  proximité  il  empêche  son  action ,  et  dans 
un  trop  grand  éloignemeut  il  épuise  sa  vertu  :  en 
sorte  que  l'œil ,  tout  clairvoyant  qu'il  est ,  ne 
peut  apercevoir  les  choses  les  plus  visibles,  quand 
elles  sont  par  rapport  à  lui  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  de  ces  situations.  11  en  est  de  même  de 
notre  esprit  et  de  ses  connoissances  :  et  voilà,  dit 
saint  Grégoire  pape ,  ce  qui  nous  rend  aveugles 
dans  les  devoirs  de  la  conscience  et  de  la  religion . 
Car  les  matières  de  la  religion  sont  infiniment  éle- 
vées au-dessus  de  nous,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
les  perdons  de  vue ,  parce  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
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dire,  hors  de  la  sphère  et  de  Tactivité  de  notre 
esprit  j  et  celles  de  la  coiiscienee  sont  au  dedans 
de  rious-inêmes  :  car  qu'est-ce  que  la  conscience, 
dit  saint  Bernard  9  dans  le  traité  qu'il  en  a  fait,  si 
nonla  conscience  de  soi-même?  Conscientia  quasi 
suiipsius  scientia.^  Comme  donc  il  arrive  que  l'œil 
destiné  à  voir  tout  ce  qui  est  hors  de  lui,  ne  se  voit 
point  néanmoins  lui  -  même  j  ainsi  l'esprit  de 
l'homme  est-il  pénétrant ,  subtil ,  plein,  si  j'ose 
employer  ce  terme ,  de  sagacité  pour  toit  le  reste, 
hors  pour  là  conscience,  qui  est  son  œil  et  par  où* 
il  doit  se  connoîlre. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  là?  ah  !  Chrétiens,  vous 
prévenez  déjà  ma  pensée,  et  plaise  au  ciel  qu'elle 
vous  serve  de  règle  dans  la,  pratique  :  c'est  que 
l'homme  étant  aveugle  dans  ces  deul  choses,  je 
dis  en  ce  qui  regarde  la  religion  et  la  cjonscience,* 
il  est  inévitable  pour  lui  de  s'j  tromper,  s'il  n'ap- 
porte un  soin  extrême  à  se  préserver  des  illusions 
où  son  aveuglement  le  peut  conduire  :  de  s'y. trom- 
per, dis-je,  ne  perdez  pas  la  réflexion  qu'ajoute 
saint  Bernard,  non  pas  en  supposant  pour  grandes' 
les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  nature  ,  car  il 
est  rare  que  son  erreur  le  mène  là  ;  mais  en  suppo- 
sant pour  légères  celles  qui  sont  en  effet  impor- 
tantes :  illusion  qui  lui  est  très-ordinaire.  C^est-à- 
dire ,  qu'il  est  sujet  à  traiter  de  bagatelles  en  ma- 

*  BeriKird. 
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lière  de  conscience  et  de  religion  ,  des  choses  où 
la  religion  néanmoins  et  la  conscience  se  trouvent 
notablement  intéressées  ;  à  ne  compter  pour  rien 
ce  qui  devant  Dieu  doit  être  censé  pour  beaucoup  ; 
à  juger  pardonnable  et  véniel,  ce  qui  de  soi-même 
est  criminel  et  mortel  ;  à  diminuer  par  de  fausses 
opinions  la  rigueur  des  plus  étroites  obligations  : 
car  tout  cela  ce  sont  autant  d'effets  de  l'aveugle- 
ment  de  l'homme.  Et  parce  que  cet  aveuglement 
ne  le  just^epas;  parceque  c'est  un  aveuglement^ 
ou  affecté  par  malice ,  ou  formé  par  négligence , 
ou  fomenté  par  passion ,  qu'arrive-t-il  encore?  ce 
que  nous  éprouvons  tous  les  jours  :  que  pour  con- 
nottre  mal  les  petites  choses ,  l'homme  est  ex- 
posé à  manquer  dans  les  plus  essentielles  ;  que , 
suivant  les  erreurs  dont  il  se  prévient  3ur  ces  fautes 
prétendues  légères,  il  lui  est  aisé  de  commettre 
de  véritables  crimes;  et  que,  pensant  ne  faire 
qu'un  pas  dont  les  suites  sont  peu  à  craindre ,  il 
cçurt  risque  de  se  précipiter  et  de  se  perdre ,  s'il 
ne  s'impose  celte  loi ,  d'avoir  pour  Dieu  une  fidé- 
lité entière  et  de  ne  rien  négliger  jusques  aux 
plus  menues  pratiques.  Car  cette  loi  bien  obser- 
vée le  met  à  couvert  de  tout,  et  fait ,  pour  parler 
de  la  sorte ,  qu'il  peut  être  aveugle  en  assurance  ; 
puisqu'il  est  certain  que>  ta-nt  qu'il  s'attachera  à 
cette  inâxime ,  quand  il  seroit  du  reste  rempli 
d'erreurs ,  quand  son  esprit  seroit  obscurci  de& 
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plus  épaisses  ténèbres ,  il  ne  s'égarera  jamais ,  et 
que  toujours  il  marchera  aussi  droit  que  s*il  avoit 
pour  se  conduire  toutes  les  lumières  d'une  souve- 
raine prudence  :  pourquoi?  parce  que  la  loi  qu'il 
s-'est  prescrite  lui  servira  de  guide  ;  et  voilà  le  se- 
cond principe  sur  lequel  j'ai  fondé  ma  proposi- 
tion ,  que  dans  ce  qui  touche  la  religion  et  la  cou- 
science,  il  est  d'une  importance  extrême  de  se 
i^esserrer  toujours ,  plutôt  que  de  se  licencier  en 
aucune  manière  et  dese relâcher. 

En  effet,  ne  l'avous-nous  pas  vu^  et  ne  le 
voyons-nous  pas  encense,  que  le  relâchement  sur 
certains  points  estimés  peu  nécessaires,  est  un  des 
pièges  les  plus  dangereux  pour  notis  surprendre 
et  pour  nous  faire  tomber  dans  les  plus  grands 
désordres?  En  voulez- vous  des  exemples  par  rap- 
port à  la  religion?  Souvenez-vous,  mes  chers  Au- 
diteurs, de  ce  qui  est  rapporté  par  saint  Augus- 
tin dans  un  de  ses  traités  sur  saint  Jean ,  et  de  la 
fameuse  dispute  émue  entre  un  manichéen  et  un 
catholique  au  sujet  d'une  mouche  qui  par  hasard 
servit  d'occasion  à  la  plus  célèbre  des  contro- 
verses qui  partageoient  alors  les  esprits.  Est-il 
croyable,  dLsoit  au  catholique  le  manichéen,  qu'un 
si  petitinsecte  et  d'ailleurs  si  importun  àrbomme 
ait  été  créé  de  Dieu?  Non,  lui  répondit  celui-ci 
avec  simplicité,  je  ne  le  puis  croire.  Prenez  garde, 
dit  saint  Augustin;  il  étoit  catholique  de  profés- 
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sien,  bien  intentionné  pour  la  vraie  créance ,  et 
fort  éloigné  decet  esprit  superbe  et  présomptueux 
qui  conduit  au  libertinage  et  à  l'impiété  :  mais  il 
ctoil  ignorant ,  et  il  ne  concevoit  pas  que  la  pro- 
duction d'une  mouche  fût  quelque  chose  dontson 
adversaire  pût  se  prévaloir  et  prendre  avantage 
sur  lui.  Que  fit  le  manichéen?  on  vous  Ta  dit  cent 
fois  :  de  la  mouche  il  lui  persuada  d'accorder  le 
même  pour  l'abeille,  de  l'abeille  il  le  poussa  j  usqu'à 
l'oiseau,  de  l'oiseau  à  la  brebis,  de  la  brebis  à  l'élé- 
phant, enfin  il  lui  fit  avouer  que  Dieu  n'étoitpas 
le  créateur  de  l'homme.  D'où  procéda  une  si 
grossière  erreur?  de  l'aveuglement  d'esprit  qui, 
séduisant  le  catholique,  lui  fit  négliger  et  compter 
peut  peu  ce  qui  néanmoins  étoit  un  point  fonda- 
mental. 

En  faut-il  un  exemple  encore  plus  sensible  et 
plus  connu?  De  l'hérésie  manichéenne  passons  à 
l'hérésie  arienne  ;  et  voyez  sur  quoi  rouloit  en  ces 
premiers  temps  le  schisme  du  monde  chrétien.  Il 
seréduisoittout  à  un  seul  mot;  savoir,  si  le  Verbe 
devoit  être  appelé  consubstantiel ,  c'est-à-dire  de 
même  substance  que  son  Père ,  comme  le  vou- 
loient  1^  défenseurs  de  la  vérité  j  ou  s'il  étoit 
seulement  semblable  en  substance  à  son  Père , 
comme  le  soute  noient  les  partisans  d'Arius.  Cette 
question,  remarque  saint  Hilaire,  sans  parler  des 
5chisiijatiques ,  partageoit  même  entre  eux  les  or- 

i4. 
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tbodoxes  ;  les  uns  prétendant  que  c'étoit  peu  de 
chose  y  et  les  autres  en  faisant  un  article  capital. 
Pourquoi ,  disoient  les  premiers ,  tant  de  chaleur 
et  tant  de  bruit?  Que  ce  soit  eonsubstanticl  qui 
l'emporte ,  ou  semblable  en  substance ,  une  diffé- 
rence si  légère  doit-elle  troubler  le  repos  de  l'E- 
glise? Est-il  juste  qu'un  si  petit  sujet  cause  une  divi- 
sion si  universelle  ;  et  que  pour  une  syllabe ,  pour 
une  lettre  dont  on  ne  convient  pas,  plus  de  la  moi- 
tié du  monde  soit  retranchée  de  la  communion 
des  fidèles?  C'esf  ai^si  qu'ils parloient  avec  un  zèle 
aveugle  et  indiscret  ;  et  parce  qu'ils  ne  conuois- 
soient  pas  assez  ce  mystère  de  la  divinité  du  Verbe, 
en  négligeant  une  syllabe  dont  il  s'agissoit ,  ils 
ruinoient  le  fondeiqent  de  la  religion  chrétienne* 
Au  lieu  que  saint  Athanase  et  les  vrais  fidèles  avec 
lui,  mieux  instruits  et  plus  éclairés,  vouloient 
qu'on  sacrifiât  tout  pour  ce  seul  mot  consubstan-- 
tlel ,  prêts  à  mourir  eux-mêmes,  et  à  le  maintenir 
parTeffusion  deleur  sangj  tant  ils  le  jugèrent  né- 
cessaire pour  conserver  la  pureté  de  la  religion  ca- 
tholique. N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  mille  rencon- 
tres, lorsque  l'Eglise,  usant  de  son  autorité,  a  voulu 
décider  et  régler  des  points  de  foi ,  ses  ennemis, 
pour  éluder  des  décisions  opposées  à  leurs  senti- 
mens,  et  auxquelles  ils  refusoient  de  se  soumettre, 
les  traitoient  dequestions  vaines  et  inutiles  ?  Je  ne 
dis  point  combien  cette  conduite  répugne  à  rhù*' 
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milité  delà  foi  et  à  la  prudence  évangélique  ;  c'est 
assez  qiie  vous  compreniez  par  là  robligation  in- 
dispensable que  nous  avons  de  respecter  jus(|ues 
aux  plus  petites  choses,  partout  où  la  religion  est 
mêlée ,  puisqu'il  est  vrai  que  notre  ignorance  nous 
expose  à  de  si  funestes  égaremens. 

Que  n'ai- je  le  temps  pour  la  perfection  de  ce 
discours  d'appliquer  aux  mœurs  et  à  la  conscience, 
ce  que  j'ai  dit  de  la  foi  et  de  la  religion?  Que  ne 
puis-je  produire  ici  certains  genres  de  péchés,  tou- 
jours griefs  en  quelque  sujet  que  ce  soit ,  dèss  qu'ils . 
sont  volontaires,  mais  que  l'ignorance  nous  fait 
mettre  souvent  au  n  ombre  des  petits  péchés?  Com- 
bien pourrois-je  compter  d'autres  dont  nous  me- 
surons la  grièveté  ou  la  légèreté ,  non  suivant 
ce  qu'ils  sont  en  effet  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes ,  mais  selon  nos  idées  et  les  désirs  de  notre 
cœur  ?  Sénèque  disoit  un  beau  mot ,  que  nous 
n'estimons  grands  certains  dons  de  la  fortune ,  et 
certains  établissemens  du  monde ,  que  parce  que 
nous  sommes'petits  :  Ideo  magna  œstimamusy  quia 
parvisumus.  '  Mais  ici  au  contraire  il  y  a  mille  cho- 
ses qui  ne  nous  paroissent  petites ,  que  parce  que 
notre  aveuglement  est  grand.  Ce  n'est  point  une 
simple  réflexion  que  je  fais ,  c'est  une  règle  que  je 
vous  propose  >  et  une  règle  nécessaire  dans  la  con- 
duite de  la  vie.  Oui,  Chrétiens^  je  disquHl  j  ^ 

*  3eneG, 
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certains  genres  de  péchés  où  nous  nous  trompons 
toujours,  quand  nous  les  supposons  légers,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  tels  dans  Fidée  de  Dieu.  Aànsi 
cet  abominable  péché ,  ce  péché  honteux  que 
saint  Paul  nous  défend  de  nommer ,  est-il  toujours 
mortel  et  toujours  un  sujet  de  damnation  dès  qu'il 
est  accompagné  d'un  consentemeut  libre.  Opinion 
constante ,  et  si  autorisée  parmi  les  théologiens , 
que  ce  ne  seroit  pas  seulement  une  témérité  de  la 
contredire ,  mais  un  scandale  «  Dans  l'impur  été  j, 

« 

dit  le  savant  Guillaume  de  Paris ,  rien  de  léger , 
rien  de  véqieL  Cependant  qui  le  sait?  qui  de  vous 
en  est  persuadé  ?  qui  de  vous  a  pris  soin  de  s'en 
instruire?  combien  y  a-tril  là-dessu§  d'erreurs  ré-? 
pandues  dans  le  monde  ?  et  par  une  suite  néces- 
saire j  combien  de  crimes  se  commettent  tous  les 
jours  dans  la  fausse  et  malheureuse  prévention  que 
ce  ne  sont  point  des  fautes  qui  attirent  la  haine  de 
Dieu?  J'ajoute  qu'il  y  a  d'autres  péchés,  tantôt 
griefs^  tar^  tôt  légers  \  mais  dont  nous  ne  mesurons 
la  malice  que  selon  les  divers  intérêts  qui  nous 
gouvernent.  Avons-nous  fait  au  pafochain  l'injure 
Ja  plus  atroce?  ce  n'est  rien  ,  à  nous  en  croire  ; 
mais  nous  a-t-on  oflPensés?  la  moindre  injure  que 
nous  en  avons  reçue  est  un  monstre  à  nos  yeux. 
Jamais  l'agresseur  a-t-il  reconnu  tout  le  tort  qu'Ù 
a ,  et  jamais  l'offensé  est-il  convenu  du  peu  de  tort 
qu'on  lui  a  fait?  L'un  l'augmente ,  l'autre  le  dimi- 
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Due^  chacun  comme  Tamour-propre  et  sa  passion 
rinspirent.  Jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
où  nous  prétendons  agir  avec  Dieu  de  bonne  foi , 
combien  de  railleries  et  de  médisances,  combien 
de  paroles  piquantesque  l'on  compte  pour  des  ba- 
gatelles f  et  sur  quoi  Ton  ne  daigne  pas  même 
s'expliquer  !  Est-ce  qu'elles  sont  toutes  en  effet  de 
ce  caractère ,  et  qu'il  n'y  en  ait  presque  aucune  qui 
puisse  nous  causer  de  justes  remords?  Est-ce  que 
nous  voulons  mentir  au  Saint-Esprit ,  et  les  dissi- 
muler malgré  les  remords  de  la  conscience?  Non, 
Chrétiens  :  mais  c'est  que  nous  sommes  aveugles, 
et  que  notre  aveuglement  nous  empêche  de  les 
apercevoir,  et  d'en  être  touchés. 

Quel  remède,  mes  chers  Auditeurs^  et  quel  parti 
prendre  pour  se  garantir  des  suites  d^un  aveugle- 
ment si  pernicieux?  Ah  !  Seigneur,  vous  me  l'avez 
appris  :  c'est  de  me  contenir  dans  les  bornes  d'une 
exacte  et  entière  soumission  à  votre  loi  i  c'est  de  ne 
me  permettre  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  en  quelque 
sorte  blesser  votre  loi  ;  c'est  de  n'affecter  jamais  une 
fausse  liberté,  qui  si  souvent,  lors  même  que  je  l'i- 
gnorois,  et  parce  que  je  l'ignorois,  m'a  rendu  pré- 
varicateur devotreloi.Voilàlemoyen,  ômon  Dieu, 
dont  vous  m'avez  pourvu  et  que  je  dois  mettre  en 
œuvre.  Sans  cela  ma  perte  est  inévitable.  Carilfau- 
droit  pour  me  garantir  des  chutes  fatales  dont  je 
isuis^lenacé ,  ou  que  mon  aveuglement  cessât,  oa 
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qu'une  élude  constante  et  assidue  de  mes  devoirs 
suppléât  aux  lumières  qui  me  manquent.  De  n'être 
plus  aveugle,  ni  exposé  aux  erreurs  de  mon  esprit, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  espérer  :  car  étant  pécheur, 
telle  est  iria  triste  destinée  ;  et  comme  il  ne  dépend 
pas  de  moi  d'être  exempt  de  toutes  les  foiblesses 
de  la  concupiscence,  aussi  ne  puis-je  être  dans 
cette  vie  absolumentdégagé  desténèbresde  Tig-no- 
rance,  puisque  c'est  une  peine  de  mon  péché.  De 
combattre  cette  ignorance  par  des  réflexions  con- 
tinuelles sur  le  nombre  et  la  qualité  de  mes  devoirs, 
il  est  vrai  que  je  le  puis  :  mais  le  ferai-je  toujours? 
et  quand  je  le  feroîs,  aurai-je  toujours  assez  de' lu- 
mières pour  y  réussir,  c'est-à-dire,  pour  connoître 
clairement  et  distinctement  ce  qui  est  d'une  obli- 
gation rigoureuse,  et  ce  qui  ne  l'est  pas?  et  quand 
enfin  je  le  connoîtrois,  aurai-je  toujours  assez  de 
force  et  assez  de  résolution  pour  agir  selon  mes 
connoissances?  Ah!  Seigneur,  il  est  bien  plus 
court  et  bien  plus  sûr  de  m'interdire  tout  péché  / 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Outre  fpie 
j'aurai  l'avantage  d'en  être  plus  agréable  à  vos 
yeux,  outre  que  je  me  ferai  un  mérite  de  vivre 
dans  un  plus  parfait  attachement  à  vos  volontés , 
outre  que  ce  sera  une  consolation  pour  moi  de 
penser  que  je  suis  du  nombre  de  vos  fidèles  servi- 
teurs ,  ou  que  je  tâche  au  moins  à  vous  servir 
comme  çux  ;  motif  à  quoi  je  dois  être  plus  sensible 


PARFAITE    OBSERVATION   DE    LA   I^OI.    217 

qu'à  toutes  les  récompenses  que  je  pourrois  atten- 
dre de  vous  :  je  n'aurai  plus  besoin  quand  il  s'agira 
de  votre  loi,  de  rcxaminer  de  si  près,  ni  de  cher- 
cbertant  d'éclaircissemens  et  d'aller  à  tant  de  con- 
seils,  qui  souvent  me  flattent  au  lieu  de  m'in- 
struire,  ou  qui  m'embarrassent  au  lieu  de  me  cal- 
ïner.  Cette  exactitude,  cette  régularité  dans  les 
plus  petites  choses  me  tiendra  lieu  de  tout  le  reste. 
Avec  cela  je  pourrai  compter  sur  vous  et  sur  moi- 
même  :  sur  vous,  parce  que  vous  vous  êtes  engagé 
à  combler  de  vos  grâces  une  âme  qui  vous  donne 
tout  sans  réserve;  sur  moi-même,  parce  que  j'au- 
rai le  plus  assuré  préservatif  Con  tre  ma  fragilité  na- 
turelle et  contre  le  penchant  dé  mon  cœur. 

Heureux ,  mes  Frères ,  si  vous  entrez  dans  ces 
sentimens  !  Méditer  bien  cette  maxime  de  saint 
Bernard,  que  ce  seroit  un  miracle,  si  celui  qui 
86  permet  tout  ce  qui  lui  est  permis,  ne  se  laissoit 
pas  emporter  à  ce  qui  lui  est  défendu.  Souvenez- 
vous  de  cet  oracle  du  Saint-Esprit,  que  quiconque 
méprise  les  petites  choses ,  tombe  peu  à  peu ,  et 
même  sans  j  prendre  garde ,  dans  les  grandes. 
N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  foibles,  et  que  vous 
ne  pouvez  mieux  vous  précautionner  contre  le 
péché ,  qu'en  évitant  jusqu'à  l'ombre  même  du 
péché.  Enfin ,  mettez-vous  en  état  d'entendre  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  cette  consolante  parole  ; 
venez  ^  bon  serviteur  ;  parce  que  vous  m'avez  été 
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fidèle  eo  peu  de  chose ,  prenez  possession  de  mon 
royaume  céleste,  et  goûtez -y  une  félicité  éteraelle. 
Puissions*nous  tous  y  parvenir.  Chrétiens:  c'est 
ce  que  je  vous  souhaite,  etc« 
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SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 

Qmnes  qui  habebant  infinnos  rariis  languoribus,  dace- 
bant  illos  ad  Jesam.  At  ille  singulis  manns  împonens ,  cu- 
rabat  eos.  Eiibant  aatem  daemoBÎa  a]maltis ,  clamantia  et 
dicentia  :  Quia  tu  es  ûlius  Dei.  Et  increpana  non  sînebat 
ea  loqui ,  (juia  ^iebant  ipsmn  esse  Chrjstnm* 

Toui  ceux  qui  aboient  des  malades  de  diverses  maladies , 
les  amenaient  à  Jésus ,  ei  il  les  guénssoii  tous  en  les  touchant. 
Or  les  démons  sqrtoieni  de  plusieurs  possédés  ^  eriani  et  di- 
sant :  Vous  elles  le  Fils  de  Dieu.  Mais  il  les  reprenoity  et  ne 
leurpermettoit  pas  déparier^  parce  qu'ils  sai^oient  çu^U  était 
le  Messie.  Saint  Luc ,  cbap.  4« 

CTest  le  témoignage  que  rendent  au  Sauveur  du 
mondedans  notre  évangile,  ces  esprits  de  lénëbres^ 
à  qui  ilfaisoit  sentir  son  souverain  pouvoir,  en  les 
chassant  des  corps ,  et  dont  il  étoit  venu  sur  la 
terre  renverser  l'injjuste  domination.  Témoignage 
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certain^  puisqu'ils  savoient,  et  qu'Us  avoient  appris 
.    par  de  si  sensibles  épreuves  ce  qu'il  étoit  :  Quia 
sciebantîpswnesseChnstum.^TéinoigiiaLge  puhliCy 
puisqu'ils  le  disoient ,  et  qu'ils  le  faisoient  si  hau- 
tement entendre  :  Clamantia  et  dicentia  :  Quia  tu 
es  Filius  Dei.^  Témoignage  d'autant  plus  glorieux 
au  Fils  de  Dieu ,  que  c'étoient  ses  ennemis  mêmes 
qui  reconnoissoient  sa  toute  -  puissante  vertu ,  et 
qui  publioient  sa  divinité  :  Exibant  autem  dcgmo- 
nia.^  Mais  témoignage  que  cet  Homme-Dieu  mé- 
prise et  qu'il  rejette  ;  parce  que  ce  n'étoit  après 
tout  qu'un  témoignage  forcé,  et  qu'il  ne  partoit 
pas  d'un  vrai  sentiment  de  religion  ;  Et  increpans 
non  sinebat  ea  loqui.  4  Car^s'ils  obéissoient  à  ses 
ordres  en  sortant  des  possédés,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
voient  résister  à  sa  parole  ;  et  tandis  qu'ils  l'ho- 
noroient  d'une  part,  ou  qu'ils  sembloient  l'bonorer 
en  l'appelant  Fils  de  Dieu,  ils  le  blaspbémoient  de 
l'autre,  et  ils  le  renonçoient ,  en  s'opposant  de 
toutes  leurs  forces  à  l'établissement  de  sa  loi.  En 
vain  donc^  mes  Frères,  pour  en  venir  à  nous- 
mêmes  ,  adorons-nous  Dieu ,  ou  prétendons-nous 
l'adorer ,  si  nous  ne  l'adorons  en  esprit  et  en  vé- 
rité. En  vain  lui  rendons-nous  un  culte  apparent, 
si,  dans  la  pratique,  nous  démentons  par  nos 
mœurs  ce  que  nous  confessons  de  bouche.  En  vain 
sommes -nous  chrétiens,  ou  nous    disons- noiji3 

>  Luc.  4,  --  •  Ibid.  —  5  Ibid.  —  4  Ibid. 
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chrétiens^  si  nous  ne  le  sommes  que  de  nom ,  et 
sinousn'en  devenons  pas  plus  fidèles  à  nos  devoirs. 
Et  quand  je  dis  nos  devoirs,  je  n*entends  pas  seule- 
ment certains  devoirs  de  religion,  mais  les  de- 
voirs les  plus  communs  de  la  société  ,  et  les  plus 
ordinaires  dans  l'usage  de  la  vie  et  dans  le  com- 
merce du  monde.  C'est  de  là  même  aussi  que  je 
tire  le  sujet  de  ce  discours ,  et  prenant  la  matière 
en  général ,  je  veux  vous  faire  voir  le  rapport  né- 
cessaire qu'il  y  a  entre  la  religion  et  la  probité  ; 
je  veux  vous  donner  une  parfaite  idée  de  l'une  et 
de  l'autre ,  en  vous  montrant  la  dépendance  mu- 
tuelle qu'elles  ont  l'une  de  l'autre.  Puissiez- vous  » 
sur  ce  plan,  régler  désormais  toute  la  conduite 
de  votre  vie  !  C'est  pour  cela  que  j'implore  le  se- 
cours du  ciel ,  et  que  je  m'adresse  à  Marie ,  en  lui 
disant^  Ave ,  Maria. 

Avoir  de  la  probité  selon  le  monde ,  et  avoir  de 
la  religion,  ce  sont  deuit  choses  qu'on  a  de  tout 
temps  distinguées,  et  qui  sont  en  effet  très-diffé- 
rentes ,  soit  qu'on  les  considère  dans  leurs  prin- 
cipes, soit  qu'on  en  juge  par  leurs  objets,  soil 
qu'on  ait  égard  aux  fins  qu'elles  se  proposent.  Car 
la  probité  selon  le  monde  semble  n'être  tout  au 
plus  qu'un  effet  de  la  raison ,  et  la  religion  est  le 
grand  ouvrage  de  la  grâce.  La  probité  selon  le 
monde  est  bornée  à  quelques  devoirs  de  société 
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qu'elle  règle  entre  les  hommes ,  et  la  religion  est 
occupée  aux  plussaintsexercicesdu  culte  de  Dieu. 
La  probité  selon  le  monde  n'envisage  rien  que  dé 
mortel  et  de  périssable ,  et  la  religion  porte  ses 
vues  et  ses  espérances  jusque  dans  Téternité.  Ce- 
pendant j'ose  avancer  une  proposition  dont  quel- 
ques-uns ne  comprendront  pas  d'abord  toute  la 
vérité,  mais  dont  j'espère  que  la  suite  de  ce  discours 
les  convaincra  ;  car  je  prétends  que  la  probité  et 
la  religion,  toutes  différentes,  et  quelquefois 
même  tout  opposées  qu'elles  paroisseut ,  ont  néan- 
moins entre  elles  une  liaison  très-étroile  ;  jus- 
que-là, qu'à  les  prendre  dans  toute  l'étendue 
qu'elles  doivent  avoir,  on  peut  dire  absolument 
qu'elles  sont  inséparables.  Pourquoi?  concevez, 
s'il  vous  plaît ,  ces  deux  pensées  :  parce  qu'il  est 
impossible  qu  'un  homme  qui  n'a  point  de  religion , 
ait  une  véritable  probité  ;  et  qu'il  n'est  pas  plus 
possible  qu'un  homme  qui  n'a  pas  le  fonds  d'une 
vraie  probité ,  ait  une  solide  religion.  Ces  deux 
maximes  ont  besoin  d'éclaircissement  ;  mais  l'é- 
claircissement que  je  vais  leur  donner,  en  doit 
êtfe  la  preuve.  Point  de  probité  satis  religion,  c'est 
la  première  partie  :  point  de  religion  sans  probité, 
c'est  la  seconde.  Mais  la  probité  avec  la  religion. 
Ou  la  religion  avec  la  probité,  voilà  ce  qui  fait^ 
selon  Dieu  et  selon  le  monde ,  l'homme  de  bien, 
et  ce  que  j'ai  présentement  à  développer.. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  Chrétiens,  et  il  faat  que  le  monde 
malgré  lui  le  reconnoisse ,  que  sans  la  vertu  de  re- 
ligion qui  nous  assujettit  à  Dieu  et  à  son  culte ,  il 
n  y  a  point  de  véritable  probité  parmi  les  hommes. 
Voici  les  raisons  sur  quoi  je  fonde  cette  impor- 
tante maidme.  Premièrement ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  la  religion  qui  puisse  être  une  règle  certaine , 
un  principe  universel  et  un  fondement  solide  de 
tous  les  devoirs  qui  font  ce  caractère  de  probité 
dont  je  parle.  Secondement ,  parce  que  tout  autre 
motif  que  celui  de  la  religion ,  n'est  point  à  l'é- 
preuve de  certaines  tentations  délicates ,  où  la 
Fraie  probité  se  trouve  sans  cesse  exposée.  Enfin 
parce  que  quiconque  a  secoué  le  joug  de  la  reli- 
gion ,  n'a  plus  de  peine  à  s'émanciper  de  toutes 
les  autres  lois  qui  pouvoient  le  retenir  dans  l'or- 
dre, ni  à  se  défaire  de  tous  les  engagemens  qu'il 
a  dans  la  société  humaine ,  et  sans  lesquels  la' 
probité  nepeutsubsister.  Je  vais  vousfaire  entendre 
ces  trois  pensées. 

Je  dis  que  la  religion  est  le  seul  principe  sur 
(Jnoi  tous  les  devoirs  qui  font' la  vraie  probité  ,^ 
peuvent  être  sûrement  établis.  C'est  la  doctrine 
du  docteur  angélique  saint  Thomas  ,  dans  sa  Se-- 
conde seconde,  question  quatre-vingt-unième.  Car 
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la  religioa ,  dit-U ,  dans  la  propriété  même  du 
terme ,  n*est  rien  autre  chose  qu'un  lien  qui  nous 
tient  attachés  et  sujets  à  Dieu  comme  au  premier 
être.  Or  dans  Dieu ,  ajoute  ce  saint  docteur  ,  sont 
réunis ,  comme  dans  leur  centre ,  tous  les  devpirs 
et  toutes  les  obligations  qui  lient  les  hommes  entre 
eux  par  le  commerce  d'une  étroite  société.  Il  est 
donc  impossible  d^être  lié  à  Dieu  par  un  culte  de 
religion ,  sans  avoir  en  même  temps  avec  le  pro- 
chain toutes  les  autres  liaisons  de  charité  et  de 
justice  i  qui  font  même  ,  selon  l'idée  du  monde , 
ce  qui  s'appelle  rhomme  d^honneur^  Ainsi  ^  Chré- 
tiens ,  quand  Dieu  nous  commande  de  l'adorer  et 
de  ne  servir  que  lui  seul  :  Dominum  Deum  tuum 
adorabis  y  et  illi  soli  servies j^  bien  loin  que  cette 
restriction^  lui  seul ,  exclue  aucun  des  devoirs  de 
la  vie  civile,  elle  les  embrasse  touls;  bien  loin  qu'elle 
les  affoiblisse  ,  elle  les  affermit  tous  ;  bien  loin 
qu'elle  préjudicie  à  ce  que  les  hommes  sont  en 
possession  d'exiger  les  u  ns  des  autres,  elle  les  ipain- 
tient  dans  toute  sa  force ,  et  elle  l'autorise  dans 
toute  son  étendue.  Car  en  vertu  de  la  loi  que  j'ai 
reçue  et  que  je  me  suis  faite ,  de  servir  un  Dieu , 
je  rends  à  chacun  ,  par  une  conséquence  néces- 
saire, ce  qui  lui  est  dû,  l'honneur  à  qui  appartient 
Thonneur ,  le  tribut  à  qui  je  dois  le  tribut  ;  je  suis 
fidèle  à  mon  roi ,  obéissant  à  mes  supérieurs,  res- 

«  Deat.  6. 
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pectueux  envers  les  grands ,  modeste  envers  mes 
égaux,  charitable  à  l'égard  des  pauvres;  j'ai  du 
Kèle  pour  mes  amis ,  deFéquité  pour  mes  ennemis, 
de  la  modération  pour  moi-même  ;  pourquoi? 
parce  que  dans  Dieu  seul  je  trouve  ce  qui  m'oblige 
à  tout  cela ,  mais  d'une  manière  qui  ne  peut  être 
qu'en  Dieu ,  et  qui  ne  se  trouve  point  hors  de  Dieu . 
En  effet ,  je  considère  en  Dieu  tous  ces  devoirs 
cxnnme  autant  de  dépendances  du  culte  suprême 
dont  je  lui  suis  redevable,et  par  conséquent  comme 
autant  de  points  de  conscience  essentiels  à  mon 
salut.  Or  cette  vue  de  conscience  et  de  salut  est 
la  grande  règle  qui  fait  que  je  me  soumets ,  que 
je  me  captive,  que  j'use,  s'il  est  besoin,  de  sévé- 
rité et  de  rigueur  contre  moi-même,  pour  me 
réduire  à  la  pratique  de  toutes  ces  obligations.  Et 
voilà ^  Chrétiens,  la  sainte  et  divine  morale  que 
Tertullien  proposoit  aux  infidèles  et  aux  païens , 
pour  leur  faire  comprendre  la  pureté  de  notre  re- 
ligion, et  pour  effacer  les  fausses  idées  qu'ils  en 
avoient.  11  leur  faisoit  voir  que  bien  loin  qu'ils  en 
dussent  former  aucun  soupçon,  ni  avoir  aucun 
ombrage,  ils  la  dévoient  regarder  comme  une  re- 
ligion utile  à  la  sûreté  et  au  bien  commun.  Car 
c'est,  leur  remontroit-il,  cette  religion  qui  nous 
apprend  à  faire  tous  les  jours  des  vœux  à  notre  Dieu 
pour  la  prospérité  de  vos  Césars,  lors  même  qu'ils 
nous  persécutent,  et  à  offrir  pour  eux  le  sacrifice 
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de  nos  aulels^  au  même  temps  qu'ils  sacrifient  le 
sang  de  nos  frères  à  la  rigueur  de  leurs  édits.  C'est 
cette  religion  qui  nous  apprend  à  servir  dans  vos 
armées  avec  une  fidélité  sans  exemple,  puisque 
vous  êtes  obligés  de  reconnoître  que  vous  n'avez 
point  de  meilleurs  soldats  que  leà  chrétiens.  G'esf 
cette  religion  qui  nous  apprend  à  payer  exactement 
et  sans  fraude  les  tributs  et  les  impôts  publics  y- 
jusque-là  que  les  bureaux  de  vos  recettes  (  c'est 
l'expressioû  de  Tertullien  )  rendent  grâces  de  ce' 
qu'il  j  a  des  chrétiens  au  mondé ,  parce  que  les 
chrétiens  s'acquittent  dei  ce  devoir  par  principe  de 
conscience  et  de  piété  :  Hinc  est  quod  vectigalià 
vestras  gratias  chrisiianis  agunt^  uipote  debitum  ex 
Jide  pendenUbus.  »  Ces  paroles  sont  admirables.  EV 
en  effet,  si  dans  un  état  toutes  choses  se  traitoieni 
selon  les  lois  du  christianisme;  si  les  peuple$  y 
obéissoient  en  chrétiens ,  et  si  ceux  qui  les  goU*^ 
vernent  les  gouvernoient  en  chrétiens  ;  si  la  justice 
y  étoit  rendue,  si  Ton  y  exerçoit  le  commerce,  si 
les  emplois  et  les  charges  s'y  administraient  seloa 
la  conduite  totite  pure  et  l'inspiration  de  l'esprit 
ckcétien ,  quel  ordre  n'y  verroit-on  pas,  et  queUe 
paix?  marque  évidente,  dit  saint  Augustin,  non*^ 
seulement  de  la  vérité ,  mais  de  la  néces^té  de 
notre  religion.  Et  c'est  encore  par- là  qu'entre  les 
différeutessectesde  la  religion  chrétienne,  le  parti 
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catholicpje,  qui  est  le  partidela  vérité,  s'est  de  to  at 
temps  distingué  du  parti  de  l'erreur.  Car  pourquoi^ 
paj'  exemple,  les  hérésies  ont-elles  ton  joutas  fait 
nahre  les  désordres,  et  pourquoi  ont-elles  suscité 
(kûs  tous  les  Ueux  où  elles  se  sont  élevées,  la  révolte 
(les  sujets  contrôles  puissances  légitimes,  sinon,  dit 
le  savant  Pic  delà  Mirande,  parce  qu^il  est  impos- 
sible de  dégénérer  de  la  vraie  religion,  sans  dégéné- 
rer de  la  vraie  probité?Or  quel  est  le  premier  devoir 
àelâprobité,  ^  ce  n'est  de  se  soumettre  à  l'autorité  ? 
n  faut  donc  considérer  la  religion  dans  le  cœur 
âe  l'homme,  cornue  le  premier  mobile  dans  l'u- 
nirers.  Prenez  garde^  s'il  vous  plaît,  Chrétiens  : 
ce  ciel  que  nous  appelons  premier  mobile ,  a  une 
▼ertu  si  puissaMe ,  qu'il  fait  rouler  avec  soi  tous 
tes  autres  cieux,  qu'il  répancl  ses  influences  jusque 
àans  te  sein  de  la  terre,  et  qu'il  entretient  par 
son  action  et  par  son  mouvement  toute  l'harmonie 
do  monde.  Si  ce  premier  mobile  s'arrêtoit,  disent 
ks  philosophes,  toute  la  nature  seroit  dans  le 
trouble  et  dans  la  confusion.  De  même ,  quand  le 
principe  de  là  religion  vient  une  fois  à  être  détruit 
ou  altéré  dans  un  esprit,  il  n'y  faut  plus  chercher 
dérègle  nideconduite,  plusd'honnételé  de  mœurs, 
du  moins  constante  et  générale  :  remarquez  bien 
ces  deux  terçaes,  constante  et  générale,  qui  com-' 
prennent  tout.  Car  sur  quoi  seroit  foùdée  cette 
honoêteié?  sur  les  seules  vues  de  la  raison?  Ah  ! 
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Chrétiens,  vous  êtes  tro|)  éclairés  et  trop  bien  in- 
struits du  mérite  des  choses  ^  pour  croire  que  la 
raison  seule ,  dans  l'état  où  elle  est  réduite ,  c'est- 
à^ire  corrompue  par  le  péché ,  àffoiblie  par  les 
passions,  sujette  comme  elle  est  à  se  prévenir  et  à . 
s'aveugler,  puisse  maintenir l'hônime  dans  une  in- 
nocence entière  et  irréprochable.  Vous  avez  trop 
de  pénétration  pour  ne  pas  voir  les  scandales  qui 
arriveroient ,  si  les  devoirs  de  la  société  humaine 
dépendoietit  uniquement  de  l'idée  que  chacun  s'en 
forme,  et  l'horrible  renversement  qui  s'ensuivroit, 
si  chacun ,  selon  son  caprice,  et  selon  son  sens ,  se. 
faisoit  l'arbitre  de  ce  qu'il  peut,  de  ce  qu'il  doit, 
de  ce  qui  lui  appartient,  de  ce  qui  lui  est  permis; 
en  sorte  que  sa  raison  lui  tînt  lieu  d'un  tribunal 
souverain  au-dessus  duquel  il  n'en  reconnût  point; 
d'autre,  et  dont  il  n'y  eût.  aucun  appeL  Je  ne  veupt 
que  vous-mêmes  pour  en  juger.  Cette  raison  sanS; 
religion,  combien  d'injustices  n'autoriseroit-elle. 
pas  ?  combien  de  trahisons  et  de  fourberies  ne  trou- 
veroit-elle  pas  moyen  de  justifier?  à  combien  de 
crimes  ne  doïineroit-elle  pas  le  nom  de  vertu? 

C'est  pour  cela ,  dit  saint  Chrysostôme,  ceci  est 
remarquable,  c'est  pour  cela  que,  dans  les  affaires 
du  monde  les  plus  importantes,  dans  les  traités 
d'alliance  et  de  paix  ^  dans  les  premières  charges 
d*unétat,  dans  l'administration  même  de  la  justice 
ordinaire,  on  exige  des  sermens,  qui  sont  des  pro- 
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testations  publiques  et  solennelles  de  religion  : 
pourquoi?  parce  que  sans  le  sceau  de  la  religion  y 
on  ne  croit  pas  pouvoir  s'assurer  de  la  raison  des 
hommes^  et  parce  que  les  honimes  mêmes  qui  con- 
Doissent  fort  bien  le  foible  de  leur  raison ,  se  dé- 
fient toujours  les  uns  des  aiitres,  à  moins  que  cette 
raison  qu'ils  ont  pour  suspecte ,  n*aît,  pour  ainsi 
dire,  une  caution  supérieure  et  un  garant^  qui  est 
la  religion .  Car  qu'est-ce  en  eflPet  que  le  serment  et 
le  jurement  dans  la  doctrine  des  théologiens,  si- 
non une  espèce  dç  caution  que  nous  fouriiit  la  re- 
ligion même,  pour  pouvoir  répondre  aux  autres 
denotreraison?Orcelas'estpratiquégénéralement 
dans  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles. 
Autre  preuve,  dit  saint  Chrysostôme,  pour  con- 
fondre le  libertinage ,  et  pour  détruire  cette  pré- 
tendue suffisance  de  la  raison  ,  dont  l'impiété  se  ' 
glorifie.  Aussi,  Chrétiens ,  consultez  votre  propre 
expérience:  y  a-t-il  personne  de  vous  qui  voulût 
que  sa  vie  et  sa  fortune  fussent  entre  les  mains 
d'uû  homme  sansreligion  ?  Quelques Imnières  qu'il 
ait,  quelque  raison  qu'il  fasse  paroître,  dès-là  que 
je  sais  qu'il  n'a  point  de  Dieu,  ne  m'estimerois-je 
pas  malheureux  qu'il  fût  le  maître  de  mes  intérêts, 
et  n'éviterai-je  pas  toujours,  autant  qu'il  est  en 
moi,  d'avoir  aucun  engagement  avec  lui?  Au  con- 
traire, si  je  suis  convaincu  que  celui  avec  qui  je 
traite  a  dç  la  foi  et  de  la  conscience ,  je  ne  crains 
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rien  ;  et  un  athée,  tout  athée  qu  il  est,  se  ccMifiera 
plutôt  à  un  homme  qui  croit  un  Dieu ,  qu'à  un  li- 
bertin et  un  impie  comme  lui.  Providence  ado- 
rable» c'est  ainsi  que  vous  éclatez  jusque  dans 
l'impiété >  et  que  malgré  nous  nous  concevons  de 
l'horreur  pour  l'irréligion ,  qui  nouî-seulement  se 
contredit  et  se  condamne  y  mais  s'abhorre  eUe- 

même* 

Vous  me  direz  qu'indépendamment  de  toute  re- 
ligion ,  il  y  a  un  certain  amour  de  la  justice  que 
la  nature  nous  a  inspiré  y  et  qui  suffit  au  moins 
pour  former  un  caractère  d'honnête  homme  se^ 
Ion  )e  monde.  Je  sais,  Chrétiens ,  que  cela  se  dit» 
.et  que  c'est  le  prétexte  spécieux  dont  le  libertinage 
le  plus  raffiné  se  sert ,  pour  conserver  encore  quel- 
qjoe  reste  d'estime  et  de  bonne  opinion  parmi  les 
hommes.  Mais  c'est  un  prétexte  qui  n'a  jamais 
trompé  que  les  simples ,  et  dont  il  est  aisé  d'aper- 
cevoir l'illusion.  Car ,  sans  examiner  quel  seroit 
cet  amour  de  la  justice  abandonné -à  la  discré- 
jtion  de  la  bonne  ou  mauvaise  foi  de  chaque 
partJiculier ,  je  vous  demande,  chrétiens,  où  l'on 
Irouveroit  dans  le  monde  des  hommes  qui  se  fi- 
qi^asseol;  d'un  graqd  zèle  pour  la  justice ,  s'ilç 
/étoient  une  fois  persuadés  qu'il  n'y^  ni  Dieu ,  ni 
religion?  Y  en  auroit-il  beaucoup?  un  ambitieux, 
i^n  sens^el ,  un  avare  seroit-il  beaucoup  touché  de 
ce]t^  idée  4e  justice  séparée  de  la  connoissance  de 
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IMeu^  et  ces  honnêtes  gens  prétendus  du  monde 
comment  en  useroient-ils?  Car  enfin  s'il  n'y  avoijk 
point  de  religion ,  et  que  je  n'eusse  plus  devant 
les  yeux  ce  premier  être  qui  me  ré^t  et  qui  me 
gouverne,  je  me  regarderois  moi-n^iême  comme 
ma  £n  ;  et  par  un  dérèglement  de  raison  ,  qui  de- 
¥iendroit  néanmoins  alors  comme  raisonnable ,  je 
rapporteroistoutà  moi  :  mon  intérêt ,  mon  plaisir, 
masatisfaction ,  ma  gloire ,  seroient  mes  divinités  ; 
et  je  prétendrois  avoir  drc^t  de  leur  sacrifier  toutes 
choses  :  poarquoi?parce  que  je  ne  verroisplusrien 
au-dessus  de  moi ,  ni  hors  de  moi ,  de  meilleur  qp^ 
jnou  Et  n'est-ce  pasainsicpje  vivent  les  athées,  qui 
n'ont  plus  nulle  créance  de  la  divinité ,  se  substir 
tuaot  en  quelque  sorte  à  la  place  de  Dieu ,  et  n  V 
gissant  que  pour  eux-mêmes ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  d'autre  dieu  qu'eux-mêmes?  Or  dites-mcH 
s'ilpeut  y  avoir  avec  cela  quelque  probité?  le  moyen 
qil'an  homme  préoccupé  de  cette  maxime  eikt  d^  la 
.charité  pour  le  prochain?  le  moyen  qu'il  pût  se 
fair^  une  vertu  d'obéir  et  de  dépendre ,  et  qu'il  se 
soumît  autrement  qiie  par  contrainte  et. par  bas* 
cesse  de  cœur? 

Et  c'est  ici,  Chrétiens ,  que  je  dois  vous  faire re? 
marquer ,  non  pas  l'impiété ,  mais  l'extravaganci^ 
4e  cette  politique  malheureuse  dont  un  faux  sage 
^eçes  derniers  siècles  s'est  glqrifîé  d'être  l'auteur  ; 
poiitiqua  qui  ne  reçoit  de  reUgion  qu'autant  qu'il 
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en  faut  pour  bien  faire  son  personnage  selon  le 
monde,  et  qui  n'en  retient  que  l'apparence  et  la 
figure ,  pour  garder  précfeément  les  bienséance&de 
son  état.  Car,  sans  entreprendre  de  réfuter,  une 
maxime  si  détestable  ;  sans  m'arrêter  à  la  pensée 
de  Guillaume  de  Paris ,  qu'une,  religion  feinte  et 
hypocrite  est ,  dans  un  sens,  pire  que  l'irréligion 
même  ;  sans  dire  qu'elle  est  plus  dangereuse  que 
neseroit  un  athéisme  déclaré ,  parce  qu'on  se  défie 
moins  d'elle ,  et  qu'elle  peut  servir  à  cacher  toutes 
sortes  de  crimes  ;  sans  vous  faire  observer  que  c'est 
parmi  les  peuples  où  cette  doctrine  s'est  répandue 
que  les  plus  n cires  perfidies  ont  été  plus  commu  n  es, 
et  Dieu  veuille  que  bientôt  il  n'en  soit  pas  ainsi  de 
nous;  sans  parler  des  désordres  qui  s'ensuivroient^ 
si  les  peuples  n'avoient  de  religion  qu'autant  que 
leurs  intérêts  le  demandent  :  chésordres  qui  mon- 
trent bien  jusqu'où  va  l'égarement  des  hommes 
x|uand  ils  se  détachent  une  fois  de  Dieu  ,  et  com- 
bien ce  que  dit  saint  Paul  est  vrai ,  que  Dieu  les 
livre  à  un  sens  réprouvé  ;  sans ,  dis- je ,  insister  là-, 
dessus  ^  il  me  suffit ,  Chrétiens,  que  cette  damnabie 
politique ,  en  raisonnant  contre  Dieu  ,  se  détruise 
par  elle-même  et  par  son  propre  raisonnement. 
Car  tout  impie  qu'elle  est  ^  elle  reconnoît  au  moins 
la  nécessité  d'une  religion  apparente,  pour  contenir 
les  peuples  dans  le  devoir  ;  et^  par-là  même,  elle 
convient  que  la  raison  seule  n'est  pas  capabletl'en- 
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Iretenir  dans  le  monde  cette  probité  qui  le  doit 
régler;  d'où  je  conclus  moi  la  nécessité  d'une  vraie 
religion  :  pourquoi?  parce  que  la  vraie  probité  ne 
peut  pas  être  fondée  sur  le  mensonge.  Si  donc  il 
faut  une  religion ,  et  s'ils  sont  eux-mêmes  forcés 
de  l'avouer ,  ils  en  doivent  conséquemnient  ad-* 
mettre  une  vraie ,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  faire 
de  l'univers  ce  que  Jésus-Christ  reprochoit  aux 
Juifs  qu'ils  avoientfait  du- temple  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  une  caverne  de  voleurs. 

Allons  encore  plus  avant.  J'ai  dit,  Chrétiens, 
qu'il  n'y  avoit  que  le  motif  de  la  religion  qui  fût  à 
l^épreuve  de  certaines  tentations  délicates ,  aux- 
quelles le  devoir  et  la  probité  se  trouvent  sans  cesse 
exposés.  Je  m'explique ,  et  suivez-moi.  J'appelle 
tentations  délicates ,  celles  qui  attaquent  le  cœur 
par  ce  qu'il  a  de  plus  sensible ,  qui  opposent  un 
intérêt  puissant  à  l'intégrité  d'une  conscience  foi- 
Ue,  et  qui  mettent  la  raison  en  compromis  avec 
une  forte  passion. Tentation  délicate,  par  exemple, 
lorsqu'il  ne  dépend ,  pour  avoir  l'approbation  et 
l'estime  du  monde ,  que  d'embrasser  le  parti  de 
l'injustice,  et  qu'en  tenant  ferme  pour  la  vérité,  on 
s'attire  le  mépris  et  la  haine.  Tentation  délicate , 
quand,  pour  agiir  en  homme  de  bien ,  il  faut  résis- 
ter à  l'autorité  et  au  crédit ,  et  risquer  même  sa 
fortune  et  toutes  ses  espérances. Tentation  délicate, 
quand  on  voit  entre  ses  mains  un  profit  considé- 
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rable  mais  injuste^  et  qu'en  donnant  a  telle  aflRadre 
une  fausse  couleur ,  ou  en  prenant  certaines  me- 
sures >  on  la  peut  faire  réussir  à  son  avantage. 
Tentation  délicate ,  lorsqu'aux  dépens  d'un  nûsèr 
rabl6  ou  d'un  inconnu ,  on  peut  servir  un  anû  ; 
ou  que ,  pour  perdre  un  ennemi ,  on  n'a  qu'à  s'é- 
couter un  peu  plus ,  et  qu'à  suivre  les  sentimens 
de  son  cœur.  Tentation  délicate ,  lorsque ,  fran- 
chissant un  pas  hors  des  bornes  de  cette  raison 
sévère'et  scrupuleuse  qui  nous  arrête ,  on  se  met 
ep  état  d'être  tout  et  de  parvenir  à  tout.  Eh  un 
mot ,  tentation  délicatç ,  lorsqu'on  3e  trouve  en 
pouvoir  de  f^ire  le  mal ,  sans  en  craindre  les  con- 
séquences, ou  parce  que  l'on  est  au-dessus  des  juger 
mpns  du  monde  et  de  la  censure ,  ou  parce  que  la 
corruption  étant  si  générale ,  on  se  promet  d'avoir 
d^s  approbateurs  et  des  flatteur^  jusque  dans  le 
crime.  N'est-ce  pas  là  et  en  mille  autres  conjonc- 
tures ,  que  nous  voyons  la  raison  la  plus  droite , 
à  pe  qu'il  paroît ,  succomber  péanmoins  à  1^  tçnr 
|;ation,  si  elle  n'est  soutenue  parla  Religion?  Ç^ç 
}l  est  aisé ,  comme  reinapque  saint  Ambroise ,  de 
Jrouver  dans  le  monde  des  hommes  religieux  sur 
leur  devoir,  quand  leur  devoir  n'est  combattu 
par  nul  intérêt  contraire.  C'est  alors  qu'on  parle 
hautement,  qu'on  prononce  des  oracles,  qu'on  se 
déclare  pour  la  vprtu  et  la  pi^obité  ;  et  je  couçois 
|)iien  que  cette  probité  peut  être  iin  fruit  de  la 
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faison  hnmaÎBe  :  mais  de  voir  des  hommes  d'une 
probité  et  d'uae  vertu  qui  se  soutienne  sans] 
exception  contre  tout  intérêt ,  des  hommes  d'hon- 
neur quand  il  en  doit  tout  coûter  pour  l'être , 
des  hommes  équitables  contre  eux-mêmes,  et 
aussi  déterminés  à  faire  aux  autres  justice  d'eux- 
mêmes  ,  qu'à  np  se  la  pas  faire  à  eux-mêmes  des 
autres;  ah I  Chrétiens ,  c'est  une  espèce  de  mira- 
cle Qix  lai,  religion  doit  yenir  au  secours  de  la  rai- 
son; et,  sans  ce  miracle,  point  de  probité. 

De  là  yiént  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons , 
pardonnez-moi  cette  réflejdonque  je  fais,  non  par 

m  esprit  de  critique ,  mais  par  un  sentiment  de 
f-hle ,  de  là  vient  que  dans  notre  sipcle  on  se  laisse 
aller  à  tant  de  désordres  dont  auroient  rougi  les 
pi^ïens  mêmes.  De  là  vient  que  presque  tou^  les 
étatssont  aujourd'hui  décriés,  et  qu'on  ne  s'étonne 
pjus  de  voir  des  juges  gouvernés  par  celui-ci,  ou 
gagnés  par  celleJà-  De  là  vient  qu'un  homme 
parfaitement  irréprochable  dans  le  maniement  des 
deniers  publics ,  et  qui  sort  les  mains  pleinement 
nettes  de  certains  emplois,  est  presque  maintenant 
pour  nous  un  prodige.  Le  dirai- je?  de  là  vienÇ 
qu'une  femime  vraimen  t  fidèle  comùience  à  devenir 
bien  rare  dans  le  monde  ;  que  dans  les  condition:^ 
les  plus  honorables  il  y  a  tant  de  pratiques  et  de 
nïenées ,  tant  d'artifices etde  détours,  à  qui  je  n'o- 
serois,  par  respect  pour  cet  auditoire ,  donner  1^ 
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nom  qui  leur  convient,  mais  que  la  voix ,  ou  ,  si 
vous  voulez,  que  l'indignation  publique  traité  tous 
les  jours  de  friponneries.  De  là  vient  que  le  sacer. 
doce,  tout  spirituel  et  tout  saint  qu'il  est ,  est  sou- 
vent profané  par  des  commerces  et  des  négoces , 
nonrseulemept  criminels  et  défendus  de  Dieu , 
mais  sordides  même  selon  l'opinion  commune; 
enfin ,  que  le  vrai  caractère  de  l'honneur  est  pres- 
qujB  affacé  partout.  Pourquoi  cela?  je  vous  l'ai  dit  ; 
parce  que,  dans  la  plupart  des  états  et  des  condi- 
tions de  la  vie ,  il  y  a  peu  de  religion.  Ga:r ,  encore 
une  fois,  comment  voulez-vous  que  cette  femme, 
qne  ce  juge,  que  cet  homme  d'affaires ,  en  telles 
rencontres  où  je  puis  me  les  figurer,  ne  soient 
pas  emportés  par  la  passion  qui  les  donàine ,  si 
chacun  d'eux  n'a  quelque  chose  qui  l'élève  au-  ^ 
dessus  de  ce  inilieu  si  juste  et  si  précis  de  la  raison  ? 
Or  c'est  ce  qu^  fait  la  religion,  qui,  dans  la  vue 
de  Dieu,  non-^5eulement  nous  empêche  d'attenter 
sur  le  bien  d'autrui ,  mais  nous  fait  même  abauT 
donner  le  nôtre;  qui  non-seulement  triomphe  de 
l'ambition,  mais  nous  porte  encore  à  l'abaisse- 
ment et  à  l'humiliation  ;  qui  non -seulement  ré- 
prime les  désirs  criminels  de  la  chair,  mais  nous 
détache  même  des  commodités  et  des  aises  de  la 
vie  :  c'est-à-dire,  qui,  faisant  faire  à  l'homme  au- 
delà  de  ce  que  la  raison  lui  commande,  le  rend  vie- 
tqri(BU3^  de  tout  ce  que  la  tentation  lui  peut  suggérer; 
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Et  voilà ,  Chrétiens ,  ce  que  nous  avons  vu  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  Le  démon ,  lui  mon- 
traùt  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  lui  promit  de 
l'ien  rendre  maître,  s'il  vouloit  se  prosterner  seu- 
lement une  fois  de  Vaut  lui.  C'étoit  une  tentation 
bien  forte  ;  mais  que  fit  le  Sauveur?  il  se  servit 
de  la  religion  contre  une  attaque  si  dangereuse  ; 
et,  sans  autre  défense  que  celle-ci  :  Scriptum  est , 
Dominum.Deum  tuum  adorabis  :  '  Il  est  écrit,  vous 
^dorerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  il  confondit  son 
ennemi.  Il  ne  lui  dit  point  tout  ce  que  la  philoso- 
phiie  et  le  monde  auroient  pu  répondre  à  la  pro- 
position que  lui  faisoit  cet  esprit  tentateur  ;  car  de 
quel  secours  peut  être  la  morale  et  la  philosophie, 
quapdils'agit  d'un  royaume  et  même  de  plusieurs? 
*  ^maLs  parce  que  le  royaume  du  Fils  de  Dieu  n'é- 
toit  pas  de  ce  monde ,  il  l'arrêta  par  ces  paroles  : 
Dàminum  Deum  tuum  adorabis;  et  par  là  il  triom- 
pha de  lui,  tune  reliquit  eum  diabolusJ^  Ayons  de 
la  religion ,  Chrétiens  ;  il  n'y  a  point  d'intérêt , 
point  de  tentation  que  nous  ne  puissions  aisément 
surmonter  :  n'en  ayons  pas ,  il  n'y  a  point  de  teti- 
tation,  point  d'intérêt  qui  ne  nous  surmonte.  Or  si 
cette  maxime  est  absolu  ment  et  gén  ér  alement  vraie 
de  tout  homme  qui  n'a  point  de  religion ,  beau- 
coup plus  l'est-elle  d'un  déserteur  de  la  foi,  lequel, 
après  avoir  eu  autrefois  de  la  religion,  n'en  a  plus 

'  Matlh.  4.  — -Ibid. 
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maintenaot  y  mais  a  secoué  le  joug ,  et^  dans  sa 
révolte,  a  dit  aussi-bien  que  l'infidèle  Jérusalem  : 
JVon  servîam.  Car  que  ne  peut-on  pas  craindre 
d'un  homme  qui  s'est  défait  de  la  crainte  de  son 
Dieu  ;  et  de  quoi  n'est-il  pas  capable,  puisqu'il  a 
été  capable  même  de  s'élever  contre  le  Tout-Puis- 
sant? si  le  respect  dû  à  ce  premier  Etre  n'a  pu 
le  retenir^  qui  l'arrêtera?  que  ne  méprisera-l-il 
pas ,  après  avoir  méprisé  ce  que  tous  les  autres 
révèrent?  et  quelle  conscience  ne  se  formera-t-il 
pas^  après  avoir  pu  s'en  former  une  qai  semble 
l'aflFranchir  du  plus  inviolable  de  tous  les  devmrs^ 
qui  est  le  culte  de  son  créateur  ? 

De  là ,  et  c'est  la  troisième  raison  qne  j'ai  ajou- 
tée, de  là  plus  de  lois  si  sacrées  qu'il  ne  (bule  aux 
pieds,  plusd'engageméns  si  étroits  à  quoi  il  ne  re- 
nonce. Engagémens  de  dépendance  :  il  se  soulè- 
vera, si  l'occasion  le  permet,  contre  les  puissances 
les  plus  légitimes.  Engagemens  de  justice  :  il  ne 
respectera  ni  l'innocence  ni  le  bon  droit  ;  et  s'il  esl 
nécessaire,  il  sacrifiera  le  foible  et  le  pauvre •  En- 
gagemens de  fidélité  :  il  ira^  sans  hésiter,  à  la  face 
du  magistrat  et  devant  les  autels  démentir  sa  pa:^ 
rôle  et  se  parjurer,  Engagemens  du  sang  et  de  la 
nature  :  il  vendra,  s'il  le  faut,  amis,  parens,  frères, 
et  père  même.  Belle  leçon  pour  vous,  rois  de  la 
terre ,  qui  vous  apprend  que  rien  n'est  plus  perni- 
cieux dans  la  cour  d'un  prince  que  ces  hommessans 
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religiou.  Belle  leçou^  grands  du  inonde^  qui  vous 
apprend  à  éloigner  de  vous  l'impiété  et  l'impie • 
Belle  leçon^  maîtres  du  siècle^  qui  vous  apprend  à 
ûe  souflPrir  point  auprès  de  vous  des  domestiques 
libertins.  Belle  leçon  pour  nous,  mes  chers  Au- 
diteurs, et  pour  nous  tous,  qui  nous  apprend  à 
n  avoir  jamais  de  liaison  avec  des  gens  suspects  en 
itiatière  de  créance,  et  à  ne  compter  pas  plus  sur 
eux  que  sur  leur  foi  !  Si  le  libertin  oseparoîlre  de- 
vant nous ,  s'il  ose  en  notre  présence  tenir  des  dis- 
cours scandaleux ,  ne  le  ménageons  en  rien  ;  mais 
sojons  aussi  courageux  à  lui  résister ,  à  le  décré- 
diter ,  à  défendre  le  Dieu  que  nous  adorons ,  qu'il 
^  hardi  et  insolent  à  l'attaquer.  Honorons  notre 
rel^ion  ;  honorons-la  partout  et  en  tout,  dans  ses 
Bfiystères ,  dans  son  sacrifice ,  dans  ses  saèremens , 
dans  ses  cérémonies ,  dans  ses  observances.  Tandis 
qu'elle  subsistera  dans  nous,  Dieu  sera  avec  nous  ; 
ou  si  le  péché  nous  le  fait  perdre,  nous  aurons  tou- 
jours une  voie  pour  le  retrouver.  La  religion  >  jus- 
que dans  notre  péché,  nous  parlera  >  nous  rappel- 
lera, nous  tracera  le  chemin  et  nous  ramènera. 
Mais  si  nous  laissons  éteindre  cette  lumière,  où 
sera  notre  ressource?  marchant  dans  les  ténèbres, 
et  dans  les  plus^ profondes  ténèbres,  quelles  chutes^ 
Be  fer<ms-noDS  pas?  en  quels  abîmes  ne  nous  pré- 
cipiter(MïS:-nous  pas?  sous  une  vaine  montre  de 
probité,  à  quelle  corruption  de  mœurs  et  à  queis^ 
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excès  ne  nous  perlerons- nous  pas?  Point  de  pro- 
bité sans  religion^  mais  aussi  point  dé  religion 
sans  probité  ;  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE^ 

Comme  il  y  a  une  espèce  d'hypocrisie  dont  l'effet 
est  de  tromper  les  autres ,  aussi  y  en  a-t-il  une  bien 
plus  subtile  et  plus  déliée  qui  conâste  à  se  trom- 
per soi-même  en  matière  de  religion  :  et  quoique 
la  première  semble  avoir  plus^  de  malignité  i  puis- 
qu'elle abuse  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint^  qui  est 
le  culte  de  Dieu,  pour  nous  faire  paroître'aux  yeux 
des  hommes  ce  que  nous  ne  sommes  pas,  il  faut 
néanmoins  reconnoître  que  la  seconde  est  plus  dan- 
gereuse dans  un  sens ,  puisqu'elle  ruiné  le  principe 
fondamental  de  toute  la  conduite  de  l'homme , 
qui  est  la  juste  conooissance  des  choses,  en  nous 
donnant  une  fausse  idée  de  la  religion ,  et  une  idée 
souvent  plus  difficile  à  corriger  que  l'irréligion 
mçme.  C'est  cette  seconde  espèce  d'hypocrisie  que 
j'attaque  présentement ,  et  que  je  réduise  un  cer- 
tain genre  de  chrétiens,  dont  ma  seule  proposition 
vous  marque  le  caractère  ;  et  qui ,  sans  un  des- 
sein prémédité  d'imposer  au  public,  sont  eux- 
mêmes  dans  l'erreur ,  se  flattant  qu'ils  ont  de  la 
religion ,  et  cependant  n'ayant  pas  ce  fonds  de 
probité ,  d'intégrité ,  de  sincérité  que  le  monde 
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métne  exige  de  ceux  qui  veulent  vivre  selon  ses 
lois  et  avec  honneur^  Car  il  n'y  en  a  que  trop  dans 
cette  illusion  y  et  ce  sont  là  ceux  à  qui  je  parle.  Je 
prétends  qu'une  religion  sans  probité ,  je  dis  sans 
probité  dans  le  sens  que  le  liberlidage  même  et  le 
paganisme  Tentendent ,  c'est-à-direl  sans  ufae  con- 
duite irréprochable  devant  lès  hommes ,  et  sans 
uoe  exacte  régularité  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile ,  n'est  qu'un  fantôme  de  religion  et 
qu'un  scandale  de  religion  :  qu'un  fantôme  de 
religion,  parce  que  le  fonds  de  la  vraie  religion 
lui  manque;  qu'un  scandale  de  religion/ parce 
qu'elle  ne  sert  qu'à  déshonorer  la  vraie  religion. 
Deux  vérités  terribles  pour  tant  de  faux  chrétiens  : 
j'expose  l'une  et  l'autre  en  peu  de  paroles. 

Non,  mes  chers  auditeurs ,  ce  n'est  qu'un  fan- 
tôme de  religion  qu'une  religion  sans  probité  :  ainsi 
l'Ectiture  le  déclare-t-elle  dans  uii  point  particu- 
lier,  mais  dont  la  décision  juste  et  solide,  quoique 
d'abord  elle  semble  outrée ,  peut  s'étendre  à  tbus 
les  autres.  Le  voici:  Siquisputatsereligiosumessey 
non  refrœnans  linguam  suarn^  sed  seducens  cor 
suum^  liujus  vana  est  religioj  ^  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Jacquesdansson  épîtrecanonique.Mes  frères, 
disoit  ce  grand  apôtre,  si  quelqu'un  de  vous  croit 
avoit  de  la  religion,  et  que  néanmoins  il  ne  réprime 
pas  sa  langue ,  et  qu'il  lui  donne  louteliberté  de 

'  Jac.  lé 
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parler,  qu'il  sache  que  sa  religion  est  vaine.  Prenez 
garde ,  Chrétiens  ;  il  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  de 
vous  se  licencie  en  quelques  rencontres  à  parler 
contre  le  prochain  ;  car  cela  peut  quelquefois  ar- 
river parfoiblesse^  par  imprudence ,  par  emporte- 
ment y  lors  même  qu'on  a  de  la  religion  ;  mais  Ta- 
pôtre  dit  :  Si  quelqu'un  de  vous  ne  mettant  jamais 
un  frein  à  sa  langue ,  se  fait  une  habitude  de  railler 
l'un ,  de  mépriser  l'autre ,  de  censurer  cehii-ci ,  de 
décrier  celui-là,  et  qu'il. croie  pouvoir  accordef 
cette  licence  effrénée  avec  la  vraie  religion ,  c'est 
un  aveugle  qui  s'égare  ;  et  quoique  peut-être  il  ne 
s'en  estime  nimoinsspirituel  nimoinsparfait,  quoir 
que  peut-être  il  se  fasse  de  ces  médisances  mêmes 
un  point  de  religion  et  de  piété ,  comme  si  c'étoit 
un  zèle  chrétien  qui  l'inspirât ,  je  soutiens,  moi,  et 
je  conclus ^u'il  n'a  qu'une  religion  imaginaire  : 
Hvjus  vana  est  religio.  Quelle  conséquence  !  re- 
prend saint  Chrysostôme  ;  n'étoit-ce  pas  assez  de 
dire  que  cet  homme,  en  ne  retenant  pas  sa  langue, 
offense  la  religion,  qu'il  blesse  la  charité ,  qu'il  en- 
gage sa  conscience ,  et  qu'il  se  rend  criminel  de- 
vant Dieu?  non;  mais  prenant  la  chose  dans  sa 
source ,  l'apôtre  prononce  absolument  que  c'est  uo 
homme  sans  religion  :  Hujus  vana  ^st  religio. 

Or,  Chrétiens,  comprei^z toute  la  force  dece 
raisonnement  :  s'il  est  de  la  foi  qu'une  pareille  er- 
reur, une  erreur  pratique  touchant  les  saillies  et  les 
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)il>ertés  d'une  langue  médisante  et  sans  retenue 
suffit  pour  détruire  dans  nous  Fesprit  de  la  religion , 
tjue  sera-te  de  ces  désordres  essentiels  qui  détrui- 
sent entièrement  la  probité  dans  le  commerce  des 
hommes ,  et  que  certains  hommes  prétendroient 
néanmoins  pouvoir  accommoder  arec  la  religion? 
Que  sera«-ce  de  ces  duplicités  accompagnées  de 
mille  protestations  d'amitié  et  de  bonne  foi?  Que 
sera-ce  de  ces  avarices  sordides  et  couvertes  d'un 
voile  de  désintéressement  dont  on  se  pare?  Que 
sera-ce  de  ces  ammosité&profoiides^t  invétérées,  si 
contraires  à  la  charité  et  à  la  paix,  mais  à  qui  Ton 
éonoe  une  fausse  couleur  de  justice?  Que  sera-ce 
de  ces  excès ,  de  ces  emportemens,  de  ces  duretés 
envers  le  prochain ,  Kpe  l'on  justifie  par  une  inten- 
tion prétendue  dr(WLte  ?  Que  sera-ce  de  ces  fraudes, 
^e  ee6<rhicane6 ,  de  ces  vexations  qui  ruinent  non* 
seulement  des  familles  «  mais  des  villes ,  mais  des 
provinces,entières?  Que  sera-ce  de  milleautresdés- 
ordres  qui  ne  so  n  tque  trop  connus ,  et  qui  rompent 
tous  les  liens  de  lasociété  humaine?  Tout  cela  estr 
ii  compatible  avec  une  religion  toute  sainte ,  avec 
une  religion  toute  parfaite ,  avec  unereligion  toute 
divine?  le  seroit-il  même  avec  le  paganisme?  Hé 
quoi)  Seigneur,  un  païen  eut  cru  par  là  renoncer 
à  la  religion  qu'il  professoit  :  avec  de  telles  prati- 
€[u<?s,  on  l'eût,  parmi  des  païens,  traité  d'ana- 
^hème;  et  dans  un  si  mon^rueux  dérèglement 

16. 
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<le  mœurs ,  nous  nous  flatterons  d'être  chrétiens? 
Remontons  au  principe.  Vous  me  demandez 
pourqum  la  religion  a  une  dépendance  si  néces- 
saire de  la  probité;  et  moi  je  vous  réponds  que  c'est 
par  un  ordre  établi  de  Dieu,  et  que  Dieu  lui-même 
en  quelque  sorte  ne  peut  pas  changer.  Car  comme  la 
grâce  suppose  la  nature,  et  que  la  foi  est  entée  pour 
ainsi  dire  sur  la  raison  y  aussi  la  religion  a-t-elle 
pour  base  la  probité.  Détruisez  la  nature ,  il  n'j  a 
plus  de  grâce;  pervertissez  laraison,  iln'japlusde 
foi;  et  ôtez  de  la  société  des  hommes  ce  que  nous 
appelons  probité,  il  n'y  a  plus  de  religion.  En  effet, 
la  religion,  dit  saint  Jérôme^  veut  un  sujet  digne 
d'elle  et  digne  de  IKeu.  Çlle  nous  perfectionne  en 
nous  élevant  à  IHeu;  mais  elle  suppose  dans  nous, 
ou  plutôt  elle  commence  dans  nous  une  certaine 
perfection,  qui  nous  rend  tels  que  nous  devons  être 
à  l'égard  des  hommes  ;  et  si  nous  n'avons  ces  qua- 
lités et  ces  dispositions,  Dieu  ne  peut  agréer  notre 
culte ,  ni  s'en  tenir  honoré  :  car  ce  qui  n'est  pas 
même  bon  devant  les  hommes,  comment  le  se- 
roit-il  devant  Dieu,  dont  le  jugement  est  bien  en- 
colle au-dessus  du  jugement  des  hommes?  Être 
juste,  être  fidèle,  être  désintéressé,  être  sans  re- 
proche dans  l'estime  du  monde,  ou  du  moins  le 
vouloir  être ,  travailler  à  l'être  ;  et  pour  soutenir, 
pour  sanctifier  toutes  ces  vertus,  avoir  de  la  reli- 
gion et  êtrechrétien,  voilàl'ordre  invariableet  au- 
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quel  il  faut  que  la  religion  se  conforme*  Mais  que 
faisons-nous  ?nous  renversons  c®t  ordre,  et  parFil- 
lusion  la  plus  déplorable ,  nous  nous  formons  de 
graades  idées  de  religion  et  de  christianisme  qui 
ne  se  trouvent  appuyés  sur  rien,  parce  qu'en 
même  temps  nous  négligeons  les  premiers  devoirs 
ie  la  fidélité  et  de  la  justice  :  c'est-à-dire  que  nous 
bâtissons  sans  fondement,  ou  pour  m'expiimer  avec 
saint  Paiil,  que  nous  bâtissons  sur  un  fondement 
de  paille.  Nous  voulons  construire  un  édifice  der 
pierres  précieuses  ;  mais  nous  paroissons  devant 
Dieu  semblables  à  cette  statue  de  Nabuchodonosop 
dontparle  leprophète  Daniel;,  elle  avoitlatêted'cH^ 
et  les  pieds  de  terre.  Cette  tête  d'or  représente  la 
religion,  et  cespiedsde  terre  nos  actions.  Or  qu'est- 
ce  que  cela,  siùon  un  fantôme  et  une  chimère  ?  car 
unechimère,  dans  la  signification  même  du  terme, 
marque  un  composé  d'espèces  différentes,  qui  n'ont 
ensemble  nulle  liaison  et  nul  rapport  :  un  visage 
d'homme  avec  un  corps  de  bête.  C'est  ainsi  que  les 
fables  l'ont  figurée  ;  et  ce  qui  est  impossible  dans 
la  nature ,  n'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons.,  et  ce 
que  nous  déplorons  dans  la  conduite  delà  plupart 
des  chrétiens? Combien  peuvent  dire  comme  saint 
Bernard ,  mais  avec  tout  un  autre  sujet  que  saint 
Bernard  :  Je  suis  la  chimère  de  mon  siècle ,  oii 
plutôt  la  chimère  du  christianisme .  J 'honore  Dieu^ 
mais  j'offense  les  hommes;  j'ai  des  sentimensde 
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piété,  mais  je  parle ,  }'^S^  ^^  mille  occasion» 
arec  moins  de  droiture  et  moins  de  raison  que  les 
plus  impies;  j'ai  du  xèlepour  certaines  œuvres  d'é-^ 
dat  et  de  &urérc^6on ,  et  je  n'en  ai  point  pour 
des  œuTres  de  nécessité  et  d'obligati(Ki;  je  suis  élo^ 
quent  sur  la  discipHoe  de  l'Église  et  sur  la  sévérité 
de  rEyangile ,  et  toute  ma  vie  se  passe  à  former 
des  partis,  à  nouer  des  intrigues,  à  répandre  des 
calomnies;  à  déchirer  l'un,  à  détruire  l'autre  :  chi^ 
mère  de  religion  •  Il  faut  que  la  religk)n ,  la  vraie 
religion  commence  par  les  devoirs  généraux  d'é^ 
quité  ^  de  charité ,  de  reconnoissance ,  de  soumis- 
âon  et  d'obéissance,  parce  que  c^est  ainsi,  dit  l'a-^ 
pôtre  samt  Jacques ,  que  l'on  se  défend  de  la  ma- 
lignité et  de  la  contagion  du  siècle ,  et  que  c'est 
en  quoi  consiste  la  religion  pure  et  sans  tache  : 
Religio  manda  et  immaeulata  hcec  est  immacida^ 
tum  se  custodire  ab  hoe  seculOé  ' 

Sans  cette  probité  sincère  et  reconnue,  non-seu- 
lement fantôme  de  religion  ;  mais  scandale  de  re- 
ligion. Je  m'explique.  J'appelle  scandale  de  reli- 
gion ,  ce  quiexposelareligion  au  mépris  et  àla  cen- 
sure :  j'appelle  scandale  de  la  religion,  ce  qui  lui 
ôtô  le  crédit  et  Tautorité  qu'elle  doit  avoir  dans  les 
esprit;  j'appelle  scandale  de  religion,  ce  qui  donne 
au  libertinage  une  espèce  de  supériorité  et  d'ascen- 
dant sur  elle.  Or  n'est-ce  pas  là  ce  que  fait  la  con- 

*  Sac.  1. 
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duite  d'un  chrétiensans  probité?  Si  le  ebristianisme' 
peut  devenir  méprisable^  par  où  le  deviendra-t-il 
plus  naturellement  que  par  là  !  Je  sais  que  nous  ne 
manquons  pas  d^  réponses  pour  faire  taire  le 
monde;  je  saisqu'ilfautbiendistinguer  la  religion  et 
ceux  qui  la  professent;  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
la  sainteté  qui  lui  est  propre  et.qu'elle  ne  perd  ja- 
mais^ avec  nos  désordres  qu'elle  est  la  première  à 
condamner  et  ànousreprocher  •  Mais  le  monde  est- 
il  assez  équitable  pour  faire  ce  discernement?  est- 
il  assez  bien  disposé  pour  le  vouloir?  ne  cherche- 
t-il  pas  au  contraire  des  prétextes  contre  elle?  et^ 
pour  peu  qu'ils  autorisent  son  impiété^  ne  se  fait-il 
pas  un  plaisir  de  les  relever  et  de  les  exagérer? 
Quand  doDC  on  voit  des  chrétiens^  infidèles  dans 
leurs  paroles,  intéressés  dans  leurs  vues,  inflexibles 
dans  leurs  colères ,  impitoyables  dans  leurs  ven- 
geances, sans  modération  dans  leurs  excès,  sans  pu- 
deur dans  leurs  débauches,  dissimulés,  artificieux, 
fourbes  et  imposteurs,  qu'en  peut  penser  le  liberti- 
nage, et  qu'en  pense-t-il  en  effet?  N'en  tire-t-il 
pas  avantage,  et  n'est-ce  pas  un  triomphe  pour  lui? 
Allez  alorslui  vanter  l'excellence  delaloideDieu  : 
que  n'aura-t-il  pas,  ou  que  ne  crcâra-t-il  pas  avoir 
à  lui  opposer  ?  il  la  traitera  ou  d'hypocrisie  et  de 
jeu ,  ou  de  spéculation  impraticable  :  d'hypocrisie 
et  de  jeu,  puisque  avec  de  si  belles  leçops,  avec 
de  si  hautes  maximes ,  elle  ne  rend  pas  meilleurs 
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ceux  qui  rembrassenl  :  de  spéculation  imprati^ 
cable ,  puisqu'en  faisant  même  profession  de  la  sui- 
vre ,  on  n*en  observe  pas  les  règles,  et  qu'on  n'en 
accomplit  pas  les  devoirs.  Il  raisonnera  mal,  j'en 
conviens  ;jnais  enfin  il  raisonnera  de  la  sorte ,  et 
voilà  les  impressions  que  feront  sur  son  esprit  les 
exemples  qu*il  aura  devant  ses  yeux.  Car  c'est  à  ces 
exemples  qu'il  s'attachera,  c'est  sur  ces  exemples 
qu'il  s'appuiera  ;  c'est  par  ces  exemples  qu'il  ju- 
gera. Que  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  delà  dévo- 
tion? vous  le  savez  :  que  pour  être  dévot  par  état,^ 
on  n'en  est  souvent  que  plus  déguisé,  que  phis  vin- 
dicatif ,  que  plus  fâcheux  aux  autres ,  que  plus 
amateur  de  soi-même.  On  le  dit ,  et  pourquoi? 
parce  qu'on  voit  en  eflfet  des  dévots,  j'entends  de 
prétendus  dévots,  trompeurs,  des  dévols  ulcérés 
et  envenimés  les  uns  contre  les  autres,  des  dévots 
aigres^  chagrins,  bizarres ,  des  dévots  sensuels  et 
délicats.  Or  ce  qu'on  dit  en'particuKer  de  la  dé- 
votion ,  on  le  dira  en  "général  de  la  religion. 

Ainsi ,  mes  Frères ,  s'il  nous  reste  encore  quel- 
que zèle  pour  notre  religion,  vivons  d'une  manière 
non-seulement  qui  lui  fasse  honneur,  mais  qui 
la  fasse  aimer  de  ceux  même  qui  lui  pourroient 
être  les  plus  opposés.  Or  je  vous  en  ai  appris  le 
moyen.  Qu'ils  voient  en  nous  de  la  probité,  c'est  ce 
qui  les  édifiera.  Nos  dévotions,  nos  ferveurs ,  nos 
pénitences ,  tout  cela  est  saint  ;  mais  à  peine  eh 
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seront-ils  touchés  :  leurs  vues  ne  vont  point  encore 
jusque-là ,  et  ils  attendent  que  nous  Içs  attirions 
par  quelque  chose  de  plus  proportionné  à  leurs 
idées  et  à  l'imperfection  de  leur  état.  Soyons  bien- 
faisans^  doux,  afiPables ,  pré venans^  humbles  dans 
pos  pensées,  intègres  dans  nos  sentimens ,  mo- 
destes dans  la  fortune ,  patiens  dans  l'adversité  y 
sans  détours ,  sans  artifices^  sans  ostentation ,  sans 
hauteur  ;  alors,  aidés  de  la  grâce,  nous  les  gagne- 
rons, nous  les  convertirons ,  nous  les  sanctifierons 
et  nous  nous  sanctifierons  nous-mêmes  avec  eux. 
Tel  est.  Seigneur,  le  témoignage  que  vous  de- 
mandez de  nous.  Les  martyrs,  pour  la  même  reli- 
gion que  nous  professons ,  ont  versé  leur  sang  et 
donné  leur  vie.  Nous  devons  être  dans  la  même 
disposition  de  vous  sacrifier  tout,  mais  nous  ne 
nous  trouvons  plus  dans  les  mêmes  occasions.  Ah  ! 
mon  Dieu ,  quelle  honte  pour  un  chrétien  de  ne 
pas  faire ,  au  moins  en  partie ,  par  l'innocence  de 
ses  mœurs ,  ce  que  tant  d'autres  ont  fait ,  par  leur 
inébranlable  constance  au  milieu  des  plus  rigou- 
reux tourmens  !  Ge  ne  sera  pas  en  vain.  Seigneur, 
que  nous  vous  glorifierons,  puisque  vous  avez  pro- 
mis à  ceux  qui  vous  honorent  une  gloire  immor- 
telle, où  nous  conduise ,  etc. 
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SUR  LA  GRACE. 

Respondit  Jesitd^  eidixit  ei  :  Si  scires  donum  Dei. 

Jésus^Christ  lui  répondit  :  Si  vous  cormoissiez  le  don  de 
Dieu.  Saint  Jean ,  cliap.  4* 


SiRBf 

Gsdon  de  Dieu^  que  ae  connoissoit  pas  encore 
cette  femme  samaritaine  dont  il  est  parlé  dans 
notre  évangile ,  et  que  le  Sauveur  des  hommes  lui 
fit  connottre,  c'est,  selon  tous  les  Pères  de  TEglise 
et  tous  les  interprètes  deFEcriture,  la  grâce  même 
de  Jésus-Christ.  Cette  grâce  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  rien ,  et  avec  laquelle  nous  pouvons  tout  ; 
celte  grâce  par  où ,  comme  dit  l'Apôtre ,  nous 
sommes  tout  ce  que  nous  sommes ,  sinoussonames 
quelque  chose  devant  Dieu  ;  cette  grâce  qui  nous 
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éclaire,  qui  nous  attire^  qui  nous  persuade ,  qui 
nous  convertit  ;  cette  grâce  qui  nous  porte  au  bien^ 
et  qui  nous  éloigne  du  péché  ;  cette  grâce  qui  nous 
met  en  état  de  gagner  le  ciel  et  d'y  parvenir  ;  cette 
grâce  qui  opère  en  nous  et  avec  nous  tout  ce  que 
nous  faisons  pour  Dieu  y  et  qui ,  dans  Tordre  du 
salut  y  nous  donne ,  par  son  efficace  y  non-seule*- 
ment  le  pouvoir^  mais  la  volonté  et  Taction  :  voilà, 
dis-je,  mes  chers  Auditeurs,  l'excellent  don  qu'il 
nous  est  si  important  à  nous-méme  de  bien  con- 
noître.  Don  parfait,  qui  nous  vient  d'en  haut,  et 
qui  descend  du  Père  des  lumières*  Don  au-dessus 
de  tous  les  dons  de  la  nature  ^  et  auprès  duquel 
saint  Paul  regardoit  comme  de  la  boue  tous  les 
dons  de  la  fortune.  Don  des  dons,  que  Jésus- 
Christ  seul  a  pu  nous  mériter ,  et  que  nous  rece- 
vons de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu. 

Cependant,  par  une  ignorance  grossière,  nous 
ne  le  connoisspns  pas,  et  par  une  ingratitude  en- 
core plus  criminelle ,  nous  ne  prenons  pas  soin 
de  le  connoître.  De  là  vient  que  si  souvent  nous  le 
recevons  en  vain,  et  que  bien  loin  de  nous  en  servir 
pour  glorifier  Dieu ,  et  pour  nous  sanctifier  pous- 
mêmes  ^  nous  en  abusons  jusqu'à  nous  pervertir 
nous-mêmes,  et  à  mépriser  Dieu.  Car  c'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  nous  dit  comme  à  la  Sama- 
ritaine :  Si  scires  donum  Deij^  si  vous  connoissie^i 

'  Joan.  4. 
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Je  don  de  Dieu.  Tâchons  donc  aujourd'hui,  Chré- 
tiens^ à  nous  en  former  une  juste  idée.  Entrons 
dans  ce  trésor  immense  des  miséricordes  divines; 
mesurons-en ,  s*il  est  possible ,  et  la  hauteur  et  la 
profondeur  ;  et  puisque  Marie  en  a  reçu  la  plé- 
nitude, pour  parler  utilement  de  la  grâce,  implo- 
rons le  secours  du  Saint-Esprit  par  Tintercession 
de  cette  Mère  de  grâce ,  en  lui  adressant  les  pa- 
rôles  de  TAnge  :  As^e^  Maria. 

Disposer  tout  avec  douceur,  et  tout  exécuter  avec 
force ,  ce  sont  les  deux  excellentes  propriétés  que 
FEcriture  attribue  à  la  sagesse.  Mais  il  vlj  a,  dit 
saint  Augustin ,  que  la  sagesse  de  Dieu  à  qui  ces 
deux  propriétés  conviennent  tout  à  la  fois  dans  le 
degré  de  perfection,  qui  nous  est  exprimé  par  ces 
paroles  :  Sapientia  attingit  a  fine  usque  adfinem 
fortiier ,  et  disponit  omnia  suaviieVé  "  En  effet ,  la 
ss^esse  des  hommes  étant  aussi  bornée  qu'elle  est, 
se  trouve  sujette  à  deux  défauts  tout  contraires. 
Est-elle  douce  dans  sa  conduite  ?  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  devienne  foible  dans  rexécution .  Est- 
elle efficace  et  ferme  dans  TexécutioD?  il  j  a> 
danger  qu'elle  ne  soit  dure  dans  sa  conduite.  Sa 
douceur,  quand  elle  prédomine,  se  tourne  en  mol- 
lesse ,  et  sa  force  dégénère  dans  un  excès  de  sévé- 
rité. Mais  il  n'appartient  qu^à  la  sagesse  de  Dieu, 

'  Sap.  8. 
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de  réunir  parfaitement  ces  deux  vertus,  ce  semble, 
si  opposées.  Car  elle  a  seule  l'avantage ,  non-seu- 
lement de  ne  séparer  jamais  la  douceur  delà  force, 
mais  de  trouver  sa  force  dans  sa  douceqr  ;  et,  par 
un  secret  inconnu  à  tout  autre  qu'à  elle,  de  faire 
consister  sa  force  dans  sa  douceur  même.  Or  ce 
que  l'Ecriture  nous  dit  de  la  sagesse  de  Dieu ,  je 
puis  le  dire  également  de  la  grâce ,  pqisque  la 
grâce  dont  je  parle  n'agit  en  nous  que  comme 
l'instrument  de  cette  sagesse  souveraine,  qui  est 
en  Dieu  la  cause  principale  de  nôtre  salut» 

Et  voilà,  Chrétiens,  l'idée  la  plus  juste  que  je 
puisse  vous  donner  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  : 
envoilàlesdeuxcaractères,  douceur  et  force.  Dou- 
ceur de  la  grâce,  dans  la  manière  engageante  dont 
elle  dispose  le  pécheur  à  sa  conversion.  Force  de 
la  grâce,  dans  les  étonnantes  victoires  qu'elle  rem- 
porte sur  le  pécheur  au  moment  de  sa  conversion. 
Or,  sans  chercher  d'autre  preuve ,  il  me  suffit  de 
vous  proposer  pour  exemple  de  l'un  et  de  l'autre 
cette  femme  de  notre  évangile  ;  car  vous  verrez 
d'abord  quelle  fut  l'aimable  conduite  de  la  grâce, 
pour  gagner  le  cœur  de  cette  pécheresse  ;  vous  ju- 
gerez ensuite  quel  fut  le  merveilleux  pouvoir  de  la 
grâce,  par  l'admirable  changement  qu'elle  opéra 
dans  le  cœur  de  celte  pécheresse.  Aidngens  a  fine 
usque  adjinemfortiter^  et  disponèns  omnia  suaviter. 
La  grâce  de  Jésus -Christ  employant  tous  les 
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charmes  (le  sa  douceur  pour  convertir  la  Samà-» 
rîtaine  :  ce  sera  la  première  partie.  La  grâce  de 
Jésus-Christ,  par  son  efficace  et  par  sa  force,  con- 
vertissant en  effet  la  Samaritaine ,  et  de  Tabîme 
du  péché  où  elle  éloit  plongée,  l'élevant  tout  à 
coup  au  comble  de  la  sainteté  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  L'une  et  Tau tre  renferment  tout  mon  des- 
sein ,  et  va  faire  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  grâce,  qui  est  le 
principe  de  notre  conversion,  ait  pour  premier  ca- 
ractère la  douceur,  puisqu'elle  procède  immédia- 
tement du  cœur  de  Dieu,  et  que  c'est  le  terme  de 
son  amour  le  plus  pur  pour  nous.  Mais  il  nous 
importe  de  bien  savoir  en  quoi  consiste  cette  dou- 
ceur de  la  grâce  ,  quels  en  sont  les  traits  les  plus 
insinuans ,  ce  qu'elle  doit  faire  en  nous ,  de  quelle 
manière  Dieu  veut  que  nous  y  répondions;  et  c'est 
ce  que  le  Saint-Esprit  a  visiblement  entrepris  de 
nous  faire  connoître  dans  la  conversion  de  cette 
femme  samaritaine  dont  il  est  aujourd'hui  question 
de  nous  appliquer  l'exemple.  Car  que  fait  la  grâce, 
pour  triompher  pleinement  d'un  cœur  rebelle  et 
pour  le  soumettre  à  Dieu?  Saint  Augustin,  et  les 
théologiens  après  lui,  l'appelle  grâce  victorieuse, 
et  elle  l'est  en  effet.  Mais  voici  une  conduite  bien 
différentede  la  conduite  ordinaire  desconqùérans. 


J 
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Pour  triompher  de  nous ,  elle  paroît  en  quelque 
sorte  s'assujettir  à  nous*  Ne  vous  offensez  pas  de 
ce  terme ,  qui  ne  déroge  en  rien,  comme  vous  le 
verrez^  ni  à  la  dignité^  ni  même  à  l'eificace  de  la 
grâce 9  et  qui,  dans  ma  pensée,  ne  signifie  rien 
aatre  chose  que  sa  doucenr.  Elle  paroît ,  dis-je , 
s  assujettir  à  nous  ;  comment?  le  voici  :  car  elle 
nous  attend ,  jusqu'à  nous  supporter  des  années 
entières  ;  elle  prend  lés  temps  favorables  ;  et ,  par 
une  condescendance  que  nous  ne  pouvons  assez 
recoQQOÎtre,  elle  ménage  les  occasions  pour  nous 
gagner  :  quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la  re- 
chercher, elle  est  toujours  la  première  à  nous  pré- 
venir. Au  lieu  de  nous  arracher  par  violence  ce 
qu'elle  veut  obtenir  de  nous,  elle  nousledemande  ; 
et  au  lieu  de  nous  le  demander  avec  empire ,  elle 
ne  l'obtient  que  par  voie  de  sollicitation  et  d'invi- 
tation. EUe  ne  nous  demande ,  dit  saint  Prosper , 
que  pour  avdu^  lieu  de  nous  donner,  et  elle  nous 
deuiajpde  peu ,  pour  nons  donner  beaucoup.  Elle 
s'accommode  à  nos  inclinations,  à  nos  talens,  au!s 
qualités  de  notre  esprit,  et  souvent  même,  de  là 
manière  que  je  l'expliquer^ ,  à  nos  imperfections 
et  k  nos  foiblesses.  Elle  ne  nous  engage  à  rien  de 
difiicile  ou  elle  ne  nous  fasse  trouver  de  l'attrait, 
et  dont,  malgré  nos  répugnances,  elle  n'excite  en 
nous  le  désir  ;  elle  ne  nous  oblige  à  mépriser  les 
biens  de  la  terre,  qu'à  mesure  qu'elle  nous  en  fait 
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voir  le  néant }  elle  ne  nous  fait  entreprendre  dé 
grandes  choses  pour  Dieu  ,  qu'efn  nous  imprimant 
une  haute  idée  de  ses  perfections  et  des  récom- 
penses qu'il  nous  promet  ;  elle  ne  nous  porte  à  nous 
renoncer  nous-mêmes  et  à  nous  haïr  nous-mêmes, 
qu'en  nous  faisant  convenir,  par  la  confessicnï  de 
nos  propres  désordres^  que  ce  renoncement  est  au 
moins  juste ,  et  cette  haine  bien  fondée.  Car  telle 
est,  Chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce,  telle  en  est 
la  douceur  j  et  c'est  aussi  ce  que  nous  voyons  bien 
clairement  dans  les  démarches  que  fait  le  Sauveur 
du  monde  pour  convertir  la  Samaritaine  :  conver- 
sion que  Jésus-Christ  nous  propose  comme  une 
image  sensible  de  ce  qui  se  passe  encore  tous  les 
jours  entre  Dieu  et  nous,  par  les  saintes  opérations 
de  sa  grâce.  Ecoutez- moi,  et  reprenons  chaque 
article  par  ordre.  Vous  y  trouverez  abondamment 
de  quoi  vous  instruire  et  de  quoi  vous  édifier^ 

Je  dis  que  souvent  la  grâce  attend  les  péchetirs 
jusques  à  lasser  la  patience  de  Dieu.  Voyez  Jésus- 
Christ,  la  force  et  la  vertu  de  Dieu  même,  fatigué 
néanmoins,  épuisé  ,  assis  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine. Qu'attend-il?  une  âme  iofidèle  qu'il  veut 
sauver  ;  une  pécheresse  qu'il  a  choisie.  Et  de  quoi 
est-il  fatigué?  si  nous  nous  en  tenons  à  la  lettre, 
c'est  de  la  longueur  du  chemin  qu'il  a  fait ,  Fati-- 
gatus  ex  itinere  :  '  mais  comme  cet  Homme-Dieu 
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disoit  dans  le  même  évangile  à  ses  apôtres  i  qu'il 
avoit  une  viande  à  manger  bien  plus  exquise,  que 
celle  qu'ils  lui  présenloient ,  une  viande  mjsté- 
rieirse  et  divine  qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  ego 
cibunthabeo  niandubàre yquem  vos  nescitisj  ^  aussi 
éprpuvoit-ïl  alors  une  tout  aulre  lassitude  que 
celle  qu'il  faisoit  parôître,  et  cette  lasisitudé  lui  ve- 
noit  sans  doute  d'avoir  si  long-temps  supporté  cette 
malheureuse  daiis  le  déréjflement  de  sa  vie  et  dans 
l'habitude  de  son  crime.  Car  voilà  ,  dit  saint  Au- 
goslin,  ce  qui  devoit ,  tout  Dieu  qu'il  étoit ,  l'avoir 
fatigué  ,  ce  qui  devoit  avoir  presque  épuisé  sa  pa- 
tience. Cependant  il  ne  se  rebute  point;  et  quel- 
que éloignée  de  Dieu ,  quelque  endurcie  dans  son 
péché  que  soit  cette  femme ,  il  est  résolu  de  l'atten- 
dre :  usant  pour  elle ,  si  je  puis  me  servir  du  ternie 
de  l'Ecriture ,  de  ces  lenteurs  adorables  qui  arrê- 
tent les  coups  de  sa  j  ustice ,  et  qui  suspendent  sa 
colère  et  ses  venjjeances  :  Sustentationes  Dèi.  * 
C'est  pour  cela  qu'il  est  assis,  et  qu'il  se  repose  : 
Patigatus. . .  sedebàl.  ^  Or  ce  repos  d'un  Dieu  dans 
lesemportemenset  les  révoltes  desa  créature^  c'est 
cecjue  j'appelle  la  douceur  de  la  grâce.  Ah  !  Gbré- 
liens,  combien  de  pécheurs  dans  le  monde,  et  peut- 
être  parmi  ceux  à  qui  je  parle ,  sont  actuellement 
dans  le  même  état  que  cette  femme  criminelle  el 
obstinée?  c'est-à-dire,'  combien  de  pécheurs  opi-^ 
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niâtres  ont  lassé  Dieu ,  ont  outragé  la  bonté  de 
Dieu ,  ont  irrité  le  courroux  de  Dieu  ;  et  à  force 
d*accumulerpéchésurpéché,rechutesur  rechute, 
et  d'augmenter  par-là  chaque  jour  le  poids  de  leur 
iniquité ,  sont  devenus  pour  Dieu  comme  de  pe- 
sans  fardeaux,  mais  dont  néanmoins ,  par  un  effet 
cleson  inépuisable  miséricorde ,  il  veut  bien  atten- 
dre le  retour?  A  juger  de  Dieu  par  nous-mêmes, 
peut-être  cette  patience  seroit-elle  pour  nous  un 
scandale  ;  peut-être  nous  viendroit-il  dans  Tesprit 
que  Dieu  manque  de  zèle  pour  sa  gloire ,  et  qu'il 
ne  soutient  pas  assez  hautement  la  souveraineté 
de  son  être.  Mais  c'est  en  cela  même ,  disent  les 
Pères,  qu'il  lasoutient,et  qu'il  fait  éclater  sâgloire: 
car  il  n'y  a  que  la  patience  d'un  Dieu  qui  puisse 
aller  jusque-là.  Celle  des  Ëiommes  qui  n'a  pas  plus 
d'étendue  que  la  petitesse  de  leur  cœur ,  est  bien- 
tôt à  bout  :  mais  la  mesure  de  la  patience  de  Dieu, 
est  la  grandeur  de  Dieu  même. 

En  eflFet ,  continue  saint  Augustin ,  Dieu  est  pa- 
tient ,  parce  qu'il  est  éternel  ;  il  est  patient ,  parce 
qu'il  est  fort  ;  il  est  patient ,  parce  qu'il  est  Dieu  : 
Patiens  est  quia  œiernus  est  y  quiafortis  est  y  quia 
Deus  e^t.  '  Et  rien ,  à  le  bien  prendre ,  ne  nous 
marque  mieux  sa  divinité  et  n'en  est  un  témoi- 
gnage plus  invincible ,  que  cette  tranquillité  sur- 
prenante avec  laquelle  il  dissimule  et  il  tolère  le^ 
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offenses  des  hommes.  Mais  de  ce  principe  quelle 
conséquence ,  mes  chers  Auditeurs ,  devons-nous 
tirer  ?  s'ensuit-il  que  le  pécheur  ait  droit  de  différer 
sa  conversion  ^  et  de  faire  attendre  Dieu  ,  parce 
que  Dieu  veut  bien  l'attendre?  C'est  ainsi  qu'ont 
toujours  raisonné  ,  et  que  raisonnent  encore  les 
libertins  et  les  mondains  ;  et  c'est  ce  faux  raison- 
nemen  t  ,et  cette  damnable  présomption,  qui  de 
tout  temps  les  a  confirmés  et  les  confirme  tous  les 
jours  dansleur  libertinage  et  dans  leurs  désordres* 
Mais  à  Dieu  ne  plaise ,  Chrétiens  ,  que  nous  fas- 
sions un  tel  abus  de  ses  miséricordes,  et  quand  il 
s'agit  de  pénitence ,  Verreurla  plus  pernicieuse  où 
nous  puissions  tomber ,  est  de  nous  attendre  que 
Dieu  nous  attendra  :  pourquoi?  par  mille  raisons 
qui  ne  souffrent  point  de  réplique ,  et  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  sans  ignorer  au  même  temps  les 
plus  essentielles  maximes  de  votre  religion.  Ecou- 
tez-les. Parce  que  si  Dieu  nous  attend,  c'est  uni- 
quement à  sa  grâce  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles :  or  il  n'est  rien  de  plus  impie ,  ni  rien  de  plus 
insensé ,  que  de  compter  sur  cette  grâce ,  jusqu'à 
s'en  prévaloir  contre  Dieu  même  :  An  oculus  tuus 
nequam  est  y  quia  ego  bonus  sum?  Parce  qu'il  y  en 
a  plusieurs  que  Dieu  n'attend  pas,  et  sur  qui ,  pour 
l'exemple  des  autres ,  il  lui  plaît  d'exercer  sa  juste 
€olère,en  les  laissant  mourir  dans  leur  péché  Œgo 
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vadoy  etquœreùs  me,  et  inpeccatovestro  moriemini,  ' 
Parce  qu'à  l'égard  même  de  ceux  que  Dieu  attend 
il  y  a  un  terme  après  lequel  il  ne  les  attend  plus: 
Adhuc  quadraginta  dies  y  et  Hinwe  subçertetur.  ^ 
Parce  que  nous  ne  pouvons  savoir  jusques  à  quand 
Dieu  nous  attendra  y  ni  même  s'il  nous  attendra,  et 
que  c'est  le  secret  le  plus  impénétrable  pour  nous  et 
le  plus  caché  :  Quis  scil  si  conuertatur^  et  ignoscaû*^ 
Parce  que  nôtre  seule  présomption ,  en  nous  assu- 
rant que  Dieu  nous  attendra  ^suffit  pourVeùgager 
à  ne  nous  attendre  pas;  de  peur,  comme  remar- 
que TertuUien  ,  que  sa  patience  qui  est  un  de  ses 
plus  saints  attributs ,  ne  servît  à  autoriser  et  à 
fomenter  nos  crimes.  Tout  cela^  Chrétiens,  autant 
de  vérités  incontestables,  qui  doivent  nous  tenir 
dans  un  sage  tempérament  de  crainte  et  de  con- 
fiance. Vérités  qui  nous  laissent  toujours  dans 
l'espérance  d^une  grâce  assez  constante  pour  nous 
attendre ,  mais  qui  nous  empêchent  bien  de  faire 
fonds  sur  cette  espérance  pour  vivre  dans  l'impé- 
Bitence.Véritésdontlemerveilleuxenchakiement 
nous  oblige  à  ne  pas  faire  attendre  Dieu  trop  long- 
temps >  persuadés  qu'il  nous  attend  encore ,  mais 
du  reste  qu'il  n'est  rien  de  si  terrible  qu'un  Dieu 
dont  la  patience  outrée  se  lasse  enfin  d'attendre 
un  pécheur,  ni  rien  de  si  punissable  qu'un  pécheur 
qui  volontairement  et  de  plein  gré  fait  attendre  un 
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Dieu.  Cetle  morale  demanderoît  un  discours  ea^ 
lier.  Je  la  laisse,  et  je  passe  à  un  autre  point. 

Non-seulenient  le  Sauveur  du  monde  attend  la 
Samaritaine  9  mais  par  un  nouveau  trait  de  dou- 
ceur que  je  découvre  dans  sa  grâce ,  il  prend  une 
occasion  commode  pour  traiter  avec  cette  péche- 
resse ;  un  lieu  séparé  du  bruit  et  du  tumulte,  où 
il  sait  qu'elle  doit  se  rendre  ;  un  temps  convenable 
à  son  dessein ,  où  elle  vient  puiser  de  l'eau ,  et  où 
rien  ne  pourra  interrompre  les  leçons  toutes  divi- 
Be3  qu'il  se  prépare  à  lui  faire.  Non  pas  que  Dieu, 
pour  nous  communiquer  sa  grâce ,  ait  besoin  de 
ces  ménagemens ,  ni  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
dépende  absolument  des  temps  et  des  occasions, 
pour  produire  en  nous  son  eflPet,  puisqu 'au  con- 
traire c'est  plutôt  la  grâce  qui  fait  ces  temps  pré- 
cieux pour  le  salut ,  et  ces  occasions  à  quoi  notre 
conversion  est  attachée.  Mais  en  cela  même  ne 
devons-nous  pas  admirer  l'ineffable  bonté  de  notre 
Dieu ,  qui  pour  nous  attirer  à  lui  et  pour  nous 
sauver ,  veut  bien  ménager  ainsi  les  occasions  s 
qui  dans  cette  vue  se  sert  avantageusement  de 
celles  que  nous  lui  présentons;  qui  lui-même  ea 
fait  naître  auxquelles  nous  ne  pensons  pas  ;  qui 
des  événemens  les  moins  prémédités ,  fait  pouF 
nous  des  coups  de  providence ,  et  qui  méritant 
d'être  également  servi  dans  tous  les  lieux  et  dans 
lou?  les  temps,    ne  dédaigne  pas  d'attacher  sa 
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grâce  à  certains  temps  et  à  certains  lieux?  Quand 
nous  lisons  dans  la  Genèse  que  Rebecca  allant 
abreuver  ses  troupeaux  à  une  fontaine ,  y  ren- 
contra le  serviteur  d'Abraham  ^  qui  lui  annonça 
son  bonheur  et  le  choix  que  Dieu  faisoit  d'elle 
pour  être  l'épouse  d'Isaac  :  ou  dans  le  livre  des 
Rois  9  que  Saiil  cherchant  les  ânesses  de  son  père , 
trouva  le  Prophète  qui  lui  déclara  les  vues  de 
Dieu  sur  lui ,  et  lui  apprit  que  le  Seigneur  l'avoit 
destiné  pour  être  le  chef  de  son  peuple  et  pour  ré- 
gner en  Israël ,  nous  bénissons  l'aimable  conduite 
de  la  Providence.  Mais  cette  conduite  si  aimable^ 
Chrétiens,  n'éloit  encore  qu'une  figure  de  ce  que 
Dieu  vouloit  faire  et  de  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  en 
faveur  de  ses  élus.  Car  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  leur 
offre  sa  grâce  en  de  favorables  conjonctures  ?  N'est- 
ce  pas  ainsi,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte ,  qu'il 
leur  dresse  de  saintes  embûches,  dans  les  occa- 
sions que  sa  sagesse  a  disposées  pour  leur  conver- 
sion et  pour  leur  sanctification? Et  n'est-ce  pas  de 
là  que  de  savans  théologiens ,  entre  lesquels  on 
compte  même  cet  incomparable  docteur  de  l'E- 
glise, saint  Augustin,  ont  fait  consister  une  partie 
du  mystère  de  la  grâce ,  je  dis  de  cette  grâce  que 
nous  appelons  efficace,  en  ce  qu'elle  est  donnée 
dans  l'occasion  où  Dieu  a  prévu  qu'elle  seroit 
salutaire  :  au  lieu ,  ajoutent-ils,  qu'il  donne  les 
grâces  communes  indiffiéremment,  c'est-à-dire^ 
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indépendammeut  de  ces  occasions  et  des  disposi-^ 
lions  particulières  où  nous  pouvons  nous  trouver 
en  les  recevant?  Ceci  fondée  sur  ce  que  Dieu  dit 
dans  l'Ecriture  à  l'homme  juste,  ou  si  vous  voulez, 
au  pécheur  converti  :  Tempore  accepta  eocaudivi 
te.  "  c'estdansle  lempspropre  que  je  vousai  exaucé; 
Et  in  die  salutis  adjuvite  ,*  et  c'est  au  jour  du  salut 
que  je  vous  ai  aidé.  U  y  a  donc,  concluent-ik,  et 
noa  sans  raison ,  dans  l'ordre  de  la  prédestination 
des  hommes,  des  temps  de  grâce  et  de  faveur,  où 
le  salut  est  non-seulement  plus  possible  et  plus^ 
facile ,  mais  plus  infaillible  et  plus  sur.  Nous  le 
YOjonsdans  la  fenune  samaritaine.  Mais  si  nous  y 
prenons  bien  garde ,  ce  que  nous  voyons  dans 
elle,  c'est  ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours  dans- 
nous.  Car  y  a-t-il  personne  que  Dieu  ait  autrefois 
touché  et  qu'il  ait  ramené  de  ses  égaremens^  qui 
n'attribue  en  partie  sa  conversion  à  certaines  ren- 
contres ,  et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  où 
Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  parla  au  cœur  ?  Ainsi 
l'a  reconnu  saint  Augustin  ;  et  l'aveu  qu'il  en  fait, 
est  une  espèce  d'hommage ,  qu'il  a  cru  devoir  à 
la  grâce.  C'est  dans  ses  Confessions  qu'il  a  pris 
soin  lui-même  de  nous  marquer  jusqu'aux  moin^ 
dres  particularités  du  combat  qu'elle  lui  livra  ;  le 
trouble,  l'agitation  où  il  se  trouva,  le  jardin  où  il 
se  retira,  le  saint  ami  qui  l'y  accompagna,  l'exem- 
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pie  des  solitaires  qui  le  confondit,  Fendroit  de  saint 
Paul  qu'il  lut  y  et  dont  il  se  sentit  frappé ,  quand 
cette  grâce  toute^puissante  le  transforma  dans  un 
homme  tout  nouveau  çt  le  soumit  enfin  à  Dieu. 
Ainsi ,  dis-je ,  Fa-t-il  publié  ;  et  si  nous  faisions 
to\is  une  pareille  confession  de  notre  vie ,  ne  pour- 
rions-nous pas  tous  par  proportion  rendre  <Je 
nous-mêmes  un  témoignage  à  peu  près  semblable? 
Quel  est  donc  pour  nous  le  point  capital^  et  la 
g]?ande  maxime  de  la  sagesse  chrétienne?  retenez- 
la  bien ,  mes  chers  Auditeurs ,  et  ne  Toubliez  ja- 
mais :  c'e3t  d'observer  avec  soin  ces  occasions  ^  et 
de  ne  les  pas  manquer.  Car  combien  de  choses 
dont  vous  ne  voyez  pas  les  conséquences,  et  qui 
vous  semblent  venir  du  hasard ,  sont  autant  de 
moyens  que  Dieu  a  choisis  pour  vous  retirer  du 
monde,  et  dont  peut-être  il  lui  a  plu  à^e  faire  dé- 
pendre votre  prédestination  même  :  par  exemple, 
l'engagement  que  vous  avez  avec  ce  serviteur  de? 
Dieu ,  ce  livre  de  piété  que  vous  goûtez,  ce  sermon 
édifiant  et  convaincant  que  vous  entendez^  cette 
mort  subite  qui  vous  effraie ,  cette  perte  de  biens 
qui  vous  aflSge ,  cette  disgrâce  qui  vous  humilie , 
celte  infirmité  qui,  malgré  vous,  vous  réduit  à 
inener  une  vie  plus  réglée,  et  yousempêche  de  vous 
porter  aux  mêmes  excès.  Si  les  desseins  de  Dieu 
vops étoient  pleinement  connus,  et  que  vous  sus- 
siez avec  certitude  que  c'est  à  cela  qu'il  a  voulu 
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attacher  votre  salut ,  ne  les  ménageriez-vous  pas 
ces  occasions  si  importantes?  Or  vous  n'en  savez 
que  trop  ^  pour  y  adorer  au  moins  les  conseils  se- 
crets de  cette  Providence  toute  paternelle  qui  vous 
ffouverne  ;  et  si  vous  n'en  savez  pas  davantage , 
c'est  ce  qui  vous  oblige  encore  à  vivre  dans  une 
dépendance  plus  absolue  de  celte  grâce  enquivous 
vous  confiez.  Mais  si  c'est  une  occasion  de  salut  ^ 
me  direz-vous,  et  que  Dieu  y  ait  attaché  la  grâce 
de  ma  conversion ,  il  est  sûr  que  je  me  conver- 
tirai.  Je  le  veux,  Chrétiens;  mais  il  n'est  pas 
moins  sur  que  vous  ne  vous  convertirez  jamais , 
'sans  un  bon  usage  de  cette  grâce  et  de  l'occasion 
où  elle  vous  est  préparée.  Car ,  de  quelque  nature 
que  soit  cette  grâce ,  il  est  de  la  foi  que  son  effet 
ne  peiut  être  séparé  de  votre  fidéUté  ;  et  de  quel- 
que manière  qu'elle  agisse ,  il  en  faut  toujours 
revenir  aux  deux  parolesdu  Sauveur  des  hommes, 
"P^igilate  et  or  aïe  yi  veillez  et  priez.  Priez,  parce 
que  vous  ne  pouvez  rien  sans  la  grâce  ;  et  veillez , 
parce  que  la  grâce,  toute  puissante  qu'elle  est , 
ne  fait  rien  sans  vous.  Priez ,  afin  qu'il  y  ait  pour 
vous  un  temps  et  un  jour  de  salut;  et  veillez,  afin 
que  ce  jour  de  salut  ne  vous  échappe  pas.  Voilà 
en  deux  mot§  les  deux  points  fixes  et  tout  le  précis 
de  la  théologie  d'un  chrétien .  Poursuivons.   . 
J 'ajouteque  la  grâce  qui  opère  notre  con  version^  , 
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quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la  rechercher, 
est  toujours  la  première  à  nous  prévenir  ;  et  c'est  ^ 
dans  la  doctrine  des  Pères ,  ce  qu'elle  a  de  plus 
essentiel*  Car  si  je  la  pou  vois  prévenir,  dès-là  elle 
ne  seroit  plus  grâce,  parce  qu* elle supposeroit  eu 
nous  le  mérite  de  l'avoir  prévenue.  Je  sais  que  noiis 
pouvons ,  quoique  pécheurs,  chercher  Dieu  parla 
grâce,  et  le  trouver;  mais^  reprend  saint  Bernard, 
nous  ne  chercherions  jamais  Dieu  par  la  grâce,  si 
Dieu,  par  une  autre  grâce,  ne  nous  a  voit  lui-même 
cherchés  :  Nisienimprius  quœsitxi,  nonquœreres, 
siciU  nec  eligeres  nisi  electa,  ^  Or  c'est  ce  qui  paroît 
sensiblement  dans  la  conversion  de  cette  femme 
de  Samarie.  Le  Fils  de  Dieu  n'attend  pas  qu'elle 
fasse  quelque  avance  pour  venir  à  lui  :  il  l'aborde, 
il  lui  parle,  il  l'engage ,  sans  qu'elle  y  pense ,  dans 
un  entretien  qui  doit  être  le  principe  de  son  salut. 
Tel  est  le  mystère  et  le  prodige  tout  ensemble  de 
la  charité  de  mon  Dieu,  de  vouloir  bien  prévenir 
lui-même  des  pécheurs,  c'est-à-dire,  de  vouloir 
bien  rechercher  lui-même  de  viles  créatures  ;  de 
vouloir  bien  appeler  lui-même  des  âmesingrateset 
rebelles,  des  âmes  criminelles  et  dignes  de  toutes 
ses  vengeances ,  des  âmes  foibles  et  inconstantes 
dont  peut-être  il  prévoit  les  infidélités  et  les  rechu- 
tes :  de  les  rechercher,  dis-je,  et  d'aller  au-devant 
d'elles,  dans  un  temps  où  elles  ne  pensent  point 

•  Bem. 
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à,  lui;  je  dis  plus,  dans  un  temps  où  elles  s'éloi- 
gnent de  lui ,  où  elles  se  soulèvent  contre  lui ,  où 
même  elles  ont  en  quelque  sorte  horreur  de  lui. 
Ah  !  Seigneur,  puis- je  m*écrier  ici ,  touché  du  sen- 
timent de  saint  Bernard,  et  en  m'appliquant  ce 
dogme  de  notre  religion  siopposé  au  pélagianisnie; 
ab!  Seigneur,  est-il  donc  vrai  que  tout  aimable  que 
vous  êtes,  je  ne  puisse  de  mœ-même  vous  aimer, 
et  que  ma  misère  aille  encore  jusqu*à  ne  pouvoir 
désirer  d'être  aimé  de  vous ,  si  vous  n'excitez  en 
moi  ce  désir?  Est-il  donc  vrai  que  tout  Dieu  que 
vous  êtes,  vous  soyez  dans  la  nécessité  de  faire  les 
premières  démarches  pour  me  réconcilier  avec 
vous  ou  de  m'avoir  éternellement  pour  ennemi?  ne 
seroit-ce  pas  assez  que  vous  fussiez  disposé  à  me  re- 
cevoir? Mais  du  moins,  ô  mon  Dieu  !  puisque  vous 
voulez  bien  commencer^  ne  répondrai-je  point  à 
votreamour?ajouterai-jeà  l'impuissance  malheu- 
reuse de  vous  prévenir ,  le  crime  impardonnable 
de  ne  vous  pas  seconder?  Non,  Seigneur;  et  vous 
me  faites  trop  bien  comprendre  ce  que  je  vousdois, 
pour  que  mon  cœur  demeure  dans  une  si  mortelle 
indifférence.  Puisqu'il  est  de  l'honneur  de  votre 
grâce  que  ce  soit  ellequime recherche,  je  veuxbien 
me  soumettre  à  cette  loi.  Oui,  mon  Dieu ,  je  veux 
bien  m'humilierdans  cette  vue;  je  veuxbien  recon- 
noître  devant  vous  ma  foiblesse,  et  me  confondre 
dans  la  pensée  que  de  moi-même  je  ne  puis  faire  un 
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pas  pour  aller  à  vous,  et  qu'avec  toutes  vos  perfec  * 
tionSy  je  ne  puis  vous  aimer  si  vous  ne  na*aimez,  et 
si  vous  ne  m'aimez  avant  que  je  vousaime.  Mais  du 
reste,  Seigneur,  ce  sera  pourmoi  un  puissant  mo- 
tif de  reconnoissance  et  de  fidélité;  etle  souvenir  de 
votre  infinie  miséricorde,  en  me  recherchant  mal- 
gré toute  mon  indignité,  en  me  prévenant,  enme 
remettant  dans  vos  voies,  m'attachera  désormais 
à  vous  d'un  lien  si  étroit ,  que  la  nature  ^  que  la 
passion,  que  le  monde  avec  tous  ses  charmes,  que 
rien,  quoique  ce  puisse  être,  ne  le  pourra  rompre. 
Tel  est  le  fruit  que  l'âme  chrétienne  doit  tirer  de 
ce  point  de  foi  utilement  et  solidement  médite, 
IMlais  encore  comment  est-ce  que  la  grâce  nous 
prévient?  est-ce  avec  autorité  et  avec  empire?  non, 
dit  le  Prophète  royal,  mais  par  des  bénédictions  de 
douceur  :  Prœyenisti.eumin  henedictionïbus  dulce- 
dinis.^  Car  si  elle  nous  prévient,  c'est  en  nous  de- 
mandant ce  qu'elle  veut  obtenir  de  nous  ;  et  ea 
cela,  renpiarque  saint  Prosper ,  consiste  la  différence 
de  la  grâce  et  de  la  loi  :  la  loi  commande,  et  la 
grâce  invite  :  la  loi  menace ,  et  la  grâce  attire  ;  la 
loi  contraint ,  et  la  grâce  engage.  Or  c'est  ce  mé- 
lange de  la  loi  et  de  la  grâce  qui  fait  tout  le  mys- 
tère de  l'aimable  et  souveraine  domination  de  Dieu 
sjir  nos  cœurs.  Il  ne  tenoit  qu'au  Sauveur  du 
Inonde  d'user  de  tout  son  pouvoir,  et  d'obliger  ^ 
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Samaritaiae  à  lui  rendre  d'abord  et  sans  réplique 
une  obéissance  forcée;  mais  parce  que  c'est  sa 
grâce  qui  agit  en  elle,  il  veut  qu'elle  obéisse  non- 
seulement  sans  répugnance,  mais  avec  joie  et  avec 
amour.  Par  où  donc  commence-t-il?  Il  la  prie  de 
Técouter,  et  de  le  croire  :  Midier  ^  crede  mihi.  » 
Car  quoique  Dieu,  par  l'efficace  de  sa  grâce,  soit 
maître  de  nos  volontés ,  et  qu'il  puisse ,  comme  il 
lui  plaît ,  disposer  de  nous ,  il  n'en  dispose  néan- 
moins qu'avec  réserve,  et,  si  j'ose  me  servir  du  ter- 
me de  l'Ecriture,  qu'avec  respect  ;  c'est-à-dire  en 
nous  inspirant,  en  nous  persuadant,  en  nous  de- 
mandant ce  qu'il  veut  nous  faire  vouloir  :  Tu  au-* 
tem  dominator  virtuiisy  cum  magna  reverentia  dis- 
ponis  nos.^  Je  dis  plus  :  quoique  maître  absolu;  il 
nous  demande  peu ,  pour  nous  donner  beaucoup. 
Que  demande  Jésus-Christ  à  cette  Samaritaine?  un 
peu  d'eau  :  Da  mihi  bibere.^  Et  pourquoi  de  l'eau? 
pour  lui  faire  naître  le  désir  d'une  eau  bien  plus 
excellente  qu'il  lui  veut  donner;  de  cette  eau  salu- 
taire et  vivifiante,  dont  la  source  rejaillit  jusque 
dans  la  vie  éternelle  :  Fons  aquœ salientis  in  vitam 
œlernamj^  de  cette  eau  qui  doit  pour  jamais-  étan- 
cher  notre  soif,  et  nous  établir  dans  une  paix  et 
dans  une  félicité  parfaite  :   Qui  biberit  ex  aqua , 
quant  ego  dabo  eiy  non  sitiet  in  œiernum.  ^  Belle 
idée ,  mes  chers  Auditeurs,  de  ce  que  nous  éprou- 
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Yons  tous  les  jours  dans  la  conduite  de  la  grâce. 
Que  demande-t-elle  d'abord?  presque  rien.Un  peu 
d'attention  sur  nous-mêmes,  un  peu  de  règle  dans 
nos  actions,  un  peu  de  discrétion  dans  nos  paroles, 
un  peu  d'assujettissement  à  nos  devoirs.  Donnez- 
moi  cela ,  nous  dit  Dieu  :  c'est  bien  peu  ;  mais  de 
ce  peu  dépençlent  toutefois  les  grâces  les  plus  abon- 
dantes. Et  en  eflPet^  c'est  souvent  par  ce  peu ,  je 
veux  dire  parcette  petite  victoire  remportée  sur  la 
passion,  par  cette  petiteviolence  faite  à  l'humeur, 
par  ce  petit  sacrifice  de  l'intérêt,  par  ce  petit  ef- 
fort de  la  charité,  par  ce  petit  retranchementd*une 
vanité  mondaine^  que  nous  nous  mettons  en  état 
de  recevoir  la  plénitude  des  dons  célestes  et  des 
miéricordes  du  Seigneur.  C'est  par  là  que  com- 
mencent les  grands  changemens,  les  grandes  con- 
versions; et  ne  sommes-nous  pas  bien  coupables , 
si  nous  refusons  à  Dieu  ce  qu'il  exige  de  nous, 
quand  l'avantage  qu'il  nous  promet  est  tellement 
au-dessus  de  ce  qu'il  attend? 

Disons  néanmoins  encore  quelque  chose  de  plus 
touchant.  Je  prétends  avec  saint  Ghrysostôme  que 
la  grâce ^  pour  agir  avec  plus  de  douceur,  s'ac- 
commode à  nos  inclinations ,  à  nos  goûts ,  à  nos 
talens,  et  même  en  quelque  sorte  à  nos  foiblesses, 
à  nos  imperfections,  à  nos  défauts.  J'en  ai  la 
preuve  dans  cette  femme  de  notre  évangile.  Un 
autre  que  le  Fils  de  Dieu  cjui  l'eût  entendue  dis- 


GRACE.  2yt 

puter  et  raisonner  sur  les  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  religion,  Tauroit  rebutée  :  un  autre  lui 
eût  dit ,  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  de  pénétrer 
dans  ces  matières  ;  que  ces  questions  épineuses  et 
subtiles  n'étoient  pas  de  son  ressort;  et  que  la 
grande  science  d'une  femme  devoit  être  de  n'en 
point  trop  savoir,  ou  de  ne  point  aflfecter  de  pa- 
retire  en  trop  savoir  :  car  c'est  la  réponse  com- 
mune qu'ont  eu  de  tout  temps  à  essuyer  les  femmes 
curieuses ,  et  qu'on  a  toujours  fait  valoir  contre 
elles.  Mais  notre  divin  Maître  n'ignoroit  pas  que 
ce  n'est  point  ainsi  qu'on  les  convertit,  et  que  cette 
réponse,  mortifiante  pour  elles,  bien  loin  de  les 
corriger,  ne  sert  qu'à  les  aigrir  et  à  les  irriter.  Que 
fait-il  donc?  Il  tient  une  conduite  toute  opposée. 
Cette  femme  est  vaine  et  curieuse  ;  il  l'engage  par 
sa  curiosité  même  :  elle  se  pique  d'être  savante  ;  il 
ne  dédaigne  point  de  raisonner  avec  elle  sur  ce 
qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  profond  et  de 
plus  sublime.  En  instruisant  les  peuples,  il  se 
servoit  de  paraboles,  c'est-à-<lire  de  comparaisons 
simples  et  familières  pour  s'accommoder  à  la  gros- 
sièreté de  leurs  esprits  ;  mais  il  n'entretient  celle- 
ci  ,  toute  pécheresse  qu'elle  est ,  que  de  matières 
élevées,  et  en  des  termes  proportionnés  à  la  gran- 
deur des  sujets  dont  il  veut  bien  conférer  avec  elle  ; 
de  la  nature  de  Dieu,  de  la  perfection  de  son  être, 
de  la  pureté  de  son  culte,  de  l'adoration  en 
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esprit;  et  par  là  il  la  détrompe,  sans  roflfeoser^ 
des  fausses  idées  dont  elle  étoit  prévenue  touchant 
la  divinité  et  les  hommages  que  nous  lui  devoûs. 
Or  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  grâce  agit ,  et  sur  nos 
esprits  et  sur  nos  cœurs?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'elle 
se  conforme  à  nous,  ne  nous  satictifiant  presque 
jamais(reiiiarquezceci,' je  vous  prié),  ne  nous  sanc- 
tifiant presque  jamaisd'unemanièrecontraireànos 
inclinations  naturelles  ;  mais  perfectionnant  seloÉi 
Dieu  nos  inclinations  naturelles ,  pour  nous  sanc- 
tifier? Sommes-nous  ardens  et  agissans?  elle  nous 
anime  d'un  saint  zèle,  et  nous  porte  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  Sommes-nous  tendres  et  aflfec- 
tueux?  elle  nous  inspire  pour  Diefu  une  tendresse 
d'amour  qui  nous  fait  quelquefois  répandre  à  ses 
pieds  des  torrens  de  larmes.  Sommes-nous  d'une 
humeu  r  facile  ?  elle  rectifie  cette  facilité  d'humeur, 
et  la  convertit  en  charité  pour  le  prochain.  Som- 
mes-nous d'un  esprit  rigide  et  sévère?  elle  tourne 
cette  se  vérité  en  ferveur  de  pénitence.  Elle  prend, 
dit  l'apôtre  saint  Pierre ,  par  rapport  à  nous ,  au- 
tant de  différentes  formes,  qu'elle  trouve  en  nous 
de  dispositions  différentes  ":  Multiformis  gratiœ 
Dei.  *  Grâce  qui  nous  engage  à  être  saints  comme 
on  voudroit  l'être,  siDieu  nous  en  donnoit  le  choix, 
et  que  nous  n'eussions  qu'à  en  délibérer  avec  nous- 
mêmes  :  afin,  dit  saint  Chrjsostôme>  qu'il  ne  nous 

«    I.  Petr  4. 


resté  nul  prétexte  pour  nous  dispenser  de  la  suivre, 
pmsè[u'éllé  veut  bien  se  servir  de  notre  fonds  pour 
Taccoiînplissement  de  ses  desseins  ;  puisqu'il  n'y  a 
rien  dans  nous  qu'elle  ne  mette  en  œuvré  pour 
l'ouvrage  de  notre  salut  ;  puisqu'elle  ne  demande 
point  d'autre  naturel  que  lé  nôtre,  point  d'autre 
cômplexion  que  la  nôtre,  point  d'autreé  talens  que 
les  nôtres ,  pour  faire  de  nous  ce  que  Dieu  f eut 
que  nous  soyons;  enfin,  puisque,  ctans  un  sens 
que  vous  entendez  assez,  nous  pouvons,  en  ne  ces- 
sant point  d'être  ce  que  nous  sommes,  devenir  par 
elle  tout  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

Il  est  vrai.  Chrétiens,  que,  par  celte  grâce,  Dieu 
nous  oblige  à  mépriser  tout  ce  qufe  le  monde  es- 
time; à  renoncer  de  cœur  au*  hohneui^sdiïmOnde^ 
aux  plaisirs  du  monde ,  âuxT  biens  du  mondé  :  niais 
ici  mênie  voyez  encore,  et  goûtez  combien  le  Sei- 
gneur est  dolix  :  Gustate^  et  videte  quoniam  suauis 
eèt  DominiiS.^  Il  ne  nous  oblige  à  mépriser  lé 
monde,  qu'après  qu'il  nous  en  afaitconnoître,  par 
sa  grâce,  l'illusion  ;  qu'après  nous  avoir  convaincus 
que  le  monde  nepeut  jamais  nous  rendre  heureux. 
H  ne  nous  oblige  à  renoncer  au  monde  ,  qu'après 
nous  avoir  ôté ,  par  ^a  grâce  ,  l'estime  et  l'amour 
du  monde.  Or  il  est  aisé  de  renoncer  à  ce  que  l'on 
n*es(ime  et  l'on  n'aime  plus.  C'est  la  sainte  leçoif 
que  Jésus-Christ  fait  à  la  Samaritaine  :  Omnis  qid 
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hiheriiexaqua  hac,  sUiet  itenanj^  quicooque  boira' 
de  cette  eau,  aura  encore  soif  :  c  est-à-dire ,  qui- 
conque aura  de  l'ambition  dans  le  monde,  quelque 
grand  qu'il  puisse  être ,  ne  sera  jamais  content  de 
ce  qu'il  est  ;  quiconque  voudra  s'enrichir  dans  le 
monde ,  quelques  biens  qu'il  possède ,  n'en  aura 
jamais  assez  à  son  gré  ;  quiconque  sera  esclave  de 
ses  sens,  quoiqu'il  ne  leur  refuse  rien,  ne  les  satis- 
fera jamais.  Quand  je  suis  une  fois  persuadé  de  ce 
principe,  je  me  détache  de  tout  sans  peine  :  et  n'en 
sommes-nous  pas  invinciblement  persuadés  par  la 
divine  impression  et  les  saintes  lumières  de  la  grâce? 
Il  est  vrai  que  cette  grâce  '  m'oblige  quelquefois  à 
faire  pour  Dieu  des  choses  difficiles  et  pénibles  : 
mais  en  même  temps  elle  m'j  fait  trouver  de  l'at- 
trait ;  et  comment  ?  par  la  grandeur  des  moti£r 
qu'elle  me  propose  y  et  par  l'espérance  des  bieûs 
inestimables  qu'elle  me  promet.  Si  scires  domm 
Deiy  eKjuisestqiùdicittibi:  da  mifu  biberej^si^o^ 
saviez ,  dit  le  Sauveur  à  cette  femme,  quel  est  celui 
qui  vous  parle  :  c'est-à-dire ,  si  vous  saviez ,  Chré^ 
liens  y  ce  que  c'est  que  Dieu  ;  si  vous  saviez  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  vous ,  et  ce  qu'il  mérite  de  vous  y 
si  vous*  saviez  ce  que  vous  avez  à  attendre  de  Dieu  ; 
â  vous  saviez  les  magnifiques  récompenses  qu'il 
réserve  aux  humbles  ^  qu'il  réserve  aux  pauvres, 
qu'il  réserve  à  Ceux  qui  souffrent  et  qm  scmorti- 


fentfiQi»?  hn  :  ^i  yxms  le  saviez^  ak  !  il  n'y  aurort 
rien  à.^qéû  ViQusuê  fussiez  dét^mioés,  et  les  eroix 
les  .plus  pesantes  vous  deii^iendroient  non-seule- 
inent  aupportables ,  .mais  aimables  ;  dans  la  seule 
yiikeide  lui  plaire.  Or,  qui  nous  apprend  tout  eela? 
IntgSfâce  de  lésus-Oirist.  Il  est  vrai  que  cette  grâce 
Ta ,  selon  TEvarigile ,   jusqu'à  nous  inspirer  la 
kainede.nous-*mémès  ;  mais  pour  nous  l'inspirer 
tette  liaine  évaiïgélÈq.iae ,  elle  nous  fait  convenir  . 
nCKUs-mèjEoes  de^notre  hassesse ,  de  notre  indignité, 
de  iio*re  corruption ,  de  nos  désordres.  D'où  nous 
doncduons  nous-mêmes  aisément ,  que  notre  véri- 
l;ableiirtérêt.estde  nous  iiaïr  dans  cette  vie ,  si  nous 
voulons  jious  aimer  pour  la  tie  éternelle.  Aussi  le 
Fifc  de  Dieu ,  pour  facEiter  lapénitence  à  cette  pé- 
cheresse de  Samai^ie,  luiiait-H  faire  à  elle-même  la 
confession  deson  crime  ;  et ,  par  là  honte  salutaire 
qu  elle  en  .conçoit,  Ifi  réduit4l,'pr€squesansq«'elle 
l'aperçoive,  à  la  nécessité.dè  s'aidcuser^  de  se  con- 
damner ^  et  par  conséquent  de  se  convertir ,  puis- 
que ^c'est  dans  une  sincère  accusation  ^  et  dans  une 
pant'aite  condamnation  >de  soi-même  que  consiste 
la  ¥raie  conversio^i . 

Telle  est ,  Chrétiens ,  la  conduite  de  la  grâce  ; 
Toilà  comment  Dieu  se  rend  maître  de  nos  cœurs. 
Ce  n'est  pmitt  par  la  souveraineté  de  son  empire  5 
^e  li'est point  par  les^irtes  lumières  de  son  enten- 
dement divin,  mais  par  la  douceur  de  la  grâce  et 
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de  son  esprit.  II  a  fallu  pour  gagner  le  cœur  de? 
hommes,  que  la  majesté  s'abaissât,  et  que,  dans  la 
personne  du  Sauveur,  la  sagesse  ioeréée  de  Dieu 
s'humiliât.  Or,  à  l'exemple  de  DieU ,  c'est  par-là 
même  que  nous  nous  insinuerons  dansles^  âmes, 
et  que  nous  y  exercerons  un  pouvoir  d'autant  plus' 
absolu  qu'il  le  paroîtra  moins.  Ce  ne  sera  point  par 
l'autorité,  beaucoup  moins  par  l'esprit  de  domi- 
nation, ou  par  l'ascendant  que  nous  prendrons  et 
que  nous  aflfecterons  de  prendre  ;  ce  nesera  pas 
même  par  l'habileté ,  ni  par  la  supériorité  de  génie 
et  d'intelligence,  n^ais  par  les  sages  ménagemens 
de  la  charité.  Il  faut,  pour  engager  leprochaii^ 
et  pour  le  toucher ,  que  nous  supportions  ses'  dé- 
fauts, que  nous  compatissions  à  ses  foiblesses,  que 
nous  condescendions  à  ses  humeurs,  que  nous 
soyons  sensibles  à  ses  misères,  que  nous  entrions 
avec  zèle  dans  ses  besoins,  et  que,  suivant  la  règle 
et  l'expression  de  saint  Paul,  nousprenions>conmie 
élusdeDieu,  desentraillesde  miséricorde  i  Induite 
voSj  sicutelecti  Deiy  viscera  misericordiœ*  *  Cette 
instruction  nous  regarde  tous  ;  mais  nous  en  par- 
ticulier, mes  Frères,  nous,  dis-je,  que  Dieu  a  spé- 
cialement appelés  au  ministère  de  la  conversion  et 
de  la  sanctification  des  âmes  ;  nous  qui ,  comme 
prêtres  du  Seigneur,  sommes  les  dispensateurs  de 
sa  grâce,  et  qui  devons  par  conséquent  conforma 
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«otre  conduite  à  celle  de  la  grâce  même  :  c'est  à 
nous  encore  une  fois  que  cette  morale  s'adresse  ; 
souffrez  que  je  vous  l'applique ,  et  que  je  me  l'ap^ 
plique  à  moi-=-même.  Car  voilà  votre  modèle  et  le 
mien  :  c'est  par  la  douceur  de  notre  zèle  que  nous 
devons  toucher  les  pécheurs  ;  autrement,  nous  n'y 
réussirons  jamais.  Ayez, -si  vous  voule?,  toute  la 
science  des  docteurs,  ayez  toute  l'éloquence  des 
prophètes ,  parlez  le  langage  des  apôtres ,  et  même 
des  anges  ;  si  tout  cela  n'est  assaisonné  de  la  dou- 
ceur évangélique,  vous  ne  ferez  rien.  C'est  elle  qui 
doit  nous  préparer  les  voies ,  et  nous  faire  entrer 
dans  les  cœurs.  Sans  elle ,  on  nous  écoutera ,  et 
nous  viendrons  à  bout  de  tout  le  reste;  nous  in- 
struirons, nous  convaincrons^  nous  confondrons, 
nous  épouvanterons  ,  mais  nous  ne  convertirons 
pas.  Sans  elle,  nous  troublerons  les  consciences, 
nous  désespérerons  les  foibles,  nous  révolterons 
les  opiniâtres,  mais  nous  ne  les  attirerons  jamais 
à  Dieu.  Le  Sauveur  du  monde  ne  parut  sévère 
qu'à  l'égard  des  pharisiens ,  de  ces  hypocrites  qu^ 
sous  un  masque  de  piété  imposoient  au  peuploel 
le  trompoient  ;  et ,  par  unsecret  jugement  de  Dieu , 
ce  fu  t  à  l'égard  des  pharisiens  que  son  zèle  demeura 
sans  effet.  Je  ne  dis  pas,  mes  Frères,  que  nous 
devions  flatter  les  pécheurs  par  de  lâches  complais 
3ances  :  vous  n'ignorez  pas  combien  j'ai  ce  senti- 
inent  en  horreur.  Je  ne  dis  pas  que  pous  ne  devons 
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point  obliger  lespëchéarsà  tout  ce  qae  l'Evangile 
pr  de  j^lus  austère  y  àtix  tigneia^s  ^  la*  ^nkeô'éiB, 
au  crDcifiemfent  de  la  cbair ,  à  la  ïtKyriilksKion  dé 
l'esprit  :  mali^etir  à  liioi,  si  j'en  rabattok  nn  sètri 
point  !  Mais  je  dis  qu'Jt  cette  sévériré,  cpi  l^oKitttki 
se  aie  éloigtner  leà  péchenrs,  il  faut  joiëdre  cfette 
dotiteeur  qni  le9  ramène.  Je  dis  cfil'il  fiiirt  pto^pW* 
tk>n«er  cette  séyérité  aiïx  disposition»  des  ^ jets, 
coiùme  la  grâce  elle-mêine  s'y  alccoMmod^  ;  etàon 
pasl'a^pliquer  sans  disCernenHent  et^aiâsp^^ûdeoee, 
aux  uns  tropf ,  aux  autres  Irop^  pew,  à  ceu:t-<îi  hfyt^ 
de  leur  état ,-  à  ceux-là  pat-dèssus  leurî^  forces'.  Je 
dis  qu'il  faut  avoir  de  saintes  adressé!^  ^  poirj^  faire 
embrasser  cette  iévérité  j  e1  même  fiour  là  faire 
goûtée  ;  montrant  qu'elle  es«  praticable,  et  ne  poTr 
tant  jamais  les  choses  à  à^  excès  qui  donnent  lieu 
aux  mondains  de  les  traîier  d'imposable'^.  Je  tie 
dis  pa^  encore  une  ftôîs  c^u'il  lïe' faille  jâtÈùtââs  tcser 
de  sévérité  datis  la-  conduite  de»  âiâ^s  i  mais  je 
cfe  que  ce  doit  être  u  ne  sévérité  di^^ète,  unésetér 
rite  qui  se  fasàe  aimer ,  une  sévét  ite  qui  ^^vtàt  le 
îoug  de  Dieu  supportable  ;  et  lïon  p^iéf  tWe  sér 
vérité  pbarisaïque,  une  sévérité  sânà  onction,  une 
sévérité  impérieuse  >  tïne  ié vérité  sèche  et  rebu- 
tante j  une  sévérité  qui  ne  poui^rdit  éonveûir'  qtr'à 
des!  esclaves,  mais  qtii  ne  convient  ntiïlei^ent  aux 
eéfans  de  Dieu.  Plût  aô  ciel,  m«^  Frères,  que 
iious  fussions  tous  bien  persuadésr  de  cette  vérité , 
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|Hii8C[ae  rien  ne,  €x>ntribuerc)it  davantage  à  la  sanc* 
tificatîon  du  christianisme!  Quch  qu'il  en  soit^  voici, 
mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  nous  rendra  inexcu- 
sables au  jugement  de  Dieu  :  l'infinie  douceur 
arec  laquelle  Dieu  nous  gouverne.  Si  les  puis^ 
sauces  de  la  terre  dont  i^ous  dépendons ,  se  com* 
portoient  de  la  sorte  envers  nous,  nous  en  serions 
idolâtres  :  Dieu  Teut  nous  gagner  par  sa  grâce ,  et 
nous  lui  sommes  rebelles  !  il  me  reste  à  vous  mon^^ 
trer  que  cette  grâce  ^  quoique  douce  dans  la  ma- 
nière dont  elle  engage  le  pécheur,  n'en  a  pas 
moins  de  force  dans  son  action  ;  et  c'est  ce  que 
TOUS  allez  voir  dans  la  suite  de  notre  évangile,  qui 
fer^a  li^  sujet  dii  second  point, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  obscure  que  soit  notre  foi ,  ^  nous  ta 
regardons  en  elle* même  et  dans  ses  mystères,  elle 
a  cependant^  selon  la  pensée  de  tous  les  théolo- 
giens, une  espèce  d'évidence  dans  ses  motifs;  je 
veux  dire  que  ce  qu'elle  nous  révèle  est  au  moins 
évidemment  croyable ,  par  la  qualité  des  motifs 
qui  nous  obligent  à  le  croire.  Or  il  m'a  toujours 
paru ,  et  il  me  paroît  encore  qu'un  de  ces  motifs 
les  plus  puissans  et  les  plus  couvaincans,  est  de 
voir  ce  que  la  grâce  opère  quelquefois  en  certaines 
ànaes ,  que  Dieu ,  comme  dit  le  grand  Apôtre ,  a 
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prédestinéies  pour  en  faire  des  vases  de  miséricprde* 
Ceci ,  mes  cbers  Auditeurs,  vous  édifiera  et  vous 
consolera.  Quand  les  magiciens  de  Pharaon  vi- 
rent les  étonnans  prodiges  que  faisoit  Moïse  dao^ 
toute  l'Egypte ,  par  le  seul  attouchement  de  cette 
baguette  mystérieuse  qui  leur  donna  tant  de  ter- 
reur ,  ils  confessèrent  enfin  que  le  doigt  de  Diçu 
étoit  là;  c'est-à-dire,  qu'ilsy  reconnurent  le  carac* 
tfere  d'une  vertu  divine ,  dont  ce  législateur  et  ce 
prqphète  étoit  Finstrument  :  JSt  dixerwit  malefici 
adP.haraonem  :  Digitus  Dei  est  hic.  '  Et  moi,  Chré- 
tiens ,  quand  je  n'envisagerois  que  la  conversioiï 
de  cette  femme  samaritaine,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée dans  l'Evangile,  je  conclurois  sans  hésiter, 
qu'il  y  a  un  principe  surnaturel  qui  agit  en  nous; 
que  Dieu  a  de  secrets  ressorts  pour  remuer  nos 
cœurs,  et  les  tourner  comme  il  lui  plaît  ;  que  nous 
recevons  du  ciel  des  impressions  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  la  grâce;  et  que,  par  les  divines  opé-- 
rations  de  cette  grâce,  notre  liberté,  sans  rien  per- 
dre de  son  indifférence  et  de  ses  droits,  est  parfai- 
tement soumise  à  l'empire  de  Diçu. 

Or,  en  quoi  consiste  le  miracle  de  cette  convexe 
sion?  Le  voici ,  par  rapport  aux  deux  puissances 
de  l'âme  à  qui  la  grâce  intérieure  est  immédiate- 
inent  communiquée  ;  savoir^  l'entendement  et  la 
yolonté  ;'  ou  si  vous  voulez,  l'esprit  et  le  cœur  Mi- 
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racle  de  la  grâce  dans  la  victoire  qu'elle  remporte 
sur  Tesprit  de  la  Samaritaine  5  miracle  de  la  grâce 
(dans  le  changement  qu'elle  fait  du  cœur  de  la  Sar 
jnarilaine;  miracle,  dis-je,  opéré  d'une  façon  toute 
miraculeuse,  et  avec  des  circonstances  qui  ne  per- 
imettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  l'ouvrage 
de  la  main  toute-puissante  de  Dieu  :  Digitus  Dei 
est  hic.  Ecoutez-moi,  Chrétiens,  et  suppléez,  par 
une  attention  toute  nouvelle,  à  la  nécessité  où  je 
me  trouye  d'abréger  en  peu  de  paroles  ce  qui  de^ 
pian.deroit  un  discours  entier. 

Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  vie? 
tpire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samari- 
taine. Suivez  le  texte  sacré  ^  et  vous  en  allez  con- 
venir. C'étpit  tout  ensemble  une  infidèle  et  une 
hérétique;  puisque,  selpn  la  remarque  d'Origène^ 
les  Samaritains  étoient  dans  le  fond  idolâtres ,  et 
adoroient  le^  fausses  divinités  de  leurs  ancêtres , 
et  que  néanmoins  ils  ne  laisçoijent  pas  de  pratiquer 
au  même  temps i|ne  espèce  d^  judaïsme,  mais  de 
judaïsme  corrompu  par  leurs  opinions  particu- 
lières ;    ce  qui  les  diyispit ,  et ,  par  un  schisme 
déclai*é,  les  spparpit  à\x  reste  des  Juifs  :  Non 
enim  coutuntur  Judœi  Samaritanis.i  C'étoitune 
hérétique  vaine  et  suffisante,  opiniâtre  et  indo- 
cile ,  préoccupée  de  son  erreur^  et  déterminée  à 
J  a  soutenir  ;  qui  se  piqpoit  de  raispnnfîr ,  et  d'çtre 
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subtile  en  matière  de  religion  :  car  toQt  cela  pa-r 
roît  dans  Tentretien  que  Jéstis-Ghrist  eût  avec 
elle.  Or  tous  sarez  l'extrême  diffieulté ,  pour  ne 
pas  dire  l'impossibilité  morale,  de  réduire  un  es- 
prit ,  encore  plus  l'esprit  d'une  femme ,  quand 
elle  est  de  ce  caractère.  Vou*  savez  combien  il 
est  rare  de  voir  une  femme  entêtée  d'une  hérésie 
(  je  dis  entêtée  ;  car  persuadée  par  taiaon ,  à  peine 
le  fut^Ue  jamais  )  y  m  inettre  en  état  de  recon- 
Boitre  la  vérité }  la  chercher  de  bonne  foi ,  et  s'y 
soumettre.  Soit  que ,  par  une  malheureuse  fata- 
lité, l'hérésie  ait  cela  de  propre,  de  rendre  les 
ecBurs  inflexibles  et  de  le»  endurcir  ;  soit  qiie  IMeu, 
par  une  punition  doc  à  ce  péché ,  qui  de  tous  les 
péchés  est  dans  un  sênd  le  plus  grief  et  le  plus 
punissable ,  ait  coutume  de  répandre  dans  les  es- 
prits d'^épaisses  ténèbres,  qui  les  aveuglent  tou- 
jours déplus  en  plus,  et  que  saint  Augustin  ap- 
pelle pour  cela^  pt&mles  cœcitates  :  *  encore  une 
fois  vous  savez  combien  ce  retour  de  l'hérésie  à  la 
foi  y  de  l'orgueil  de  l'une  à  l'humilité  de  Tautre, 
^em^nde  d'efforts,  et  combien,  dans  l'ordre  même 
de  la  grâce,  il  approche  du  miracle.  Cependant 
c'est  ce  que  la  grâce  opère  aujourd'hui ,  mais  par 
une  vertu  qui  ne  peut  être  que  la  Vertu  du  Très- 
Haut.  Jésus-Christ  convertit  cette  femme  :  de  Sa- 
l^aritaine  qu'elle  étoit,il  laramène  premièrement 
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à  k  pureté  dtf  cuhe  juif,  ei  fhm;  û  eu  fiait  utife  par- 
faite chrétfenue.  Après  Fâvoir  fait  rfeuonder  aux 
wperslitions  dé  ses  pères  e%  atf  schisme  ou  elle  a 
été  élevée  ;  après  hri  atoir  fait  eùndd^Èiitet  les  ér- 
reots  qu'elle  soutenoiî  avec  taut  d'obstiixatiotf  et 
tant  de  zèle  ^  il  lui  fait  conuoi^re  ce  cfu'î)  est  et 
poui^cfuoi  il  esft  vetiu  y  le  sujet  et  la  fia  de  Sa  mis- 
sîoQ*  ^  sa  qualité  de  Christ  et  de  Sauteur ,  sa  di^- 
ùité  mêuûte  :  mystères  uaturelïemeûl  iûc»royâbIes^ 
et  qo'eliô  ne  pouToit  découvrir  cju'à  la  faveur  des 
pèis  pores  lumièt^es  de  la  gracie  qu'il  Im  commu- 
oiqoe^  Non-^seulemeut  il  lui  révèle  ces  points  si 
împortaiis  et  si  sublimes  ^  m$is  il  les  lui  persuade, 
mais  il  les  lui  fart  goûter.  Quoiqu'elle  eût  refusé 
d'àbordf  de  traiter  avec  lui,  elle  l'écoute  eiîifîn  avec 
dcteilité  et  a:?ec  tespect  i  quoiqïre  tout  ce  qui  ve- 
Boit  des  Juifs  lui  fût  odieux,  elle  veut  bieiï,  tout 
Juif  qu'il  est ,  le  r€<cpiinoître  et  l'adorer  comme 
autem*  de  sou  sidut  ::  quoiqu'elle  ne  vît  en  lui 
^ue  les  apparidjdoes  d'uu  homme,  elle  proteste  et 
croit  féi!iiiem«ut  qu'il  est  le  €hrist ,  vrai  Fils  de 
Dîeui  Ne  faut-il  pa»  confesser  qu'ttué  telle  coitver- 
sk>n  fut  l'œuvte  du  Seigneur ,  et  s'écrier  avec  Da- 
vid >  Marc  rmaatio  dêœferde  exçeisi!  * 

Mais  en  chiingeant  l'esprH  de  cette  Samari- 
tain, la  grâce  n^agk  pas  môiiis  puissatumenf 
dans  son  ceèrvr^  Car  outre  qu'elle  éloit  hérétique 
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et  obstinée  dans  sa  fausse  créance^  elle  étoit  impu^' 
diquç  et  libertine  dans  ses  mœurs.  Péchés ,  dit 
saint  Chrysostônie ,  qui  malgré  leur  opposition 
ne  laissent  pas  d'ayoir  comme  une  espèce  d'affif 
nité,  puisque  l'hérésie,  à  proprement  parler, 
n'est  autre  chose  qu'une  corruption  de  l'esprit , 
comnie  l'adultère  et  l'impudicité  est  une  rébellion 
de  la  chair.  Or  Dieu,  ajoute  saint  Ghrysostôme, 
vengeur  de  l'un  et  de  l'autre  ,  punit  et  confond 
$ouven|;  Tun  par  l'aulne ,  en  permettant  que  ces 
révoltes  de  l'esprit  contre  la  vérité  soient  commu-? 
nément  suivies  des  plus  honteux  déréglemens  de 
la  sensualité.  Et  en  effet,  nous  voyons  ces  âmes 
si  présomptueuses  et  si  fières  sur  ce  qui  concerne 
la  religion ,    n'être  pas  ordinairement  les  plus 
fermes  dans  leur  devoir ,  les  plus  inébranlables 
dans  la  tentation.   Telle  étoit  cette  pécheresse 
de  Samarie  avec  sa  prétendue  science  et  sa  vaine 
subtilité.  Elle  vivoit  dans  un  concubinage  pubUç 
auquel  elle  s'étoit  abandonnée ,  et  dont  elle  a  voit 
contracté  même  une  longue  habitude  :  QiUnque 
çmm  viros  habiusfi  j  et  nunc  quemhabesy  non  est 
tjius  vir.  I  Or  s'il  y  a  une  maladie  difficile  à  gué- 
rir ,  c'est  celle-là  :  s'il  y  a  un  démon  capable  de 
désister  à  Dieu  et  à  sa  grâce,  il  est  évident  que 
c'est  cet  esprit  impur.  Mais  en  cela  même  la  grâce 
4e  Jésus-Ghristtrpuve  la  matière  de  son  triomphe, 
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Cette  pécheresse  ,  celte  prostituée ,  cette  femme 
esclave  des  plus  sales  passions  est  enfin  purifiée  et 
sanctifiée.  Il  semble  que  Jésus-Christ  lui  ait  donné 
un  autre  cœur  ;  qu'après  lui  avoir  arraché  ce  cœur 
tharnel  et  corrompu  d'où  procëdoit  tant  de  dés- 
ordres^,  il  ai  créé  en  elle  un  cœur  nouveau  ,  un 
cœur  épuré  non-seUlement  de  toutes  les  souil- 
lures du  péché ,  mais  de  toutes  les  affections  de  la 
terre.  Ce  n'est  plus  cette  Samaritaine  scandaleuse, 
qui  s'étoit  fait  un  front  pour  le  crime,  et  qui  ser- 
voit  aux  âmes  de  démon  pour  les  perdre.  C'est 
une  créature  toute  nouvelle  en  Jésus-Christ,  No^d 
in   Christo  creaturaj  '^  une  âme  transformée  ett 
Dieu,  et  qui  ne  respire  plus  que  l'amour  de  son 
Dieu;  qui  n'a  plus  rien  que  de  chaste  dans  ses 
pensées,  que  de  modeste  dans  ses  paroles,  que  de 
réglé  dans  ses  actions  y  qui  par  sa  conduite  exèm- 
•  plaire  est  désormais  un  modèle  de  vertu,  et  qui  va 
répandre  partout  l'odeur  de  sa  sainteté.  Quel  pro- 
dige, mes  chers  Audileuts,  et  ne  devons-nous  pas 
toujours  reprendre  avec  le  Prophète  :  Hœc  mu-' 
iatio  dexlerœ  excelsiF 

Mais  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  fait  un  miracle 
dans  la  conversion  de  cette  femme^,  la  manière 
niiraculeuse  dont  elle  le  fait ,  montre  encore  bien 
quelle  est  sa  force  et  sa  puissance.  Car  n'est-il  pas 
étonnant ,  Chrétiens^  que  deux  changemenssipro* 

»   9.  Cor.  5. 
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digieux  Q^  CQÛteDt  au  S^uiKetiT  da  monde  qu'un 
mojoaent?  Quand  Dien^tseloo  les  lois^le/couFS 
ordinaire  de  sa  proyideace^  il  garde,  ou  damoîes^ 
il  paroît  garder  des  mesures  ;  et  dans  l'ardre  sur- 
naturel y  aussi^lHen  que  dans  l'ordre  naturel ,  ^ 
s'acconuDode  à  notre  foiblesse.  Car  il  ne  faitf^ 
les  saints  dans  un  instant  ;  il  les  sanctifie  peu  à 
peu  y  et  par  des  pipgrès  quelquefois  insensibles  il 
les  conduit  de  degr^en  degré  ^i|u^au  terme  d'uue' 
sainteté  consommée.  Mais  quat^d  fl  agit  souverai- 
nement et  en  Dieu  y  il  ae  s^assujettit  point  de  la 
sorte.  Il  ne  prépare  pcânt  le  sujetqui  doit  servir  ié 
fond  à  son  action.  Une  parole  qu'il  profère ,  »fait 
sortir  des  millions  d'é  très  du  néant,  étend  lescieux, 
affermit  la  terre,  donne  à  ce  vaste  «nivers  toute  sa 
perfection  î  DixU,  etfaotti€W9t.^  Ainsi  le  Fils  de 
Dieu  ne  dit  qu'une  parole  à  la  Samaritaine  :  Egd 
sumy^  oui,  c'est  moi,  moi  qui  suis  .Ce  Messie  que' 
tous  attendez  ;  .et  tout  à  coup  la  voilà  ccmvakicue, 
la  voilà  toucbée,  la  voilà  {lénétcée  des  pUis  saints, 
mais  des  plus  vifs  et  des  pUxs  tendres  sentimeas; 
Parole,  reprend  saint  Augustin ,  plus  «fficace  que 
celle  même  dont  Dieu^céa  le  monde  ;  parole  qui, 
par  une  seconde  création ,  mais  bien  plus  admi- 
ral>le  que  la  première ,  réforma  dans  le  cœur  ^ 
e^te  femme  l'ouvrage  de  Dieu  /cfue  le  pécbé  / 
avoit  détruit.  Je  dis  création  plus  admiraUe  que 

•  Ps.  3a.  —  *  Joan.  4- 
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la  première  ^  puisque  4aBS  ia  première  le  néaiît 
sur  lequel  Dieu  traFaiUe ,  obéit  sans  coatradicdoB 
à  sa  parole  ;  au  lieu  que  daas  celle-ici  Dieu  travail^ 
loijt  sur  le  néant  du  péclié,  qui  tout  néant  qu'il  est, 
est  capable  commç  pécbé  de  lui  résister^  Mais 
encore  par  quelle  marque  sensible  le  Fils  de  Dieu 
s'autorisa-t-il  dans  Tesprit  de  la  Samaritaiiïe ,  et 
par  où  trouva-4-il  une  si  facile  et  si  prompte 
créance?  Le  tit-elle  en  ce  naonaent-là commander 
aux  tempêtes  et  à  la  mer ,  guérir  les  aveugies* 
nés ,  ressusciter  les  morts  de  quatre  jours  7  Ah , 
Chrétiens  ^  voici  la  naerveille  qui  surpasse  toutes 
les  autres*  Le  monde  couTerti  sans  miracles  , 
et  sans  noiracles  devenu  chrétien  ,  si  l'on  c^uloit 
ainsi  le  supposer ,  ce  seroit ,  di^oit  saint  Augustin, 
le  plus  grand  de  tous  les  miracles  ;  ce  seroit  le  mi- 
racle des  miracles,  et  le  plus  convaincant  pour  uq 
païen  qui  ne  croiroit  pas  les  autres  miracles.  Or 
nous  le  vojons,  mes  chers  Auditeurs,  ce  miracle 
des  miracles,  accompli  da«s  cette  Samaritaine. 
Les  pharisiens  et  les  docteurs  de  laloivojoient 
tous  les  jours  des  miracles  de  Jés«s-Christ  ;  ils  en 
étoient  les  témoins  oculaires  ;  ils  parloien  ta  Lazare 
qu'il  avoit  publiquement  ressuscité ,  aux  malade^ 
qu'il  avoit  guéris ,  et  cependant  par  une  obstina- 
tion inflexible  ils  persistoient  dans  leur  incrédu-f 
lité.  Mais  celle-ci  sans  miracles,  non-seulemenfr 
croit  en  lui^  mais  s'attache  à  lui,  se  donne  à  luiy 
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renonce  à  tout  pour  lui.  D'où  ^ent  cela?  de  la 
toute-puissance  de  la  grâce,  qui  n*a  besoin  quief' 
d'elle-même  pour  triompher  du  cœur  de  l'homme.' 
Ce  n'est  p^as  tout.  Quand  le  fils  de  Dieu  conver- 
tissait les  autres  pécheurs,  ce  n'étoit  qu'après  leur 
avoir  donné  pour  sa  personne,  par  quelque  signalé 
bienfait,  un  fonds  de  confiance  et  d'estime.  Pour 
sauver  leurs  âmes  ^  il  commencoit  par  guéi;ir  leurs 
corps;  et  par  condescendance  à  leur  foiblesse,  il 
les  engageoit  à  croire  ce  qu'il  étoit,  en  leur  faisant 
éprouver  dans  leurs  besoins  ce  qu'il  pou  voit.  Mais 
parce  qu'il  a  résolu  de  faire  parôître  dans  cette 
pécheresse  de  Samarie  toute  la  force  de  la  grâce', 
il  la  convertit  purement,  je  veux  dire  sans  autre' 
attrait,  sans  autre  engagement  d'intérêt  que  celui: 
de  sa  conversion  mêime.  Elle  ne  croit  point  en 
lui  comme  la  femme  cananéenne ,  parce  qu'il  a 
délivré  sa  fille  du  démon ,  ni  comme  l'hémorroïsse 
parce  qu'il  lui  a  rendu  la  santé  :  mais  elle  croit 
en  lui  pour  lui  seul  ;  elle  s'attache  à  lui  sans  autre 
vue  que  l'avantage  d'être  à  lui,  et  de  ne  vivre  que 
pour  lui.  C'est  là  que  je  reconnois  le  caractère 
d'une  grâce  victorieuse  et  toute-puissante  :  ffœc 
mutatio  dexteroè  excelsi. 

Enfin  le  miracle  de  la  grâce ,  c^est  qu'en  sâ:nc- 
tifiant  cette  femme,  elle  sanctifia  tout  lé  pays  de 
Samarie ,  et  qu'elle  la  rendit  capable  de  communi- 
quer aux  Samaritains  le  don  de  la  foi.  De  pèche- 
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resse  cju'elle  étoit ,  dit  àaint  Gtégoite  pape,  elle  se 
trouve  miraculeusement  transformée  en  apôtre  : 
Quœadvenerai  peccàttix  j  revertiturprœdicatrix.'^ 
Avant  cpie  les  apôtres  aient  paru,  elle  va  annoncer 
Jésus-Christ  à  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas  ; 
et  sans  dcrc^r  à  la  dignité  de  saint  Pierre  ni  à 
celle  des  autres  apôtres ,  on  peut  aire  que  la  pre- 
mière fpôtre  du  christianisme ,  c'est  la  Samari- 
taine. En  effet,  Sôn  zèle  la  presse  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  peut  s'âii^rêter  un  itioment  :  elle  laisse 
le  vaisseau  qu'elle  avoit  apporté  avec  elle,  elle  ne 
pensie  plus  à  puiser  de  l'eau ,  elle  rentre  dans  la 
ville  ,  elle  invite  tout  le  monde  à  la  venir  voir  et 
à  l'écouter  ;  aimant  mieux  aller  travailler  pour  sa 
gloire,  que  dégoûter  plus  long-temps  les  douceurs 
de  son  entretien,  et  ressentant  déjà  ces  saintes 
ardeurs  et  ces  divins  empressemens  de  l'esprit  de 
foi,  qui  n'est  jamais  content  de  connoîtré  Dièû  , 
s'il  ne  le  fait  encore  cotirtoître  autant  qu'il  le  peut 
et  qu'il  le  doit. 

De  tout  ceci,  quelle  Conclusion  ?  Ah  !  Chrétiens^ 
ne  disons  donc  plus  dan^  l'état  de  notre  péché  , 
que  nous  sommes  foibles,  et  que  noire  foiblesse 
est  un  obstacle  insumiohtable  à  notre  conversion  : 
mais  di^ns  avec  l'Àpôtre ,  que  si  nous  sommes 
foibles  par  nous-mêmes ,  nous  sommes  tout-puis- 
satfts  avec  là  grâce  et  par  la  grâce  :  Omnia  pôssum 

'  Grcg. 
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in  eo  qui  me  confortât.  '  Défions-nous  de  nous-» 
mêmes,  mais  espérons  tout  de  Dieu.  Je  sais  que 
pour  vous  d^ager  de  Tesclavage  où  le  péché  vous 
tient  asservis ,  que  pour  vous  interdire  ce  com- 
merce, que  pour  renoncer  à  cet  attachement, 
que  pour  étouffer  cette  inclination,  que  pour  vain- 
cre le  monde ,  il  y  a  des  efforts  à  faire  et  de  grands 
efforts  ;  qu'il  y  a  des  combats  à  livrer  et  dfe  rudes 
combats  :  mais  prenez  confiance  ,  puisque  Dieu 
vous  répond  de  sa  grâce ,  dès  que  vous  la  deman- 
derez de  bonne  foi,  et  qu'il  vous  assure  que  sa 
grâce  vous  suffit  :  Sufficit  tibi  gratia  mea.*^  C'est 
dans  notre  infirmité  mêmequ'elle  fait  éclater  tdute 
sa  vertu  ;  et  votre  retour  à  Dieu,  un  retour  prompt, 
un  retour  parfait ,  ne  sera  pas  un  plus  grand  mi- 
racle pour  elle,  que  le  changement  merveilleux  de 
cette  pécheresse  de  l'Evangile  :  Nam  inrtus  in  in- 
Jirmitate  perficitur.  ^  Ce  n'est  pas  assez  :  et  voici, 
mes  chers  Auditeurs ,  le  point  de  morale  par  où 
je    nis.  Si  Dieu  par  sa  miséricorde  vous  a  tirés  de 
l'abîme ,  et  s'il  vous  a  fait  sentir  l'impression  de  sa 
grâce ,  imitez  le  zèle  de  cette  Samaritaine.  Elle 
n'étoit  pas  plus  capable  que  vous  d'annoncer  l'E;- 
vangile  de  l'Homme-Dieu  :  elle  n'avoit  point  de 
caractère  particulier ,  qui  l'y  obligeât  plus  que 
vous  :  pourquoi  ne  le  ferez-vous  pas  comme  elle? 
En  qualité  de  chrétiens,  nous  devons  tous  par  un 

'  PMUp.  4  —  •  a.  Cor.  I  a.  —  '  Ibid. 
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engagement  indispensable  chacun  dans  l'étendue 
de  notre  condition,  participer  au  ministère  aposto- 
lique ;  et  il  n'y  a  point  de  fidèle,  dequelque  profes- 
sbn  qu'il  soit,  qui  ne  doive  au  moinspar  ses  œuvres, 
par  ses  exemples,  par  l'édification  de  sa  vie,  par  sea 
charitables  conseils,  prêcher  Jésus-Christ.  Un  père 
le  doit  prêcher  à  ses  enfans ,  et  se  souvenir  qu'il 
est  leur  premier  apôtre  j  que  c'est  à  lui,  conuae 
père ,  de  leur  inspirer  la  religion,  de  leur  en  don- 
ner la  première  teinture,  d'emplojer  tousses  soins, 
à  la  conserver  dans  leurs  âmes,  et  que  saus  cela  il 
ne  mérite  pas  le  nom  de  père ,  beaucoup  moins 
celui  de  père  chrétien.  Un  maître  le  doit  prêcher 
à  ses  domestiques,  persuadé  qu'il  est  pire  qu'un 
infidèle  s'il  néglige  un  devoir  si  nécessaire,  et  que 
c'est,  comme  le  dit  l'Apôtre  en  termes  exprès,  re- 
noncer sa  foi  que  de  laisser  dans  sa  maison  des 
hommes  qui  ignorent  la  loi  de  Dieu  et  qui  ne  la 
pratiquent  pas  :  Deian  negavit ,  et  est  infideli  de- 
terior.  '  Mais  les  pécheurs  convertis  sont  ceux 
entre  tous  les  autres ,  qui  doivent  être  plus  tou- 
chés de  cet  important  devoir.  Pourquoi?  parce 
qu'ils  y  sont  obligés,  et  par  titre  de  reconnojs- 
sance ,  et  par  titre  de  justice,  et  par  charité  enyei:^ 
\e  prochain,  et  par  intérêt  pour  eux-mêmes  :  parcjç 
qu'ils  ne  peuvent  autrement  réparer  le  scandale  de 

•  i.Tim.  5. 

19- 


2^2h      VENDREDI    DE    LÀ     lÎT    SEMAINE. 

ïelir  tîe  passée,  ni  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent pûnv  tribut  de  leur  œnverision.  Si  donc  parini' 
ceux  qïii  m*écoutent ,  il  y  ed  a^oit  (|ùèiqù*ûh  êè 
ce  fcâraclèrë ,  c'ést-à-dîre  ,  autrefois  libertiLta  et 
dànâ  lé  dés(ordré^  mais  maintenant  changé  par  là 
^âde,  et  rétolu  à  vivi^e  en  ckrétien  :  vôiià,  liii 
^i^ois- je ,  tùûn  chet  Frète ,  ïè  modelé  que  Dlétt 
tous  m^t  aujourd'hui  devant  les  jeux:  le  zèle  dé 
la  Sàmàtitàihe  convertie*  Ramenez  comnié  elle  à 
lésU!$43farist  kutàilt  de  pécheurs  cjtie  Votrfeexetoplc 
èfet  capable  d'en  attirer ,  nààis  Surtout  ceux  qui 
ftireiït  les  complices  de  vos  désordres.  Ditéis-leùr 
avec  David ,  ce  roi  péhitent  :  p^enite  ,  àudite^  et 
Hdrf^àèô ,   cirnnes  qui  timetis  Deûrriy  quafiiafecii 
nftirkùdfnéœ?  0  vous  qui  feràignez  Dieu,  ou  plutôt 
qtii  pat  sa  loi  avez  été  instruits  à  lé  craindre ,  ve- 
wèt ,  écoutez ,  et  je  tous  racoàt^ai  ce  qiie  peut 
foire  là;  miséricorde  dû  Seigneur,  et  ce  qu'elle  fait; 
H.  tie  vous  en  faudra  point  ^l'autre  preuve  que  môii 
ejtemple%  et  je  tous  dirai  ce  que  dette  ihfinie  mi- 
séricorde a  fait  pour  tnoi.  J'étôis  dans  les  mêmes 
ehgSigedletis  ^ue  vous,  datislés  mêmes  erreurs  que 
vous,  datos lesmêtaes excès  que  vdûs  :  mais  ïa  grâce 
^  iHôn  Diéti  a  tofaipu  lè^  liéàs  qui  m'àttachoîènt , 
a:  dissipé  lès  nuages  qtil  ni'avéugloient ,  à  éteint  les 
passions  qui  ài'emportoient.  Je  prénois  aussi-hieû 
que  vous  pour  folie  tout  ee  que  l'on  me  disoit  des 

»  Ps.  65. 


yérités^  éternelles  :  mais  ^a  grâce  çle  i^oa^^eu  mV 
détrompé ,  et  m'a  convaincu  mpir^^oft^  de.  ma 
prapsre  fojtie.  Je  croyois  copime  yo^ijis  que  ce  ç^a^- 
gement  étpiç  imppss^ihl^  ^  que  jamais  '\e  nft  pûurt- 
rois  me  résoudre  à  sortir  de  mes  habitudes  crimi- 
nelles ,  que  jamais  je  rie  pourrois  soutenir  une 
vie  plus  retirée  et  plus  réglée ,  que  ce  seroit  un 
état  triste ,  ennuyeux,  insupportable  :  mais  par  la 
grâce  de  mon  Dieu  toutes  les  diûicultés  se  sont 
aplanies,  j'ai  triomphé  de  la  nature  et' de  l'ha- 
bitude, je  me  suis  arraché  du  monde  et  à  ses 
enchantemens  ;  au  lieu  du- trouble  et  de  l'ennui 
que  je  craignois,  j'ai  trouvé  le  calme  et  la  joie»  Et 
que  ne  puis- je  vous  ouvrir  mon  cœur  !  que  ne  puis- 
je  vous  faire  connoître  et  vous  faire  sentir  ce  qu'il 
sent ,  depuis  que  le  péché  n'y  domine  plus,  et  qu^'il 
commence  à  jouir  d'une  sainte  liberté  !  f^enite  y 
audite ,  et  narrabo  quanta  fecit  animœ  meoe.- 

Ah  !  Chrétiens ,  que  ne  peut  pas  pour  la  gloire 
de  Dieu  une  âme  bien  convertie ,  et  de  quelle 
efficace  est  son  témoignage  en  faveur  de  la  vertu? 
La  Samaritaine  convertit  seule  presque  tout  un 
pays  ;  et  combien  de  pécheurs  par  leur  pénitence 
gagneroient  des  villes  entières,  et  en  réformeroient 
les  abus?  Inspirez-nous  ce  zèle.  Seigneur,  inspi^ 
rez-le  à  tous  mes  auditeurs.  Répandez  sur  eux 
votre  esprit  ;  et  que  touchés  de  cet  esprit  de  dou- 
ceur, soutenus  de  cet  esprit  de  force ,  ils  rentrent 


plesc 

ensor 

laméiL 


les; 
Ta 


i»wi^>»M<»»i<i>^»^|%»[^t»»m^^<»»<aww^»K»^<tw>»^i%>ft<»»^<^ 


SERMON 


POUR 


LE  DIMANCHE  DE  LA  IV  SEMAINE, 


SUR  LA  PROVIDENCE. 

Cmn  subie vasset  ocalos  Jésus ,  et  vidisset  quia  multi* 
tudo  maxima  venit  ad  eum ,  dixll  ad  Philippam  :  Unde 
emeiQUS  panes ,  ut  manducent  hi?  Hoc  autem  dicebat  ten- 
tans  eum  ;  ipse  enim  sciebat  quid  esset  facturas* 

Jésus-  Christ  levant  les  yeux ,  etvojrani  qu'une  grande 
foule  de  peuple  venoii  à  lui ,  dit  à  Philippe  :  Ifoà  pourrons^ 
nous  acheter  assez  de  pain  ^  pour  donner  à  manger  à  tout  ce 
peuple?  Or  il  disait  ceci  pour  V  éprouver  ;  car  il  sa»oii  bien 
ce  qJil  aUoH faire.    Saint  Jean ,  chap«  6. 

SiRB  y 

I 

Si  ce  qu'a  dit  saint  Augustin  est  vrai ,  que  le$ 
miracles  sont  la  voix  de  Dieu  ,  et  qu'autant  de  (bis 
qu'il  fait  paroître  ces  signes  visibles  de  sa  loute- 
puissance  ^  son  intention  est  de  nous  parler  y  de 
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nous  instruire ,  et  de  nous  découvrir  quelque  im* 
portante  vérité  ;  il  est  aisé  de  reconnoître  ce  que 
le  Sauveur  du  monde  a  voulu  nous  faire  entendre 
par  ce  grand  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 
Car  que  voyons-nous  dans  ce  miracle,  et  que  nous 
représente  notre  évangile?  tout  un  peuple,  qui  s'a- 
bandonne à  la  conduite  de  Jésus-Christ  ;  des  mil- 
liers d'hommes  qui,  sans  provision^  sans  subsi- 
stance, quittent  leurs  maisons  pour  le  suivre  ;  un 
Dieu  touché  de  compassion  pour  eux ,  un  Dieu 
qui  pourvoit  lui-même  à  leurs  besoins ,  un  Dieu 
quilui-méme  leur  distribue  ses  dons  libéralement, 
amplement,  mjagnifiquement  ;  et  cette  nombreuse 
multitude  enfin  nourrip  et  rassasiée  ^u  milieu  d'uoç 
solitude  :  tout  cela  pe  npus  prêclie-t-il  pas  haute- 
ment la  providence  divine ,  et  l'obligation  indis- 
pensable de  nou;s  reposer  sur  ses  soins  et  de  nous 
confier  en  elle  ?  Inlerrogemus ,  ce  sont  les  paroles 
de  saint  Augustin ,  ipsa  ChrisU  miracula  :  habent 
€nim,siintelligantur,  UngUamsuam.  '  Interrogeons 
les  miracles  de  Jésus-Christ ,  écoutons-les,  et  ren- 
dons-nous y  attentifs.  Car ,  comme  Jésus-Christ 
est  substantiellement  le  Verbe  de  Dieu ,  il  n'y  a 
rien  dans  lui  qui  ne  parle ,  et  ses  actions  mêmes 
on  t  pour  nous  leur  langage  et  leur  expression  •  Or 
ce  que  nous  dit  en  particulier  le  miracle  de  G€fe 
pains  si  promptement  et  si  abondamment  multi- 
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plies  y  c'est  qu*il.y  a  une  providence  qui  gQuverpe 
le  monde  ;  une  providence  à  laquelle  nous  devons 
tous  nous  soumettre ,  non  pas  comme  le  reste  des 
créatures^  par. une  soumission  de  nécessité^  mais 
comme  des  créatures  raisonnables^  par  un  li- 
1m«  consentement  de  notre  volonté.  Vcwtlà,  mes 
Frères,  la  voix  de  Dieu,  et  ce  qu'elle  nous  ap* 
prejïd.  Cependant,  quelque  intelligible  et  quelque 
éclatante  que  soit  cette  voix ,  il  y  a  encore  des 
hommes  qui  ne  veulent  pas  l'entendre.  Il  y  en  ^ 
qui ,  pour  l'avoir  entendue  ,  n'en  sont  pas  plu$ 
dociles  ni  plus  soumis.  Et  c*est  pour  cela  que*  je 
joâcis  à  cette  voix  du  miracle  de  Jésus-Christ,  celle 
fde  la  prédication ,  qui ,  fortifiée  et  soutenue  par  la 
grâce  intérieure  que  le  Saint-Esprit  répandra  dans 
nos  coeurs,  y  produira,  comme  je  l'espère ,  toujt 
le  fruit  que  j'attends  de  ce  discours.  Adressons- 
nous  à  Marie ,  et  disons-lui  :  Ave  y  Maria. 

Deux  choses,  selon  saint  Augustin,  sont  capa^ 
blés  de  toucher  l'homme  etde  faire  impression  sur 
^pn  coeur,  le  devoir  et  l'intérêt  ;  le  devoir ,  parce 
jqu'ilestraisonqable;  et  l'intérêt,  parce  qu'il  s'aime 
lui-naéme.  Voilà  les  deux  ressorts  qui  le  footcom* 
munément  agir.  Mais  il  faut ,  ajoute  saint  Augus- 
tin ,  que  ces  deux  ressorts  soient  remués  tout  à  la 
lois ,  pour  avoir  dans  le  cœur  de  l'homme  un  plein 
4Rf£ei'  Car  le  devoir  sans  l'intérêt  est  foible  et  lan- 
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guissant ,  et  rintérét  sans  le  devoir  est  has  et  hon-^ 
teux.  L'un  et  l'autre  joiots  ensemble ,  ont  une 
vertu  presque  infaillibley  et  une  efficace  à  laquelle 
il  est  comme  impossible  de  résister.  J'entreprends 
aujourd'hui ,  Chrétiens ,  de  vous  inspirer  une  par^ 
faite  soumission  à  la  providence  de  Dieu;  j'entre- 
prends de  vous  représenter  l'indispensable  obli- 
gation que  nous  avons  tous,  de  nous  attacher  à 
cette  providence  souveraine ,  de  nous  confier  en 
elle,  de  nous  conformer  à  ses  ordres,  et  d'en 
faire  la  règle  de  notre  vie.  Or,  pour  vous  y  enga- 
ger, je  veux  vous  faire  voir  le  désordre  et  le  mal- 
beur  de  l'homme,  lorscpi'il  refuse  à  Dieu  cette 
soumission  :  le  désordre  de  l'homme  par  rapport 
à  son  devoir,  et  le  malheur  de  l'homme  par  rap* 
port  à  son  intérêt  :  son  désordre  inséparable  de 
5on  malheur,  puisqu'il  en  est  évidemment  et  infail- 
liblement la  source  :  son  malheur  inséparable  de 
son  désordre,  puisque,  selon  les  lois  de  Dieu,  il 
en  est,  comme  vous  verrez ,  la  juste  punition.  En 
deux  mots ,  rien  de  plus  criminel  que  l'homme  du 
«iècle  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  providence  ; 
c'est  la  première  partie.  Rien  de  plus  malheureux 
que  l'homme  c^u  siècle  qui  ne  veut  pas  se  confor- 
mer à  la  conduite  de  la  providence  ;  c'est  la  se- 
conde. Mais  aussi,  par  deiix  conséquences  toutes 
contraires ,  rien  de  plus  sage  que  l'homme  chré- 
Xien  qui  prend  pour  règle  de  toutes  ses  actions  la 


Ibi  de  la  providence  :  rieo  de  plus  heureux  que 
rhomme chrétien,  qui  fait  consister  tout  son  appui 
dansla  foi  de  la  providence.  Deux  vérités  édifiantes 
et  touchantes,  qui  vont  partager  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

PotJR  corriger  un  désordre,  il  faut  d*abord  s'ap- 
pliquer à  le  connoître  ;  et  pour  le  connoître ,  il  en 
faut  chercher  et  découvrir  le  principe.  Je  parle 
ici.  Chrétiens,  d'un  homme  du  monde,  qui  vit 
dans  un  profond  oubli  de  Dieu ,  qui  semble  avoir 
secoué  le  joug  de  Dieu ,  qui  s'est  fait  comme  une 
habitude  et  un  état  de  se  rendre  indépendant  de 
Dieu  ;  enfin,  qui ,  sans  se  déclarer  néanmoins  ou- 
vertement ,  mais  par  la  malheureuse  possession  où 
il  s'est  établi  d'agir  selon  son  gré  et  en  libertin,  est 
devenu,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  un  déserteur, 
ou  si  vous  voulez ,  un  apostat  de  la  providence  de 
Dieu  :  conduite  la  plus  déplorable ,  mais  effet  le 
plus  commun  de  la  dépravation  du  siècle.  Je  veux 
vous  en  faire  voir  le  dérèglement ,  et  voici  com- 
ment je  le  conçois.  Quiconque  renonce  à  la  provi- 
dence ,  et  veut  se  soustraire  à  l'empire  de  Dieu^  ne 
le  peut  faire  qu'en  l'yne  ou  en  l'autre  de  ces  deux 
manière  ;  savoir,  par  un  esprit  d'infidélité,  parce 
qu'il  ne  reconnoît  pas  cette  providence,  et  qu'il 
ne  la  croit  pas  ;  ou  par  une  simple  révolte  de  cœur, 
parce  qu'en  la  croyant  même ,  et  en  la  supposant. 
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i^  qe  v^ut  pas  se  souiaçttre  à  elle.  Or  exawaow 
ces  deux  principes ,  et  voyons  dans  lequel  des 
deux  raveuglemeat  de  l'impie  est  plus  grossier  et 
plus  criminel* 

Si  c'est  par  un  esprit  d'infidélité ,  et  parce  qu'il 
ne  croit  pas  la  providence ,  je  vous  demande  quel 
désordre  est  comparable  ^  celui-là  :  de  f)e  pas 
croire ,  ce  qui  est  sans  contestation  la  chose  nonr 
seulement  la  plus  croyable  ^  m^is  le  foqdemçï^t 
de  toutes  les  chosçs  croyables?  de  ne  pas  croire çp 
qu'ont  cru  les  païens  les  plus  sensés^  par  l^  seul<? 
lumière  de  la  raison  :  de  ne  pas  croire  ce  qu'ia- 
c|épendamment  de  la  foi  nous  éprçuvQBS  noysi- 
mémes  sans  cesse ,  ce  que  nous  sentona ,  ce  que 
nous  sommes  forcés  de  confesser  en  mill^  rencoa- 
tres ,  par  un  témoignage  que  nous  fl^rracheaf  les 
premiers  mouvemens  de  la  pâture  :  n^s^s  surtout 
de  ne  pas  croire  la  plus  incontes,tabIe  vérit^  ^  par 
Içs  raisons  mêmes  qui  réta,lpliss^nt>  et  qui.sieu^fs 
sont  plus  que  suffisantes  pour  nous  en  convaincre. 
Or  tel  est  l'état  du  mondain  qui  ne  yeut  pas  recoi^- 
noître  ^a  providence.  Sviivpps  ceci  de  point  en 
point ,  et  instruisons-nous. 

Car  le  mondain ,  s'aveugle  ^  dj^t  s^i:^^  Cf^fysos- 
tome ,  4^^  1^  sQui;'ce  mênpie  des  lijij^îèrea ,  çmi  Ç^^ 
l'être  de  Dieu ,  puisque  la  première  et  la  pJns^iï\- 
médiate  conséquence  qui  se  ^ire  de  l'çtre  de  Weu, 
ou  de  l'existence  de  Dieu ,  c'est  qu'il  y  a  une  pro- 
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vidence.  D'où  il  s'enistiit  qu'eii  renonçant  à  cette 
pMvicJence,  ou  bien  il  ne  connôît  plus  Dieu  :  af- 
fnetise  impiété  !  ou  bien  il  se  fait  un  Dieu  nions- 
trtteox ,  c'est-à-dire ,  un  Dieu  qui  n'a  nul  soin  de 
ses  créatures  ;  un  Dieu  qui  ne  s'intéresse,  ni  à  leur 
conservation,  nia  leur  perfection  ;  un  Dieu  qui 
n'est  ni  juàte,  ni  sfeige,  ni  bon^  puisqu'il  né  peut 
rien  être  d^  tout  cela  sans  la  providence.  De  là  il 
se  réduit ,  ajouté  saint  Chrysostôme ,  à  être  plus 
que  païen  dans  le  christianisme  ;  ou,  tout  chrétien 
qu'il  est,  à  prendre  parti  arec  ce  qu'il  y  a  eu  dans 
le  paganisme  de  plus  vicieux  et  dé  plus  corrompu  • 
Car  à  peine  s'est-il  trouvé  des  sectes  païennes  qui 
aient  nié  la  providence ,  ou  qui  en  aient  douté, 
Ânon  celles  qui ,  par  leurs  abominables  maximes, 
portoient  les  hommes  aux  plus  infâmes  excès  et 
isiux  plus  sales  voluptés  ;  celles  pour  qui  il  éioit  à 
souhaiter  cpi'il  n'y  eût  dans  le  monde  ni  Dieu,  ni 
loi,  ni  châtiment,  ni  récompense,  ni  providence^ 
ni  justice. 

Ge  n'est  pas  assez  :  comme  le  mérité  de  là  foi 
est  de  nousfaire  espérer  contre  l'espérance  même, 
Cùniraspem  in  spemj^  le  crime  du  mondain  sur  lé 
^jet  dé  la  providence ,  est  de  se  rendre  incrédule 
et  insensé  contre  sa  raison  même.  Car  enfin  le 
mondain  lui-même  y  suivant  le  seul  instinct  de  sa 
raii^oh,  admet ,  sans  l'apercevoir ,  une  providence 

^  nom.  4« 
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à  laquelle  il  ne  pense  pas.  Comment  cela?  Je  m'ex- 
plique. Il  croit  qu'un  état  ne  peut  être  bien  gou- 
verné que  par  la  sagesse  et  le  conseil  d*un  prince; 
il  croit  qu'une  maison  ne  peut  subsister  sans  la  vi- 
gilance etTéconomièd'un  père  de  famille;  il  croit 
qu'un  vaisseau  ne  peut  être  bien  conduit  sans  l'at- 
tentioa  et  l'habileté  d'un  pilote  :  et  quand  il  voit 
ce  vaisseau  voguer  en  pleine  mer ,  cette  famille 
bien  réglée ,  ce  royaume  dans  l'ordre  et  dans  la 
paix ,  il  conclut ,  sans  hésiter ,  qu'il  y  a  un  esprit^ 
une intelligencequi y  préside.  Mais  il  prétend  rai- 
sonner tout  autrement  à  l'égard  du  monde  entier  ; 
et  il  veut  que,  sans  providence,  sans  prudence, 
sans  intelligence  ;  par  un  pur  effet  du  hasard ,  ce 
grand  et  vaste  univers  se  maintienne  dans  l'ordre 
merveilleux  où  nous  le  voyons.  N'est-ce  pas  aller 
contre  ses  propres  lumières,  et  contredire  sa  raison? 
Ajoutez  les  preuves  sensibles  et  personnelles  que 
le  mondain,  sans  sortir  hors  de  lui-même ,  trouve 
danslui-méme;  mais  sur  lesquelles  son  obstination 
l'aveugle  et  l'endurcit.  Car  il  n'y  a  point  d'homme 
qui,  repassant  dans  son  esprit  les  années  de  sa  vie , 
et  rappelant  le  souvenir  de  tout  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé, ne  doive  s'arrêter  à  certains  points  fixes ,  je 
veux  dire  à  certaines  conjonctures  oùil  s'est  trouvé, 
à  certains  périls  d'où  il  est  échappé ,  à  certains 
événemens  heureux  ou  malheureux,  mais  extraor- 
dinaires et  singuliers^  qui  l'ont  surpris  et  frappé^ 
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et  qui  sont  autant  de  signes  visibles  d'une  provi- 
dence. Or ,  si  cela  est  vrai  de  tous  les  hommes 
sans  exception ,  beaucoup  plus  encore  l'est-il  de 
ceux  qui  font  quelque  figure  dans  le  monde ^  de 
fceux  qui  ont  part  auxintrigues  du  monde,  de  ceux 
qui  entrent  plus  avant  dans  le  commerce  et  dans  le 
secret  du  monde;  et  plus  enfin  de  ceux  qqi  vivent 
dans  le  centre  du  monde ,  qui  est  la  cour.  Car 
qu'est-ce  que  le  monde?  disoit  Cassiodore,  isinon 
le  grand  théâtre  et  la  grande  école  de  la  provi- 
dence, où,  pour  peu  qu'on  fasse  de  réflexion, l'on 
apprendà  tousmomensqu'il  y  adans  l'univers  une 
puissance  et  une  sagesse  supérieure  à  celle  des 
hommes,  qui  se  joue  de  leurs  desseins,  qui  ordonne 
de  leurs  destinées,  qui  élève  et  qui  abaisse,  qui 
appauvrit  et  qui  enrichit,  quimortifie  et  qui  vivifie, 
qui  dispose  de  tout  comme  l'arbitre  suprême  de 
toutes  choses.  Il  n'y  a  donc  point  d'hommes  dans, 
le  monde,  qui,  selon  les  règles  ordinaires,  dussent 
croire  d'une  foi  plus  ferme  la  providence,  que  ceux 
qui  se  piquent  d'avoir  la  science  du  monde  et  d'être 
les  sages  du  monde  ;  mais  par  un  secret  jugement 
de  Dieu,  il  n'y  en  a  point  qui  soient  communément 
plus  infidèles  touchant  la  providence ,  et  qui  sem- 
blent plus  la  méconnoître.  Et  comme  il  n'y  aura 
jamais  d'homme  sur  la  terre,  et  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  à  qui  il  eût  été  moins  pardonnable  de  for- 
mer quelque  doute  sur  la  providence,  qu'au  pa- 
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triarcfae  Joseph ,  après  les  miracles  éclataus  que 
Dieu  aToit  opérés  dans  sa  personne  ;  aussi  cespré^ 
tendus  sages  du  monde  sont-ils  plus  coupables  en 
rejetant  la  providence ,  de  refuser  à  Diçu  rbom- 
itiage  d'un  attribut  dans  la  connoissance  duquel 
Dieu  prend  plaisir,  pour  ainsi  dire ,  à  les  élever. 
Leur  aveuglement  va  encore  plus  loin,  etil  con- 
siste en  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  rendre  librement 
et  chrétiennement  à  la  providence  un  aveu  qu'ils 
lui  rendent  souvent  par  nécessité,  ou  plutôt  par 
emportement  de  chagrin  et  de  désespoir.  Car 
prenez  garde ,  Chrétiens  :  ce  mondain  qui  oublie 
Dieu  et  la  providence,  tandis  qu'il  est  dans  la 
prospérité  et  que  tout  lui  succède  selon  ses  désirs, 
est  le  premier  à  murmurer  contre  cette  même 
providence  et  contre  Dieu ,  quand  il  lui  survient 
une  disgrâce  qu'il  n'avoit  pas  prévue  :  comme  si 
c'étoit  un  soulagement  pour  lui  d'avoir  à  qui  s'en 
prendre  dans  son  malheur ,  il  en  accuse  Dieu  ;  et 
par  la  plus  étrange  contradiction ,  il  l'attribue  a 
Cette  providence  même  qu'il  nioit  par  une  fière  et 
orgueilleuse  impiété.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  bizarre 
que  de  ne  vouloir  pas  reconnoître  u6e  providence 
pour  lui  obéir  et  pour  se  conformer  à  elle ,  et  d'en 
recontioître  une  pour  l'outrager  ?  Voici  quelque 
chose  encore  de  plus  surprenant  :  c'est  que'souvent 
le  libertin  veut  douter  de  la  providence  par  les 
raison^  rtiêmes  qui pf'ou  vent  in  vintibleitien t  là  pro*- 
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Tidence  et  qui  seules  devroient  suffire  pour  la  lui 
persuader.  Car  sur  quoi  fonde-t-il  ses  doutes  tou- 
chant la  providence  d'un  Dieu?  sur  ce  qull  voit 
le  monde  rempli  de  désordres.  Et  c'est  pour  cela 
méme^  dit  saint  Chrysostôme,  qu'il  doit  conclure 
nécessairement  qu'il  y  une  providence.  En  eflFet , 
pourquoi  ces  désordres  dont  le  monde  est  plein 
sont-ils  des  désordres,  et  pourquoi  lui  paroissent- 
ils  désordres,  sinon  parce  qu'ilssont  contre  l'ordre 
et  qu'ils  répugnent  à  l'ordre?  Or  qu'est-ce  que  cet 
ordre  auquel  ils  répugnent ,  sinon  la  providence? 
Il  se  fait  donc  une  difficulté  de  cela  même  qui  ré- 
sout la  difficulté ,  et  il  devient  infidèle  par  ce  qui 
devoit  affermir  sa  foi.  Mais  s'il  y  avoit,  dit-il, 
une  providence,  arriver  oit-il  dans  la  société  des 
hommes  tant  de  choses  dont  les  hommes  eux- 
mêmes  sont  scandalisés?  Et   moi  je  réponds  : 
mais  de  ce  que  les  hommes  eux-mêmes  en  sont 
scandalisés,  n'est-ce  pas  une  preuve  authentique 
de  la  providence,  qui  ne  permet  pas  que  ces 
choses  soient  autorisées,  et  qui  veut  pour  cela 
que  parmi  les  hommes  elles  passent  et  qu'elles 
aient  toujours  passé  pour  scandaleuses?  Si  les 
hommes  ne  se  scandàlisoient  plus  de  rien ,  c'est 
alors  qu'on  pourroit  peut-être  douter  qu'il  y  eût 
une  providence ,  et  que  peut-être  l'impie  pourroit 
dire  dans  son  cœur ,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Mais  tandis  qu'on  se  scandalise  de  l'insolence  du 
Garâmb.  n.  20 
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Tice ,  tandis  que  la  censure  même  du  monde  con* 
damne  le  libertinage ,  tandis  qu'on  abhorre  l'im- 
piété  ^  tandis  que  la  haine  publique  s'élève  contre 
riniquîté ,  la  providence  est  à  couvert ,  et  rien  de 
tout  cda  ne  prévaut  contre  elle.  Or  on  se  scanda- 
lisera toujours  de  tout  cela ,  parce  qu'il  y  aura  tou- 
jours un  Dieu  et  une  providence.  Il  est  vrai  :  on 
commettra  dans  le  monde  des  crimeà  honteux, 
des  perfidies  noires^  des  trahisons  lâches.  Mais  ces 
mmes  ne  seront  honteux  que  parcç  qu'il  ya  une 
providence  qui  y  attache  un  caractère  de  honte  et 
qui  nous  le  fait  voir  ;  ces  perfidies  ne  seront  dé- 
testées comme  perfidies ,  que  parce  cpi'il  y  a  xxnt 
providence  qui  fait  aimer  la  bonne  foi;  ces  trahisons 
ne  seront  réputées  lâches,  que  parce  qu'il  y  aune 
providence  qui  met  eii  crédit  l'honneur  et  la  pro- 
bité. On  fera  des  actions  dont  on  rougira ,  qu'on 
se  reprochera,  qu'on  désavouera  :  mais  ces  désa- 
veux, ces  remords,  cette  confusion,  seront  dans 
ces  actions4à  mêmes  autant  d'argumens  en  faveur 
de  la  providence*  Au  contraire ,  quel  avantage 
contre  elle  l'impie  ne  tireroit*il  pas,  si  l'on  ne  les 
désaTOUoit  plus,  si  l'on  ne  s'en  cachoit]plus,  si  Ton 
n'en  rougissoitplus?  Voilà  le  désordre  de  celui  qui 
renonce  à  la  providence  par  un  esprit  d'incrédulité. 
Mais  supposons  qu'il  le  fasse  sans  préjmiice  de 
sa  foi,  et  par  une  simple  révolte  de  cœur  :  autre 
désordre  encore  moins  soutenabie,  de  croire  une 
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providence  qui  préside  au  gouvernement  du 
monde,  et  de  ne  voulpir  pas  se  soumettre  à  elle^  de 
ne  vouloir  pas  se  régler  par  elle  ni  agir  de  concert 
avec  elle  ;  d'être  assez  téméraire ,  ou  plutôt  assez 
insensé  y  non-seulement  pour  affecter  de  s  en 
rendre  indépendant ,  mais  pour  prétendre  arri- 
ver malgré  elle  aux  fins  qu'cm  se  propose  /  et  ve- 
nir à  bout  de  sei  entreprises  pa^  d'autres  moyens 
que  ceux  qu'elle  a  marqués.  Tel  est  héanmoins  le 
désordre  où  conduit  insensiblement  1  esprit  du 
monde.  En  croyant  même  une  providence ,  on  vit 
dansle  monde  compie  si  l'on  ne  la  croyoit  pas.  Car 
oa  croit  une  providence  (appliquez-vous,  mon  cher 
Auditeur^  et  reconnoissez-vous  ici ) ,  on  croit  une 
porovidence,  et  toutefois  on  agit  dans,  les  affaires 
du  monde  avec  les  m^ès  inquiétudes,  aVec  les 
mêmes  empressanens ,  avec  les  mémei  impa- 
tiences ,  avec  le  même  oubli  de  Dieu  dans,  les  agré- 
ées ^  avec  le  même  abattement  dans  les  afflictions, 
avec  la  métne  présomption  dans  les  entreprises , 
que  si  cette  providence  étoit  unnom  vide  et  qu'elle 
ne  décidât  de  rien ,  ni  n'eût  part  à  rien«  En  effet , 
si  la  foi  de  la  providence  entroit  dans  la  conduite 
de  notre  vieaiitantqu'èlle  y  de vroit entrer,  c'est-à»- 
dire ,  si  nous  ne  perdions  jamais  cette  providence 
de  vue ,  et  si  chacun  de  nous  ne  se  regardoit  que 
comme  un  sujet  né  pout  exécuter  ses  ordres,  dè^- 
là  il  n'y  fturoit  rien  dans  nousqfue  de  raisonnable  : 
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nous  ne  serions  ni  passionnés ,  ni  emportés  ,  m 
Tains  9  ni  inquiets  9  ni  fiers,  ni  jaloux,  ni  ingrats 
envers  Dieu ,  ni  injustes  envers  les  hommes  :  sou- 
mis à  cette  providence^  nous  aurions  dans  le  monde 
des  intérêts  sans  attachement^  des  prétentions  sans 
ambition ,  des  avantages  sans  orgueil  ;  nous  n'a- 
buserions, ni  des  biens  y  ni  desmauiL,  et  nous  con- 
serverions en  toutes  choses  cettesaintémodération 
de  séntimentset  de  désirs,  qui,  selon  la  maximede 
saint  Paul^nous  rendroit  modestes  danslaprospérité 
et  patiensdans  l'adversité*  Pourquoi?  parce  que 
tout  cela  esl  essentiellement  renfermé  dans  ceque 
j'appelle  la  subordination  ou  la  soumission  d'une 
âme  fidèle  à  la  providence  de  Dieu.  Mais  parce  que 
l'esprit  du  piondequi  prédomine  en  nous,  nous  fait 
abandonner  cette  providence,  par  une  suite  inévi- 
table nous  tombons  en  mille  désordres.  Nous  rece- 
vons de  Dieu  des  bienfaits  sans  les  reconnoître,  et 
des  châtimens  sans  en  profiter.  Ce  qui  devroit  nous 
convertir ,  nous  endurcit ,  et  ce  qui  dèvroit  nous 
sanctifier,  nous  irrite  et  nous  désespère.  Nous 
nous  élevons,  oùilfaudroit  nous  humilier;  et  nous 
nous  troublons*,  où  il  faudroit  bénir  Dieu  et  nous 
consoler.  Des  succès  d'autrui  nous  nous  faisons 
par  envié  dehonteuxchagrins,  et  deschagrins  d'au- 
trui de  malignes  joies.  Il  n'y  a  pas  un  mouvement 
de  notre  cœur,  qui  rie soit^ pour  aina  parler,  hors 
de  sa  place;  et  cela,  parce  que  ce  n'est  plus  du 
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premier  mobile ,  je  veux  dire  de  la  foi  d'une  pro- 
vidence que  nous  recevons  l'impression.  Or  dès- 
là,  Seigneur,  comment  ne  serions-nous  pas  de 
toutes  vos  créatures  les  plus  criminelles,  puisqu'en 
nous  retirant  d'une  conduite  aussi  sainte  et  aussi 
droite  que  la  vôtre ,  il  ne  nous  reste  plus  que  des 
voies  trompeuses  et  détournées  où  nous  faisons 
autant  de  chutes  que  de  pas? 

Prenez  garde ,  Chrétiens  ;  et  pour  bien  com  - 
prendre  la  vérité  que  je  vous  prêche^  remarquez 
que  cet  homme  du  siècle  qui  se  détache  de  la  pro- 
vidence, pour  né  plus  dépendre  d'elle ,  ne  le  fait, 
ou  que  pour  vivre  au  hasard  et  pour  suivre  en 
aveugle  le  cours  de  la  fortune^  dont  le  torrent  en- 
traîne toutes  les  âmes  foibles  ;  ou  que  pour  se  gou- 
verner selon  les  vuesde  la  prudence  humaine,  dont  ' 
les  sages  du  monde  prennent  le  parti.  Or  je  sou- 
tiens que  l'un  et  l'autre  est  pour  Dieu  l'outrage  le 
plus  sensible ,  et  11  n'j  a  personne  de  vous  qui  n'en 
doive  convenir  avec  moi  .Car  de  n'avoir  plus  d'au  tre 
principe  de  sa  conduite  que  la  fortune,  et  d'en  vou- 
loir  suivre  le  cours,  n'est-ce  pas  tomber  dans 
l'idolâtrie  des  païens,  qui ,  comme  l'observe  saint 
Augustin ,  au  lieu  d'adorer  les  conseils  de  Dieu 
dans  les  événemensdu  monde ,  aimèrent  mieux  se 
faire  une  divinité  bizarre ,  qu'ils  appelèrent  For- 
lune,  jusqu'à  lui  ériger  des  temples ,  jusqu'à  l'in- 
voquer dans  leurs  besoins,  jusqu'à  lui  offrir  dea 
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sacrifices  pour  Tapaiser,  jusqu'à  lui  rendre  des 
actionsde  grâces  quand  ils  supposoient  qu'elle  leur 
étoit  favorable.  Idolâtrie  dont  les  sages  mêmes  du 
paganisme  ne  pouToient  supporter  l'abus*  Quelle 
indiguitéy  disoit  un  d'entre  eux ,  de  voir  aujour- 
d'hui la  Fortune  adorée  par  tou  t ,  invoquée  partout , 
et  f  au  mépris  des  dieux  mémes^  révérée  partout 
conmie  la  divinité  du  monde.  Quidemm  estquod 
mmc  ioto  orie^hcisqueomnibusFortunainvocatury 
una  oogitatur,  una  rwminatur,  una  eolitur^ 

Et  n'est-ce  pas  aussi ,  Chrétiens ,  ce  que  Dieu 
reprochoit  aux  Israélites ,  quand  il  leur  disoit  par 
la  bouche  d'Isaïe  :  Et  vos  qui  dereliquistis  Dorai- 
num^  et  oblîti  estis  montem  sanctuni  meum  y  qui 
ponitis  Fortunçe  mensa,  et  libatis  super  eamj  nu- 
f^frabo  vos  in  gladio.^  Pour  vous  qui  avez  méprisé 
mon  culte^  vous  qui  dressez  un  autel  à  la  Fortune, 
et  qui  par  une  apostasie  secrète  lui  faites  dans  le 
fond  de  vos  coeurs  des  sacrifices  y  sachez  que  ma 
justice  vengeresse  ne  vous  épargnera  pas.  Or  ce 
sacrilège  n'a  pas  seulement  été  le  crime  des  Juifs 
et  des  païens  :  on  le  voit  encore  au  milieu  du 
christianisme ,  surtout  à  la  cour  ;  et  c'en  est  un  des 
plus  grands  scandales.  Qui>  mes  chers  Auditeurs, 
et  vous  le  savez  mieux  que  moi  ;  l'idole  de  la  cour, 
c'est  la  fprtunç  ;  c'est  à  la  cour  qu'on  l'adore  ;  c'est 
4  la  cour  qu'on  lui  sacrifie  toutes  choses ,   son 
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rçpps,  sa  santé I  sa  liberté^  sa  conscience  même 
et  son  salut  ;  c'est  à  la  cour  C[u'on  règle  par  elle 
ses  amitiés ,  ses  respects ,  ses  services ,  ses  com- 
plaisances^ jusques  à  ses  devoirs.  Qu'un  bommé 
sojLt  dans  la  fortune ,  c'est  une  divinité  pour  nous  ; 
ses  vices  nQU3  deviennentctes  vertus ,  ses  paroles 
desoracleSj  sçs  volontés  des  lods.  Osèrai-jéle  dire? 
qu'un  démon  sorti  de  l'enfer  se  trouvât  dans  un 
haut  degré  d'élévation  et  de  faveur,  on  lui  offri- 
rait de  l'encens.  Mais  que  ce  même  homme  qu'on 
idolâtroit^  vienne  à  déchoir  et  qu'il  ne  se  trouve 
plus  en  place,  à  peine  le  regarde- t-on^  Tous  ces^ 
faille  adorateurs  disparoîssent^et  sont  les  premiers 
à  Toublier  :  pourquoi?  parce  que  cette  idole  de  la 
fortune  qu'on  respectoit  en  lui ,  ne  subsiste  plus« 
Je  sais  qu'en  tout  cela  l'on  se  regarde  soi-même  ; 
mais  c'est  justement  le  désordre ,  de  se  regarder 
et  de  se  rechercher  ailleurs  soi-même  qu'en  Dieu 
et  dans  sa  providence.  Il  n'j  a  pas  jusques  aux 
gens  de  bien  et  aux  spirituels,  qui  ne  se  laissent 
surprendre  à  l'éclat  d'une  fortune  mondaine ,  et 
qui  n'aient  qyelque  part  à  cette  idolâtrie.  Non  pas 
après  tout  qu'il  soit  absolument  défendu  de  se  ser- 
vir de  ceux  qui  sont  eu  crédit  •  pourvu  qu'on  les 
cpnsidère  comme  les  ministres  de  la  providence  : 
nxsàs  alors  on  ne  s'appuie  sur  eux  que  selon  les 
vues  de  Dieu  ;  et  l'on  ne  les  emploie  pas ,  ainsi  que 
nous  le  voyons  tousles  jours ,  pour  opprimer  l'un. 
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pour  supplanter  l*aulre,  pour  soutenir  rin justice, 
et  pour  faire  triompher  l'iniquité^ 
~   Il  semble  que  le  parti  de  ceux  qui  abandonnent 
la  providence  pour  se  conduire  selon  la  prudence 
humaine  ^  devroit  être  exposé  à  moins  de  désor« 
dres  ;  mais  c'est  en  quoi  nous  nous  trompons»  Dans 
ces  partisans  de  la  fortune^  il  j  a  plus  de  témérité; 
mais  dans  ces  sages  du  monde  >  il  y  a  plus  d'or* 
gueil.  Or  rien  n'offense  plus  Dieu  que  Forgueil  ; 
et  n'est-^ce  pas  ici  qu'il  paroît  évidemment?  Car 
quel  orgueil  qu'un  homme  faisant  fond  sur  soi- 
même  ,  s'assurant  de  soi-même  ^  ne  comptant  que 
sur  soi-même  ^  se  croie  sufiisamment  éclairé  pour 
se  gouverner  soi-même,  et  pour  avoir  droit  en- 
suite de  s'applaudir  à  soi-même  de  ses  avantages, 
jusques  à  dire  intérieurement^  comme  ces  impies 
dans  l'Ecriture  :  Manusnostra  excelsa^  et  non  Do- 
minus  y  fecit  hœc  omnia  :  *  c'est  moi  qui  me  suis  fait 
ce  que  je  suis;  c'est  par  mon  industrie  et  par  mon 
travail  que  je  suis  parvenu  là  :  l'établissement  de 
ma  maison ,  le  succès  de  mes  affaires ,  le  rang  que 
je  tiens ,  tout  cela  est  l'ouvrage  de  mes  mains ,  et 
non  de  la  main  du  Seigneur.  Quel  orgueil ,  que 
n'ayant  pas  assez  de  lumières  pour  nous  passer  en 
mille  conjonctures  du  conseil  des  hommes,  nous 
pensions  en  avoir  assez  pour  n'être  pas  obligés  de 
consulter  Dieu?  Et  afin  de  réduire  cette  vérité  à 
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quelque  espëce  particulière >  quel  désordre^  par 
exemple,  qu'un  père ,  suivant  les  seules  maximes 
de  la  sagesse  mondaine  ^  s'estime  capable  de  dis- 
poser souyerainement  de  ses  enfans,  de  détermi- 
ner leurs  vocations^  de  les  engager  en  tels  emplois, 
de  leur  procurer  tels  bénéfices,  de  leur  faire  pren- 
dre telle  ou  telle  route,  sans  examiner  si  ce  sont  les 
voies  deDieu?  Aquois'expose-t-ilpar  là,  et  quelles 
en  sont  pour  lui  ^  aussi-bien  que  pour  ses  enfans, 
les  affreuses  conséquences  ;  puisque  tout  cela ,  et 
pour  ses  enfans,  et  pour  lui-même,  a  de  si  étroites 
liaisons  avec  le  salut?  Car  enfin ,  du  moment  que 
l'homme  entreprend  de  se  gouvertier  indépendam- 
ment de  Dieu ,  il  se  charge  devant  Dieu  de  toutes 
les  suites.  Si  elles  sont  malheureuses ,  il  en  prend 
sur  lui  le  crime  ;  et  comme  la  prudence  humaine, 
même  la  plus  raffinée ,  est  sujette  à  mille  erreurs, 
qui  peut  dire  combien  de  dettes  il  accumule  les 
unes  sur  les  autres ,  dont  il  faudra  rendre  compte 
un  jour  au  souverain  juge?  Quand  j'ai  recours  à 
Dieu,  c'est-à-dire  quand,  après  avoir  mûrement 
délibéré  selon  l'esprit  de  ma  religion ,  et  tâché  de 
bonne  foi  à  connoître  l'ordre  de  Dieu ,  je  viens  à 
décider  et  à  conclure,  je  puis  alors  avoir  cette  con- 
fiance, ou  que  je  conclus  sûrement ,  ou  que  si  je 
manque ,  Dieu  suppléera  à  mon  défaut  ;  que  si  je 
m'égare,  Dieu  aura  d'autres  voies  pour  me  redres- 
ser/et qu'il  ne  m'In^putera  pas  mon  ^égarement  ; 
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pourquoi?  parce  qp'autaot  qu'il  étoit  en màî,  j'ai 
suiri  les  règles  de  la  prudence  chrétienne ,  en  je 
priant  de  m'éclairer^  et  usant  des  loojem  qu'ilm'a 
donnée  pour  m'instruiredesa  volonté  •  Mais  quand 
je  wux  moi-même  me  conduire ,  je  dœs  répondre 
de  moirméxon^ ,  et  en  répondre  à  un  Dieu  jaloux  et 
ses  droits >  et  qui,  offensé  de  mon  oi^eil^  n'esl 
pas  dans  la  disposition  de  me  faire  grâce.  Delà^ 
^n  quels  abîmes  vais-^je  me  précipiter  ?  Car  »  pour 
demeure?  toujours  dans  le  même  exemple»  qu'on 
pèrç  dispose  de  ses  enfans  selon  les  idées  de  cette 
dampable  politique  da  mondequi  lui  sert  de  règt6> 
qu*arrive-t-ril?  vous  le  saTez  :  pour  en  éloTer  un,  il 
sacrifie  tous  les  autres.  Par  prédilection  pour  oeux- 
ci,  il  ne  fait  à  ceux-là  nulle  justice.  Il  destine  k 
l'Eglise  ceux  qui  pouYoient  faire  leur  devoir  dans 
le  monde ,  et  il  engage  dans  le  monde  ceux  qui 
pouYoient  utilement  servir  l'Eglise  ;  et  parce  qu'il 
eit  néanmoins  vrai  que  leur  destiiinée  temporelle  a 
PU  ^çbaipement  presque  infaillible  avec  leur  pré- 
destination éternelle,  en  pensant  les  établir  tous, 
il  les  damne  tous,  et  lui-^méme  se  damne  avec  eux 
et  pour  eu3|»  S'il  s'étoit,  en  père  chrétien,  adressé 
à  Dieu ,  il  ^  fut  présiervé  de  tous  ces  désordres  ; 
Aiais  il  n'éJEi  a  voulu  crpire  que  lui-même ,  et  n*eo 
crojaut  que  lui-même ,  il  s'est  perdu  >  il  a  perdu 
ses  enfans,  et  s'est  rendu  devant  Dieu  personnel- 
lemeot  responsable  de  leur  perle  et  de  la  sienne. 
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Voilà  pourquoi  le  plus  sage  des  hommes,  Salo^ 
iDOu  >  faisoit  à  Dieu  cette  excellente  prière  :  Da 
'  nUhi  sedium  tuarum  assis tricem  sapientiamj  ut  me^ 
€um  sîl  j  et  mecum  laboret ,  et  sciamquid  acceptum 
si^apudte.^  Donuez-moi,  Seigneur,  cette  sagesse 
qui  est  assise  avec  vous  sur  votre  troue,  afin  qu  elle 
travaille  avec  moi,  et  que,  sans  me  tromper  janxais, 
eUe  m'apprenne  comment  je  dois  agir,  et  ce  qui 
vous  est  agréable.  Prière,  mes  chers  Auditeurs, 
que  nous  devons  faire  ,  chacun  dans  notre  condi- 
tion y  tous  les  jours  de  notre  vie  ;  prière  que  Dieu 
écoutera,  parceque  ce  sera  un  hommage  que  nous 
Itiudrons  à  sa  providence  ;  prière  qui  fera  descendre 
sur  nous  le3  plus  i^bondantes  bénédictions  du  ciel, 
p^rce  qu'en  honorant  Dieu ,  elle  engagera  Dieu  à 
«'intéresser  pour  nous«  Sans  cela ,  sans  cette  sou*- 
missiop  à  la  providence  de  notre  Dieu ,  nous  ne 
serons  p^s  seulement  les  plus  criminels ,  mais  les 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Vous  l'allez 
voir  dans  la  secpnde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  sentiment  de  saint  Augustin  quine  peut 
-être  cpntçsté,  et  qui  me  paroît  aussi  propre  à  nous 
imprimer  une  haute  idée  de  Dieu,  qu'à  nous  don- 
ner upe  çpnnoissiance  parfaite  de  nous-ménaes  ;  sa- 
voir, que  Dieu  ne  seroit  pas  Dieu ,  si ,  hors  de  lui , 
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nous  pouvions  trouver  un  bonheur  solide  ;  et  que 
la  preuve  la  plus  convaincante  et  la  plus  sensible 
qu'il  est  notre  dernière  fin  et  notre  souveraine  béa- 
titude, estqu'en  nous  éloignant  de  lui  par  le  péché, 
nous  devenons  malheureux  :  Jussisti,  Domine,  et 
sic  est  ^  ut  omnis  animus  inordinatus  pœna  sit  ipsi 
sibi.  *  Vous  l'avez  ordonnez ,  Seigneur ,  disoit ce 
grand  homme  faisant  à  Dieu  l'humble  confession 
de  ses  misères  et  les  déplorant,  vous  l'avez  ainsi  or- 
donné ,  et  l'arrêt  s'exécute  tous  les  jours ,  que  tout 
esprit  qui  se  dérègle,  et  qui  veut  sortir  des  bornes 
de  la  sujétion  et  de  la  dépendance,  en  se  séparant 
de  vous ,  trouve  sa  peine  dans  lui-même.  Or  c'est 
là  justement,  Chrétiens,  la  seconde  proposition  que 
j'ai  avancée  ;  et  c'est  assez  de  l'avoir  conçue,  pour 
enêtrepersuadérleplusgrand  malheur  delTiomme 

est  de  se  détacher  de  Dieu ,  et  de  vouloir  se  sous- 
traire aux  lois  de  sa  providence  ;  pourquoi  cela? 
en  voici  les  raisons.  C'est  qu'en  renonçant  à  cette 
providence  adorable ,  l'homme  demeure,  ou  sans 
conduite  ,  ou  abandonné  à  sa  propre  conduite , 
source  infaillible  de  tous  les  maux  ;  c'est  qu'en 
quittant  Dieu,  il  oblige  Dieu  pareillement  à  le 
quitter,  et  à  retirer  de  lui  cette  protection  pater- 
nelle ,  qui  fait ,  selon,  l'Ecriture ,  toute  la  félicité 
des  justes  sur  la  terres  c'est  qu'il  se  prive  par  là 
delà  plus  douce,  ou  plutôt  de  l'unique  consolation 
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qu'il  peut  avoir  en  certaines  adversités ,  où  la  foi 
seule  de  la  providence  lepourroit  soutenir  ;  enfin^ 
c'est  que  ne  voulant  pas  dépendre  de  Dieu  par  une 
soumission  libre  et  volontaire ,  il  en  dépend  mal- 
gré lui  par  une  soumission  Torcée,  et  que,  refusant 
de  se  captiver  sous  une  loi  d'amour ,  il  ne  peut 
éviter  d'être  assujetti  aux  lois  les  plus  dures  d'une 
rigoureuse  justice  :  quatre  raisons  qui  demanda- 
roient  autant  de  discours  pour  être  traitées  dans 
toute  leur  étendue  et  toute  leur  force ,  mais  dont 
l'exposition  simple  et  courte  suffira  pour  vous 
convaincre  et  pour  vous  toucher. 

Imaginez-vous  donc  d'abord,  disoitsaintCbrj- 
sostôme,  un  vaisseau  en  pleine  mer,  battu  des 
vents  et  des  tempêtes,  bien  équipé  néanmoins  et 
bien  pourvu  de  tout  le  reste ,  mais  qui  n'a  ni  pi- 
lote ni  gouvernail  :  tel  est  l'homme  dans  le  cours 
du  monde,  quand  il  n'a  plus  Dieu  pour  règle  de 
sa  conduite.  Au  défaut  de  la  providence ,  sur  quoi 
peut-il  faire  fond,  et  à  quoi  peut-il  s'attacher?  S'il 
trouvoit  hors  de  cette  providence  quelque  chose 
de  stable  qui  l'arrêlât  et  qui  le  fixât,  son  état  peut- 
être  seroitmoins  à  plaindre;  mais  il  faut  qu'il  con- 
vienne avec  moi,  qu'en  renonçante  la  providence, 
et  en  secouant  le  joug  de  Dieu ,  il  ne  lui  reste  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis ,  je  veux  dire , 
ou  de  mettre  son  appui  dans  les  hommes ,  ou 
d'être  réduit  à  n'avoir  plus  d'autre  ressource  qqe 
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lui-rtiême.  Or,  des  deux  côtés,  ^  condition  est 
également  déplorable  ;  et  quoi  qu'il  fasse,  il  est 
inévitablenien  t  et  incontestablement  malheut^eiit. 
Câi"  d'être  réduit  à  n'avoir  plus  d'autre  ressoui*ce 
que  lui*même ,  qu'y  a-t-il,  à  le  bien  prendre,  de 
plus  terrible  ;  et  pour  peu  que  l'homme  se  ôon- 
noisse,  est-il  rien  quisoitplus  capable  deledésoler 
et  de  le  consterner  ?  Si  je  me  trouvois  seul  et  sans 
guide  dans  une  solitude  affreuse ,  exposé  à  tous  ks 
risqués  d'tin  égarementsatts  retour,  je  serois  dans 
des  frayeurs  mortelles.  Si  dans  une  pressante  ma- 
ladie, je  me  voyois  abandonné ,  n'ayant  que  moi- 
même  pourveillersur  moi,  je  n'oserois  plus  comp- 
ter sur  ma  guérison.  Si  dans  une  affait^  capitale, 
ou  il  s'agiroit  pour  moi  non-seulement  de  ma.  for- 
tune, mais  de  ma  vie,  tout  autre  c6tiseil  que  It 
inien  me  manquoit ,  je  me  crôirois  perdu  et  sans 
eipérance.  Comment  donc  au  milieu  du  monde^ 
de  tant  d'écueils  et  de  pièges  qui  ha  environnent^ 
de  tant  de  périls  qui  me  menacent ,  <le  tant  d'èû- 
nemis  qui  me  poursuivent ,  de  tant  d'occasions  où 
je  puis  périr ,  sans  autre  secours  que  moi-même , 
pourrois-je  vivre  en  paix,  et  n'être  pas  dans  de 
continuelles  alarmes?  Aussi,  Chrétiens,  ce  qui  fait 
tous  les  jours  le  malheur  de  rhommè,c'est  l'homme 
même,  obstiné  à  ne  vouloir  dépendre  que  dé  lui- 
même.  Ce  qui  rend  l'homme  malheureux,  ce  n'est 
point  ce  qui  est  hors  de  lui,  ni  ce  qui  estau-dessu^ 
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de  lui  >  ni  ce  qui  pàroît  même  plus  déclaré  cou  ire 
]ai;  mais  il  est  lui-même  la  source  de  ses  peines  ^ 
parce  qu'il  veut  être  lui-même  la  règle  de  ses  ac- 
tions. Et  il  faut  par  nécessité  que  cela  soit  ainsi;  car 
coname ,  selon  l'Ecriture,  les  pensées  des  hommes 
sont  incertaines/confuses,  timides ,  surtout  à  l'é- 
gard de  ce  qui  les  touche ,  Cogitationes  mortalium 
timidœ  y  >  si  l'homme,  réduit  à  lui-même ,  ne  suit 
que  ses  propres  vues  «  dès  lors  le  voilà  dans  l'in^ 
quiétude ,  dans  l'irrésolution ,  dans  le  trouble  > 
ne  pouvant  plus  s'assurer  de  rien,  obligé  à  se  dé-^ 
fier  de  tout ,  livré  à  ses  caprices .  à  ses  inégalités  « 
à  ses  inconstances,  esclave  d'une  imagination  qui 
le  joue  ,  sujet  aux  altérations  d'un  tempérament 
qui  le  domine.  Gomme  il  est  rempli  de  passions , 
et  de  passions  toutes  contraires^  il  doit  s'attendre 
à  en  étredéchiré;  et  s'il  serenferme  danslui-'mênie, 
dès  lors  le  voilà ,  selon  les  différentes  situations, 
accablé  de  tristesse,  saisi  de  crainte,  envenimé  de 
haine,  infatué  d'amour,  dévoré  d'une  ambition 
démesurée,  desséché  des  plus  malignes  envies , 
transporté  de  colère,  outré  de  douleur,  trouvant 
en  lui-même  non  pas  un  supplice  mais  un  enter. 
Je  sais,  Chrétiens,  qu'il  a  une  raison  supérieure 
à  tout  cela ,  dont  il  peut  et  dont  il  doit  s'aider  ; 
mab  ii  d'une  part  elle  lui  est  de  quelque  secours , 
c[ue  ne  lui  fait-elle  pas  souffrir  de  l'autre?  A  quoi 

•   S*p.  9. 
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lui  sert,  dit  saint  Augustin,  cette  raison  non  soa« 
mise  à  Dieu  et  Jjornée  à  ses  foibles  lumières ,  si- 
non à  le  rendre  encore  plus  malheureux ,  à  lui 
découvrir  des  biens  auxquels  il  ne  peut  parvenir , 
à  lui  représenter  des  mauxqull  nesauroit  éviter,  à 
exciter  en  lui  des  désirs  qull  ne  contente  jamais, 
à  lui  causer  des  repentirs  qui  le  tourmentent  tou- 
jours», à  lui  donner  du  dégoût  pour  ce  qu'il  a  ,  à 
lui  faire  sentir  la  privation  de  ce  qu'il  n'a  pas,  à  lui 
faire  apercevoir  dans  le  monde  mille  injustices  qui 
le  désespèrent,  et  mille  induites  qui  le  révoltent? 
Il  raisonne  sur  tout ,  mais  ses  raisoQuemens  l'af- 
fligent; il  prévoit  tout ,  mais  ses  prévoyances  le 
tuent:  il  affecte  d'être  prudent  et  sage,  mais  n'est- 
ce  pas  de  cette  prudence  même  et  de  celte  vaine 
sagesse  que  naissent  ses  amertumes  et  ses  chagrins? 
S'il  se  laissoit  conduire  à  Dieu ,  la  seule  vue  d'une 
providence  occuftée  à  veiller  sur  lui  fixeroit  ses 
pensées ,  borneroit  sa  cupidité ,  adouciroit  ses  pas* 
sions,  fortifieroit  sa  raison,  et  dans  ce  calme  de 
toutes  les  puissances  de  son  âme  il  seroit  heureux: 
mais  parce  qu'il  veut  l'être  sans  Dieu  et  par  lui- 
même,  il  ne  trouve  hors  de  Dieu  et  dans  lui-même 
que  misère  et  affliction  d'espriu 

Que  fera-t-il  donc?  convaincu  de  son  insuffisance 
et  ne  voulant  pas  s'attachera  Dieu,  mettra-t-il  sa 
confiance  dans  les  hommes?  Âh  !  mes  chers  Au- 
diteurs, autremisère  encore  plus  grande  .Car,  dit 
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le  Saiol-Esprit,  malheur  à  celui  qui  s'appuie  sur 
rhomme  et  sur  un  bras  de  chair  :  Maledictus  qui 
confiait  in  hominey  etponit  carnem  brachiumsuuni.  ■ 
Et  en  effet,  sans  parler  du  reste,  à  quelle  servitude 
cet  état  n*engage-t-il  pas?  quelle  bassesse  en  se- 
couant le  joug  de  Dieu  de  s'imposer  le  joug  de 
l'homme;  c'est-à-dire,  de  ne  plus  vivre  qu'au  gré 
del'homme,  de  ne  plus  subsister  que  par  son  crédit, 
de  n'avoir  plus  d'autres  volontés  que  les  siennes, 
de  ne  plus  faire  ^ue  ce  qui  lui  plaît,  d'être  obligé 
sans  cesse  à  le  prévenir,  à  le  ménager,  à  le  flatter; 
d'être  toujours  en  peine  si  l'on  est  dans  ses  bonnes 
grâces  ou  si  l'on  n'y  est  pas,  s'il  est  content  ou  s'il 
ne  l'est  pas  :  est-il  un  esclavage  plus  ennuyeux  et 
plus  fatigant?  Mais  dépendre  de  Dieu,  dont  je  suis 
sûr  que  la  providence  ne  me  peut  manquer,  voilà 
ce  qui  fait  ma  félicité,  et  ce  qui  faisoit  celle  de  saint 
Paul,  quand  il  disoit:  Scio  cui  credidip-  jesaisàqui 
j'ai  confié  mondépôt.  Aucontraire,  quand  jepense 
qu'au  défaut  de  Dieu  sur  qui  je  ne  veux  pas  me  re- 
poser, je  confie  ce  dépôt,  c'est-à-dire  ma  destinée  et 
mon  sort,  à  des  hommes  volages,  à  des  hommes  in- 
téressés, à  des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes,  qui 
ne  me  considèrent  que  pour  eux-mêmes,  et  qui 
compteront  pour  rien  de  m'abandonner  dès  que  je 
commencerai  de  leur  être  à  charge  ou  quc^  ces- 
serai de  leur  être  utile;  ah!  Chrétiens,  pour  peu 

*  Jërem.  17  —  •  a.  Tlni. 
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que  j'aie  desentiment^  il  faut  que  j*ayouequ^il  n'est  ' 
rien  de  comparable  à  mon  malheur.  Et  certes,  dit 
saintChrjso$tôme,sicetteprovidenceaimabled'uD 
Dieupou  voit  être  suppléée  à  notre  égard  par  lapro- 
tection  deshommes,  ce  seroit  surtout  parcelle  des 
princes  y  que  nous  regardons  comme  les  dieux  de 
la  terre,  ou  par  celle  de  leurs  ministres  et  dele  urs 
favoris  qui  nous  semblent  tout-puissans  dans  le 
monde.  Or  ce  sont  justement  là  ceuxsur  quirÉcri- 
ture  nous  avertit  de  ne  pas  établir  notre  espérance^ 
à  moins  que  nous  ne  voulions  bâtir  sur  un  fonde- 
ment ruineux  :  Noliie  conjidere  in  principibus  .^  Et 
afin  que  l'expérience  nous  rendît  sensible  ce  point 
de  foi,  ce  sont  ceux  dont  la  faveur  opiniâtrement 
recherchée  etinutilemententretenue,par  une  juste 
punitio|i  de  Dieu ,  fait  tous  les  jours  plus  de  misé- 
rables f  plus  d'hommes  trompés ,  délaissés  ^  sacri- 
fiés, et  par  conséquent  plus  de  témoins  de  cette 
grande  vérité  y  que  dans  les  enfans  des  hommes , 
je  dis  même  selon  le  monde,  il  n'y  a  pcÂnt  de  salut: 
InJilUs  hominumy  in  quibus  non  estsalus.  ^ 

Cependant,  Chrétiens,  voici  le  comble  de  l'aveu- 
glement du  ^cle.  Quelque  persuadé  que  l'on  soit 
d'une  vérité  dont  on  a  tant  de  preuves  et  qu'il  nous 
est  si  important  ^e  bien  comprendre,  on  s'obstine 
à  la  combattre,  et  l'on  aime  mieux  être  malheu- 
reux en  dépendant  de  la  créature,  que  d'être  heu- 

«  ?•.  145.  —  «Ibid. 
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>»eux  ea  s^assujettissant  au  créateur.  Malgré  tes 
rigoureuses  épreuves  qu'on  fait  tous  les  jours  dç 
rindiflTérence ,  de  la  dureté  ,  de  l'insensibilité  de 
ces  fausses  divinités  de  la  terre ,  par  une  espèce 
d'enchantement;  on  consent  plutôt  à  souffrir  et  à 
gémir  en  comptantsur  elles,  qu'à  jouir  de  laliberr 
té  par  une  sainte  confiance  en  Dieu»  Demandez  à 
ces  adorateurs  de  la  faveur,  à  ces  partisans  et  à  ces 
esclavesdu  monde  ce  qui  se  passe  en  eux  ;  et  vojez 
s'il  j  en  a  un  seul  qui  ne  convienne  que  sa  condi- 
tipn  a  mille  dégoûts,  mille  déboires,  mille  mor- 
tifications inévitables,  et  que  c'est  une  perpétuelle 
captivité.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'ils  en  parlent  dans 
le  cours  même  de  leurs  prospérités?  Mais  quand 
après  bien  des  intrigues  ,  leur  politique  vient  à 
échouer,  et  que  par  une  disgrâce  imprévue  qui  lés 
déconcerte  et  qui  dérange  tous  leurs  desseins,  ils 
se  voient  oubliés ,  négligés ,  méprisés  :  ah  1  mes 
Frères,  s'écrie  saint  Augustin ,  c'est  alors  qu'ils 
rendent  un  hommage  solennel  à  cette  providence 
dont  ils  n'ont  pas  voulu  dépendre»  Et  c'est  alors 
même  aussi  que  Dieu  a  son  tour ,  et  que  par  une 
espèce  d'insulte  que  lui  permet  sa  justice  et  qui  ne 
blesse  en  rien  sa  miséricorde,  il  croit  avoir  droit 
de  leur  répondre  avec  ces  paroles  du  Deutérono- 
me:  UbisuntdueoruminquibiishabebantfiduciaM? 
Surganty  etopitidenturvobis  :  >  Où  sont  ces  dieu?c 

•  Deat.  3a. 
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dont  VOUS  VOUS  teniez  sûrs  et  qui  dévoient  vods 
maintenir?  ces  dieux  dont  la  protection  vous  ren- 
doit  si  fiers,  où  sont-ils?  Surganty  et  in  necessiiate 
vos  proiegant  :  '  qu'ils  paroissent  maintenant ,  et 
qu'ils  tiennent  vous  secourir.  C'étoient  vos  dieux, 
et  vous  faisiez  plus  de  fond  sur  eux  que  sur  moi  : 
eh  bien  !  adressez-vous  donc  à  eux  dans  Textrémité 
où  vous  êtesj  et  puisque  vous  les  avez  servis  comme 
des  divinités,  qu'ils  vous  tirent  de  l'abîme  et  qu'ils 
vous  relèvent  :  Surganty  et  opitulentur  vobis. 

De  là ,  Chrétiens ,  quelle  consolation  pour  un 
homme  ainsi  abandonné  de  Dieu ,  après  qu'il  a 
lui-même  abandonné  Dieu  ?  quelle  consolatioD , 
dis-je ,  surtout  en  certains  états  de  la  vie ,  où  la 
foi  seule  d'une  providence  nous  peut  soutenir? 
Car  tandis  que  cette  foi  m'éclaire ,  et  que  je  suis 
bien  persuadé  de  ce  principe,  qu'il  y  a  un  Dieu, 
dispensateur  des  biens  et  des  maux ,  en  sorte  qu'il 
ne  m'arrive  rien  que  par  son  ordre  et  que  pour 
mon  salut  et  pour  sa  gloire ,  j'ai  dans  moi  un  sou- 
tien contre  tous  les  accidens.  Quelque  indocile, 
quelque  révolté  même  que  je  sois  selon  les  senti- 
mens  naturels,  je  ne  laisse  pas  au  moins  dans  la 
partie  supérieure  de  mon  âme  et  suivant  les  vues 
que  me  donne  la  foi ,  de  me  dire  à  moi-même  : 
j'ai  tort  de.murmurer  et  de  me  plaindre  :  Dieu  Ta 
,  ainsi  ordonné  ;  et  puisque  c'est  sa  volonté,  je  dois 

'  Dent.  3a. 
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m'y  soumettre.  Or,  en  me  condamnant  de  la  sorte, 
je  me  console  ,  et  cette  pensée  me  fortifie  :  quoi- 
que je  ne  la  goûte  pas  peut-être  d*abord,  il  suffit 
que  je  l'approuve  et  que  j'y  puisse  revenir  quand 
il  me  plaira,  pour  qu'elle  me  soit  une  ressource 
toujours  présente  dans  ma  douleur*  Mais  quand 
j'ai  une  fois  effacé  de  mon  esprit  cette  idée  de  la 
providence ,  s'il  me  survient  une  aflliction  de  la 
nature  de  celles  où  la  raison  derhommê  esta  bout, 
et  qui  ne  peuvent  recevoir  de  la  part  du  monde 
aucun  soulagement,  où  en  suis -^ je,  et  que  me 
reste-t-il ,  sinon  de  boire  tout  le  calice ,  et  de  le 
boire  tout  pur,  comme  les  pécheurs,  sans  tempé^ 
rament  et  sans  mélange?  Vemmtamen  fœx  ejus 
non  estexinarUta  ;  bibent  omnes  peccatores  terrœJ 
Or,  dans  le  cours  de  la  vie  et  des  révolutions  qui 
y  sont  si  ordinaires,  il  n'est  rien  de  plus.comniun 
que  ces  sortes  d'états  :  et  Dieu  le  permet ,  Chré- 
tiens, pour  nous  convaincre  encore  plus  sensible- 
ment de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  atta- 
cher à  sa  providence  ;  et  pour  nous  faire  voir  la 
différence  de  ceux  qui  se  confient  en  elle ,  et  de 
ceux  qui  refusent  de  marcher  dans  ses  voies.  Car 
de  là  vient  qu'un  juste  affligé,  persécuté,  et  si 
vous  voulez  opprimé ,  demeure  tranquille ,  pos- 
sède son  âme  dans  la  patience  et  dans  une  paix 
quiselonl'Apôtre  surpasse  toutsentiment  humain, 
•  Pi.  74. 
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tire  de  ses  propres  maux  sa  consolation  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  envisage  dans  l'univers  iTne  pro- 
vidence à  qui  il  se  fait  un  plaisir  de  se  conformer. 
Dominus  dédit  y  Dominuà  absuditj  sicutDomiruy 
placuit^  itafactum  esU^  C'est  le  Seigneur  qui  m'a- 
voit  donné  ces  biens,  c'est  lui-même  qui  m'en  a 
dépouillé;  que  son  nom  soit  à  jamais  béni  \  Au  lieu 
que  l'impie  frappé  du  coup  qui  l'atterre,  fait, 
pour  ainsi  dire ,  le  personnage  d'un  réprouvé , 
blasphémant  contre  le  ciel ,  trouvant  tout  odieux 
sur  la  terre,  accusant  ses  amis ,  plein  de  fureur 
contre  ses  ennemis ,  se  désespérant ,  et  dans  son 
désespoir  n'ayant  pas  même,  non  plus  que  ce  riche 
de  l'enfer,  une  goutte  d'eau ,  c'est-à-^dire ,  d'onc- 
tion et  de  consolation  :  pourquoi?  parce  quec'é^ 
toit  dans  le  sein  de  la  providence  qu'il  la  pouvoit 
puiser,  et  que  cette  source  est  tarie  pour  lui.  Ce 
qui  faisoit  dire  à  saint  Chrysostôme,  que  quicon^ 
que  combat  la  providence ,  combat  son  bonheur, 
parce  que  le  grand  bonheur  de  îl'homme  est  de 
Croire  une  providence  dans  le  monde  et  de  lui  être 
soumis. 

Que  dis-je ,  Chrétiens?  et  le  mondain ,  tout  re- 
belle qu'il  est ,  n'est-il  pas  encore  sous  le  domaine 
de  la  providence  ?  Oui ,  il  y  est ,  et  malgré  lui  il  y 
sera;  mais  c'est  cela  même  qui  achève  son  malheur. 
Car  de  deux  sortes  de  providences  que  Dieu  exerce 

*  Jpb.  I. 
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sur  les  hommes ,  l'une  de  sévérité  et  Tautre  de 
bontés  l'tmede  justice  et  l'autre  de  miséricorde,  au 
même  temps  qu'il  se  soustrait  à  cette  providence 
favoraUeen  qui  il  de  voit  chercher  son  repos,  il  se 
jtrouTe  livré  à  cette  providence  rigoureuse  qui  Iç 
poursuit  pour  lui  faire  sentir  son  empire  le  plus  do- 
minant.Gommesi  Dieu  lui  disoit:  Tu  n'as  pas  voulu 
te  ranger  sous  celle-ci,  tu  souffriras  de  celle-là ,  car 
je  les  ai  substituées  l'une  à  l'autre  par  une  loi  étei>r 
nelle  et  irrévocable;  et  dans  l'étendue  que  jeleur  ai 
donnée,  rien  ne  peut  être  hors  de  leur  ressort.  La 
providence  de  mon  amour  n'a  pu  t'engager  ;  ce 
sera  donc  désormais  la  providence  de  ma  justice 
qui  te  contiendra ,  qui  te  réprimera  ;  qui  par  des 
vengeances  tantôt  secrètes ,  tantôt  éclatantes ,  se  ' 
fera  sentir  à  toi,  qui  tantôt  par  des  humiliations^ 
tantôt  par  des  afflictions ,  tantôt  par  des  prospé-^ 
rites  dont  tu  seras  enivré ,  tantôt  par  des  adver- 
sités dont  tu  seras  accablé,  tantôt  par  des  douceurs 
cpii  t'empoisonneront  le  cœur,  tantôt  par  des 
amertumes  qui  t'aigriront ,  qui  te  soulèveront  et 
ne  te  corrigeront  pas,  te  réduira  malgré  toi  dans 
ia  dépendance.  Et  voilà  comment  Dieu  tant  de 
fois  en  a  usé  envers  certains  pécheurs  de  marque. 
Voilà  comment  il  a  traité  un  Pharaon ,  un  Nabucho- 
<ionosor,  un  Antiochus,  et  bien  d'autres.  Ils  n'ont 
pas  voulu  le  reconnoître  comme  père;  ils  ont  été 

forcés  à  le  reconnoître  comme  juge.  Ils  n'ont  pas 
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voulu  servir  à  glorifier  sa  providence  aimable  et 
bienfaisante;  ils  ont  servi  à  glorifier  sa  providence 
souveraine  et  toute-puissante.  Ponamte  in  exem- 
plum.  I  Je  ferai  un  exemple  de  toi^  disoit-ilparson 
prophète  à  un  libertin ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  et  ce 
qu'il  fait  encore  du  peuple  juif  •  Miracle  subsistant 
de  la  providence  d'un  Dieu  irrité.  Miracle  qui  seul 
peut  convaincre  les  esprits  les  plus  incrédulesqu'il 
y  a  un  premier  maître  et  un  Dieu  dans  le  monde  ^ 
devant  lequel  toute  créature  doit  s'humilier  et  à 
qui  il  est  juste  que  tout  homme  mortel  obéisse. 
Si  donc,  mes  Frères,  nous  avons  quelque  égard  à 
notre  devoir  ou  à  notre  intérêt,  soumettons-nous 
àluiet  à  sa  providence.  Soumettons-lui  tout^  nos 
*  entreprises;  et  sans  négliger  les  moyens  raisonna^ 
blés  qu'il  nous  permet  d'employer  pour  les  faire 
réussir^  sans  y  épargner  nos  soins,  du  reste  .repo- 
sons-nous tranquillement  et  absolumentsur  luidu 
succès.  Bénissons-le  également ,  et  dans  les  biens, 
et  dans  les  maux  :  dans  les  biens,  en  les  recevant 
avec  reconnoissance  ;  dans  les  maux ,  en  les  sup- 
portant avec  patience.  Demandons-lui  sans  cesse 
quesa  volonté  s'accomplisse  en  nous  :  qu'elle s'acr 
complisse  sur  la  terre  ^  et  qu'elle  s'accomplisse 
dans  le  ciel  ;  sur  la  terre ,  où  il  veut  nous  sancti- 
fier, et  dans  le  ciel,  où  il  veut  nous  couronner. 
C'est  ce  que  je  voiis  souhaite ,  etc. 
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SUR  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

Recordati  sunt  vero  discipnli  ejas ,  ({uia  scriptam  est  : 
Zelos  doinus  taae  comedit  me* 

Or  les  disciples  se  souvinrent  de  ce  qui  est  écrit  :  Le  zèle 
de  votre  maison  me  dévore.  Saint  Jean,  chap.  2. 

Puisqu'il  s'agîssoit  de  la  maison  de  Dieu,  il  ne 
faut  pas  s*étonner,  Chrétiens,  que  le  Sauveur  du 
inonde ,  envoyé  pour  soutenir  les  intérêts  et  pour 
venger  l'honneur  de  son  Père,  marquât  tant  de 
zèle  contre  ces  profanateurs  qu'il  chassa  du  temple 
de  Jérusalem  le  fouet  à  la  main ,  et  dont  il  ren- 
versa les  tables  et  les  marchandises.  C'est  à  ce  pre- 
mier temple  que  nos  églises  ont  succédé  ;  mais 
avec  d'autant  plus  d'avantage,  que  nous  y  offrons 
un  sacrifice  beaucoup  plus  précieux  et  plus  au- 
guste. Car  ce  qui  distingue  plus  particulièrement 
les  temples ,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin, 
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ce  qui  les  consacre ,  et  ce  qui  leur  donne  un  ca-. 
ractère  propre  de  sainteté  ,  c'est  le  sacrifice.  Us 
sont  saints  par  la  majesté  divine  qui  les  remplit  ; 
ils  sont  saints  par  les  exercices  de  religion  qu'on 
y  pratique  ;  ils  sont  saints  par  les  prières  des  fi- 
dèles qui  s'y  assemblent  ;  ils  sont  saints  par  les 
louanges  de  Dieu  qu'on  y  chante,  et  par  lesgrâces 
qu'il  y  répand.  Mais  du  reste,  reprend  saint  Au- 
gustin, Dieu  se  trouve  partout.  Dieu  fait  des 
grâces  partout,  Dieu  peut  être  prié,  béni,  servi, 
adoré  partout.  Il  n'y  a  que  le  sacrifice,  j'entends 
le  sacrifice  de  la  loi  de  grâce ,  qu'il  ne  soit  pas 
permis  de  lui  offrir  partout,  et  qu'on  ne  puisse  lui 
présenter  que  sur  ses  autels.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Chrétiens^  p'est  de  ce  sacrifice  que  je  prétends 
aujourd'hui  vous  entretenir  ;  c'est ,  dis-je ,  de  l'a- 
dorable sacrifice  de  la  messe.  Je  veux  vous  ap- 
prendre dans  quel  esprit  et  avec  quels  sentimens 
tous  y  devez  assister.  Je  veux ,  autant  qu'il  m'est 
possible,  corriger  tant  d'irrévérences  et  tantd'abus 
qui  s'y  commettent.  Ce  sujet  est  particulier  ;  mais 
il  a  de  quoi  allumer  tout  le  zèle  des  ministres  de 
Jésus^hrist.  Car  il  n'est  pas  seulement  ici  question 
de  la  maison  de  Dieu ,  mais  de  ce  qu'il  y  a  dansla 
maison  de  Dieu  de  plus  vénérable  et  déplus  graad; 
et  en  vous  réformant  sur  ce  seul  point ,  je  retran- 
cherai presque  tous  les  scandales  que  nous  voyons 
dans  nos  temples ,  puisqu^ilest  vrai  que  le  sacrifice. 
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en  est  roccasion  la  plus  ordinaire.  Vous  en  êtes 
témoin ,  Seigneur;  nous  en  sonamesténaoins nous- 
mêmes  :  et  pour  peu  que  nous  soyoùs  sensibles  à 
votre  gloire^  que  devons-nous  attaquer  avec  plus 
de  force,  et  cotnbattre  avec  plus  d'ardeur?  J'ai 
besoin  pour  cela  de  votre  grâce,  et  je  la  demande 
par  rintercession  de  Marie  :  As^e^  Maria. 

Ne  perdons  point  de  temps,  Chrétiens  ;  et  pour 
en  venir  d*abord  au  point  que  je  traite ,  je  dis  que 
rien  n'est  plus  digne  de  notre  attention  et  de  nos 
respects ,  que  l'excellent  et  le  très-.saint  samfice 
de  la  messe.  Deuxraisonsvontvous  en  convaincre, 
et  feront  en  deux  mots  le  partage  de  ce  discours. 
Car  je  considère  cet  adorable  sacrifice  en  deux  ma- 
nières et  sous  deux  rapports ,  savoir  par  rapport  à 
son  objet,  et  par  rapport  à  son  sujet.  Or  quel  en 
est  l'objet?  Dieu  même.  Et  quel  en  est  au  même 
tCNGops  le  sujet  5  un  Dieu.  Je  m'explique ,  et  ceci  va 
vous  faire  entendre  toute  ma  pensée.  En  eflfet, 
mes  chers  Auditeurs  j  que  nous  proposons-nous 
dans  le  sacrifice  de  nos  autels?  d'honorer  Dieu ,  et 
voilà  comment  Dieu  même  en  est  l'objet.  Mais, 
pour  mieux  honorer  Dieu  dans  ce  sacrifice,  que 
lui  présentons-nous  ?rHomme-Dieu,  et  c'est  ainsi 
qu'un  Dieu  en  est  le  sujet.  De  là  je  forme  deux 
fn*opositions  que  je  vous  prie  de  bien  méditer ,  et 
^ui'doivent  vous  saisir  d'une  sainte  frayeur  toutes 
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les  fois  que  vous  assistez  aux  divins  mystères.  Sa- 
crifice de  la  messe ,  sacrifice  souverainement  res- 
pectable :  pourquoi?  parce  que  c'est  à  Dieu  même 
qu'ilestoffertrce  sera  la  première  partie.  Sacrifice 
de  la  messe,  sacrifice  souverainement  respectable  : 
pourquoi?  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y  est  offert  : 
ce  sera  la  seconde.  L'une  et  l'autre  vous  instruira 
d'une  des  plus  importantes  matières,  qui  est  le 
sacrifice  ;  et  en  vous  inspirant  de  hautes  idées  de 
la  grandeur  de  Dieu,  réveillera  dans  vos  cœurs 
tous  les  sentimens  de  la  religion. 

4        PREMIÈRE  PARTIE. 

QuB  faisons-nous,  Chrétiens,  quand  nous  assis- 
tons aux  divins  mystères ,  et  au  sacrifice  de  notre 
religion?  Ne  le  considérons  point  encore  selon  le 
rapport  particulier  qu'il  a  avec  la  personne  du 
Sauveur  du  monde.  Arrêtons-nous  à  cette  qualité 
générale  de  sacrifice.  Qu'est-ce  que  sacrifice ,  et 
qu'entendons-nous  par  ces  paroles ,  assister  au  sa- 
crifice du  Dieu  vivant?  Ah  !  Chrétiens,  vous  ne 
l'avez  peut-être  jamais  compris,  et  c'est  néan- 
moins ce  que  vous  ne  pouvez  trop  bien  compren- 
dre, puisque  c'est  un  de  vos  devoirs  les  plus  essen- 
tiels. Assister  au  sacrifice ,  c'est  être  présent  à 
l'action  la  plus  auguste  et  la  plus  sainte  de  la 
religion  que  nous  professons  ;  à  une  action  dont  la 
fin  prochaine  et  immédiate  est  d'honorer  la  ma- 
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jesté  de  Dieu  ;  à  uneaclioaqui,  prise  dansson  fonds 
el  dans  sa  substance ,  consiste  particulièrement  à 
humilier  la  créature  devant  Dieu  ;  à  une  action  qui 
désormais  estl'unique  par  où  ce  culte  d'adoration, 
je  dis  d'une  adoration  suprême ,  puisse  être  exté- 
rieurement et  authentiquement  rendu  à  Dieu. 
C'est,  dis-je,  y  assister  en  toutes  les  manières  qui 
peuvent  nous  inspirer  le  respect  et  la  révérence 
due  à  Dieu  ;  y  assister  comme  témoins ,  y  assister 
Comme  ministres ,  y  assister  comme  victimes  : 
comme  témoins ,  pour  autoriser  le  sacrifice  par 
notre  présence  ;  comme  ministres ,  pour  le  pré- 
senter avec  le  prêtre  ;  comme  victimes ,  disent  les 
Pères,  pour  y  être  immolés  nous-mêmes  spirituel- 
lement avec  la  première  victime ,  qui  est  Jésus- 
Christ.  Si  donc  nous  n'accomplissons  pas  ce  devoir 
avec  toute  la  retenue  et  toute  la  piété  qu'il  de- 
mande ,  ne  faut-il  pas  conclure  que  le  principe  de 
la  foi  est  ou  altéré  ou  corrompu  dans  nos  cœurs? 
Reprenons  chacun  de  ces  articles,  et  ne  perdez 
pas  de  si  solides  instructions. 

Oui,  Chrétiens,  assister  au  sacrifice  du  vrai  Dieu, 
c'est  assister  à  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  au- 
guste de  la  religion.  De  là  vient  que,  dans  les  an- 
ciennes liturgies,  le  sacrifice  étoit  appelé  action 
par  excellence  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  l'appelons 
encore  aujourd'hui^  puisque>  suivant  l'observation 
d'un  savant  cardinal  de  notre  siècle,  ces  mots  du 
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les  fois  que  vous  assistez  aux  divins  mystères.  Sa- 
crifice de  la  messe ,  sacrifice  souverainement  res- 
pectable :  pourquoi?  parce  que  c'est  à  Dieu  même 
qu'ilestoffert:  ce  sera  la  première  partie.  Sacrifice 
de  la  messe,  sacrifice  souverainement  respectable  : 
pourquoi?  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y  est  offert  : 
ce  sera  la  seconde.  L'une  et  l'autre  vous  instruira 
d'une  des  plus  importantes  matières,  qui  est  le 
sacrifice  ;  et  en  vous  inspirant  de  hautes  idées  de 
la  grandeur  de  Dieu ,  réveillera  dans  vos  cœurs 
tous  les  sentimens  de  la  religion. 

é        PREMIÈRE  PARTIE. 

QuB  faisons-nous,  Chrétiens,  quand  nous  assis- 
tons aux  divins  mystères ,  et  au  sacrifice  de  notre 
religion?  Ne  le  considérons  point  encore  selon  le 
rapport  particulier  qu'il  a  avec  la  personne  du 
Sauveur  du  monde.  Arrêtons-nous  à  cette  qualité 
générale  de  sacrifice.  Qu'est-ce  que  sacrifice,  et 
qu'entendons-nous  par  ces  paroles ,  assister  au  sa- 
crifice du  Dieu  vivant?  Ahî  Chrétiens,  vous  ne 
l'avez  peut-être  jamais  compris,  et  c'est  néan- 
moins ce  que  vous  ne  pouvez  trop  bien  compren- 
dre, puisque  c'est  un  de  vos  devoirs  les  plus  essen- 
tiels. Assister  au  sacrifice ,  c'est  être  présent  à 
l'action  la  plus  auguste  et  la  plus  sainte  de  la 
religion  que  nous  professons  ;  à  une  action  dont  la 
fin  prochaine  et  immédiate  est  d'honorer  la  ma- 
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jesté  de  Dieu  ;  à  uneaclioaqui,  prise  dans  son  fonds 
el  dans  sa  substance ,  consiste  particulièrement  à 
humilier  la  créature  devant  Dieu  ;  à  une  action  qui 
désormais  est  Tunique  par  où  ce  culte  d'adoration, 
je  dis  d'une  adoration  suprême ,  puisse  être  exté- 
rieurement et  authentiquement  rendu  à  Dieu. 
C'est,  dis-je,  y  assister  en  toutes  les  manières  qui 
peuvent  nous  inspirer  le  respect  et  la  révérence 
due  à  Dieu  ;  y  assister  comme  témoins ,  y  assister 
ôomme  ministres ,  y  assister  comme  victimes  : 
comme  témoins,  pour  autoriser  le  sacrifice  par 
notre  présence  ;  comme  ministres ,  pour  le  pré- 
senter avec  le  prêtre  ;  comme  victimes ,  disent  les 
Pères,  pour  y  être  immolés  nous-mêmes  spirituel- 
lement avec  la  première  victime,  qui  est  Jésus- 
Christ.  Si  donc  nous  n'accomplissons  pas  ce  devoir 
avec  toute  la  retenue  et  toute  la  piété  qu'il  de- 
mande ,  ne  faut-il  pas  conclure  que  le  principe  de 
la  foi  est  ou  altéré  ou  corrompu  dans  nos  cœurs? 
Reprenons  chacun  de  ces  articles,  et  ne  perdez 
pas  de  si  solides  instructions. 

Oui,  Chrétiens,  assister  au  sacrifice  du  vrai  Dieu, 
c'est  assister  à  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  au- 
guste de  la  religion.  De  là  vient  que,  dans  les  an- 
ciennes Uturgies,  le  sacrifice  étoit  appelé  action 
par  excellence  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  l'appelons 
encore  aujourd'hui^  puisque,  suivant  l'observation 
d'un  savant  cardinal  de  notre  siècle,  ces  mots  du 
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sacré  canon,  injraactionem^  ne  signifient  rien  autre 
chose  (\ainfra  sacrificiwn;  comme  si  FEglise  avoit 
voulu  nous  avertir  qu'en  efiFet  la  grande  action  de 
notre  vie  est  le  sacrifice,  Et  voilà  ce  qui,  de  tout 
temps,  a  donné  aux  peuples  de  si  hautes  idées  du 
sacrifice  et  de  tout  ce  qui  le  regarde.  Voilà  ce  qui 
leur  a  rendu  si  vénérable  la  majesté  des  temples, 
la  sainteté  des  autels ,  la  dignité  des  prêtres  :  sen- 
timent si  universel ,  qu'on  peut  le  mettre  au  rang 
deceuxoù,  selon  la  pensée  de  Tertullien,  il  semble 
que  notre  âme  soit  naturellement  chrétienne.  Mais 
de  ce  principe  quelle  conséquence  ne  puis-je  pas 
tirer  d'abord  contre  vous  ;  et  comment  arrive-t*il 
que  dans  une  action  où  il  paroît  que  la  nature  nous 
ait  déjà  faits  à  demi  chrétiens ,  la  corruption  du  li- 
bertinage nous  fasse  tous  les  jours  devenir  païens 
et  moins  que  raisonnables?  Car  enfin,  mon  cher 
Auditeur ,  vous  êtes  obligé  de  reconnoître  que  ce 
qu'il  y  a  pour  vous  de  plus  divin ,  et  par  consé- 
quent de  plusrespectable,c'est  le  sacrifice  du  Dieu 
que  vous  servez  ;  et  toutefois  vous  ne  craignez  pas 
de  VQUS  y  présenter  comme  si  c'étoit  faction  la 
moins  sérieuse ,  et  qpi  pût  être  plus  impunément 
négligée  :  vous  y  venez  avec  une  imagination  dis- 
traite ,  avec  des  pensées  toutes  profanes ,  avec  des 
yeux  égarés  ;  et  vous  y  demeurez  avec  froideur , 
avec  dégoût ,  et  dans  des  postures  pleines  d'indé^ 
cence .  Qu'  un  homme  traitât  une  affaire  temporelle 
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avec  aussi  peu  de  réflexion ,  on  le  mépriseroit.  Ici 
c'est  raflPaire  capitale ^  ou  comme  parle  saint  Am- 
broise,  c'est  l'affaire  d'état  qui  se  traite  entre  Dieu 
et  l'Eglise  ;  et  vous  n'y  donnez  nulle  attention  ; 
vous  n*y  avez  ni  modestie,  ni  recueillement  ;  vous 
y  assistez  par  coutume ,  par  cérémonie  ;  vous  n'y 
appliquez  ni  votre  esprit,  ni  votre  cœur  :  n'est-ce 
pas  outrager  Dieu,  et  l'outrager  dans  l'action 
même ,  et  dans  le  temps  où  vous  devez  spéciale- 
ment l'honorer  ? 

Je  dis  dans  l'action  même  où  vous  devez  spécia- 
lement l'honorer:  ceci  est  remarquable.Carqu'est- 
ce  que  le  sacrifice,  en  le  regardant  par  rapport  à 
Dieu,  et  quelle  en  est  la  fin? Le  sacrifice,  disent  les 
théologiens,  est  un  acte  de  religion  dont  le  carac- 
tère propre  est  d'honorer  l'être  de  Dieu.  Mais  quoi! 
toutes  nos  actions  saintes  et  vertueuses  ne  se  rap- 
portent-elles pas  à  cette  fin  ?  il  est  vrai,  Chrétiens; 
mais  ce  rapport  n'est  pas  le  même  que  dans  le  sa- 
crifice. Voici  ma  pensée.  Dieu  est  la  fin  générale  et 
dernière  de  toutes  nos  actions;  c'est  ce  qu'elles  ont 
de  commun  :  mais  chaque  action  de  piété  a  de  plus 
une  fin  prochaine  et  particulière  qui  la  distingue 
des  autres,  et  d'où  sa  perfection  dépend.  Or  je  dis 
que  la  fin  particulière  et  immédiate  qui  disting^ue 
le  sacrifice,  est  d'honorer  Dieu.  Prenez  garde  : 
dans  tous  les  autres  devoirs,  on  peut  presque  dire 
que  l'homme  agit  plutôt  pour  lui-même  et  pour 
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son  intérêt,  que  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Car  si  je 
prie,  c'est  pour  m'attirer  les  grâces  de  Dieu  ;  si  je 
fais  pénitence,  c'est  pour  m'acquilter  auprès  de  la 
justice  de  Dieu;  si  je  pratique  de  bonnes  œuvres, 
c'est  pour  m'enrichir  de  mérites  devant  Dieu  ;  si  je 
participe  au  divin  sacrement,  c'est  pour  me  sancli* 
fier  en  m'unissan  t  à  Dieu .  Mais  quand  je  vais  au  sa- 
crifice, qu'est-ce  que  j'envisage?  d'honorer  Dieu  : 
voilà  le  seul  objet  que  je  me  propose,  et  qui  doit 
être  le  terme  de  mon  intention,  si  mon  intention 
est  conforme  à  la  nature  de  mon  action.  Or  jugez 
de  là  ce  qu'il  faut  penser  d'un  chrétien  qui  faits»- 
vir  à  déshonorer  Dieu  ce  qui  doit  uniquement  ser- 
vir à  le  glorifier?  Qu'a  fait  Dieu ,  en  instituant  le 
sacrifice?  Il  a  dit  à  l'homme  :  Voilà  l'hommageque 
je  demande  et  que  j'attends  de  toi.  Tu  ne  savois 
pasencorebien  reconnottrelasouverainetéde  mon 
domaine  ,  et  je  veux  moi-même  te  l'enseigner. 
C'est  par  le  devoir  que  je  te  prescris,  et  à  quoi  tu 
satisferas  en  assistant  au  sacrifice  de  mes  autels. 
Cela  supposé,  reprend  saint  Jérôme,  profaner  ce 
sacrifice  par  des  immodesties  et  par  des  scandales; 
y  venir  comme  l'on  va  à  un  passe-temps  ,  à  un 
spectacle,  à  une  assemblée  mondaine  ;  en  sortir 
sans  y  avoir  eu  nul  sentiment ,  nul  souvenir  de 
Dieu  :  ah  !  mes  Frères ,  c'est  cette  espèce  d'abo- 
mination, qucle  prophète  Daniel avoit  prévue  avec 
horreur,  etquidevoit  paroitre  dans  le  lieu  saint. 
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Elle  va  plus  loin,  et  comprenons-  en  toute  Tin- 
clignité*  En^ffet,  si  la  fin  particulière  du  sacrifice 
est  d'honorer  Dieu,  en  quoi  consiste  cet  honneur 
que  nous  rendons  ou  que  nous  devons  rendre  à 
Dieu?Ce  culte,  répond  saint  Thomas,  consiste  dans 
une  protestation  actuelle  que  je  fais  à  Dieu  de  ma 
dépendance,  dans  un  aveu  respectueux  de  ma  mi- 
sère et  de  ma  bassesse ,  dans  un  exercice,  pour 
ainsi  dire,  d'anéantissement,  et,  si  je  suis  pécheur, 
dans  une  confession  humble  et  sincère  de  mon  pé- 
ché; car  tout  cela  doit  entrer  dans  le  sacrifice,  con- 
sidéré de  la  part  de  Thomme  ;  et  voilà  pourquoi 
l'hostie  est  détruite  et  consommée,  pour  marquer 
que  l'homme  n'est  qu'un  néant,  et  dans  l'ordre  de 
la  nature,  et  dans  celui  de  la  grâce.  En  quoi,  dit 
saint  Augustin,  paroit  l'admirable  opposition  qui 
se  rencontre  entre  l'oraison  et  le  sacrifice.  Car  l'o- 
raison, en  élevant  nos  esprits  à  Dieu,  nous  élève  au- 
dessus  de  nous-mêmes>  au  lieu  que  le  sacrifice  nous 
rabaisse  au-dessous  de  nous-mêmes  ,  en  nous 
anéantissant  devant  Dieu.  Par  le  sacrifice  j'honore 
Dieu,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  aux  dépens  de 
ce  que  je  suis;  et  dans  l'oraison.  Dieu,  par  le  com- 
Hierce  qu'il  veut  bien  avoir  avec  moi,  m'honofe 
en  quelque  manière  aux  dépens  dece  qu'il  est. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  sacrifice  est  inséparable  de 
mon  humilité;  et  comme  je  ue  puis  mieux  m'humi- 
lier  devant  Dieu,  qu'en  lui  oflFrant  le  sacrifice,  aussi 
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ne  puis-je  autrement  avoii'part  au  Sacrifice,  qu'en 
m'humiliafit  devant  Dieu.  li  n'en  est  pas  de  même 
des  anges,  ajoute  saint  Ghrjsog0aie;  les  anges pai- 
veat  être  présents  au  sacrifice  et  s'y  humilier;  mai^ 
l'humilité  des  anges  «  quelque  profonde  qu'elle 
puisse  être,  n'est  peint  essentielle  au  sacrifice» 
Gonuoe  celle  des  hommes.  Pourquoi?  parce  que  le 
sacrifice  qu'oflPre  l'Eglise  ^  étant  le  sacrifice  des 
hommeset  non  des  anges,  il  nedépend  point,  pour 
être  complet,  de  l'humilité  des  anges,  mais  de  l'hu- 
milité dés  hommes.  De  là.  Chrétiens,  quel  désor- 
dre lorsque  des  hommes  portant  sur  le  front  le  ca- 
ractère de  la  foi ,  viennent  au  sacrifice  du  vrai  Dieu , 
non  -  seulement  sans  cette  humilité  relig^use, 
mais  avec  tout  l'orgueil  du   libertinage  et  de 
l'impiété;  lorsqu'à  pçine  ils  y  fléchissent  le  giei^pu^ 
qu'ils  j  parlent ,  qu'ils  y  agissent,  comme  il  leur 
plaît  et  sans  égard,  et  que,  sur  cela  même,  il$  re- 
jettent avec  mépris  les  sages  remontrances  et  la 
correction  ch^rital>le  des  ministres  du  Seigneur? 
Méprisqui  ne  doit  poiqt,  mes  Frères,  ralentir  l'ai?- 
deur  de  notre  zèle ,  ni  ppus  fermer  la  bouche  par 
un  silence  timide  et  lâche,  quand  le  devoir  de  no- 
tre ministère  qousoblige  à  nous  expliquer.  Car  où 
en  sercnjt  notre  religion,  ^  fie  tels  abus  y  dévoient 
être  tolérés?  Ah!  Chrétiens,  assister  au  sai^rifîce, 
c'est  venir  protester  à  Dieij^  que  nous  d^>endons 
de  lui,  que  nous  attendons  tout  de  lui ,  que  dous 
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n'adoroDS  que  lui  ,  que  nous  sommes  cKsposés  à 
Qjcms  anqantir  pour  lui.  Mais,  mon  cher  Auditeur, 
pensez-vous  lui  dire  tout  cela,  en  vous  compor- 
tant comme  vous  faites  ;  en  insultant^  si  je  l'ose 
dire,  à  Tautel,  et  aux  sacrés  mystèresqu'on  y  cé- 
lèbre; en  y  prenant  des  libertés  que  je  ne  crains 
pas,  puisqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  mon  Dieu^  de 
traiter  d'insolences  ;  en  les  soutenant  jusque  dans 
le  {sanctuaire  avec  une  audace  et  une  fierté  qui  ne 
rougit  de  rien?  Et  vous.  Femmes  chrétiennes,  est- 
ce  là  ce  que  vous  venez  lui  témoigner,  en  vous  fai- 
sant Une  si  fausse  gloire  de  paroître  dans  nos  tem  - 
rfes  avec  toutes  les  marques  de  votre  vanité  ?  Je 
n'entreprends  point  de  contrôler  partout  ailleurs 
vos  modes  et  vos  coutumes  ;  mais  ici  je  ne  puis 
dissimuler  ce  qui  blesse  la  majesté  divine  et  le  res- 
pect qui  lui  est  du.  Faut-il  donc,  quand  vousentrez 
dans!  a  maison  de  Dieu,  que  tout  le  faste  du  monde 
vous  y  accompagne?  Faut-il  que  l'on  vous  y  dis- 
tingue par  votre  luxe  et  par  vos  délicatesses;  que 
vous  y  affectiez  des  rangs  que  l'esprit  ambitieux 
du  siècle  y  a  érigés  en  de  prétendus  droits,  et  que 
vous  vous  y  fassiez  rendre  des  services  dont  vous 
sauriez  bien  vous  passer  dans  le  palais  d'un  prince 
de  la  terre?  Est-ce  là  cette  humilité  si  essentielle 
au  sacrifice?  Et  si  la  piété  vous  y  attiroit,  une  piété 
solide,  ne  diriez- vous  pas  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur, 
je  ne  suis  que  trop  vaine  au  milieu  du  monde , 
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maïs  du  moins  serai-je  humble  et  modeste  devant 
vous;  et  puisque  le  sacrifice  est  le  tribut  d'humi- 
lité que  je  vous  dois,  je  n'irai  point  m'y  présenter 
avec  ce  luxe  que  vous  réprouvez?  Le  mon  de  en  use 
autrement  ;  mais  le  monde  ne  sera  pas  ma  règle  : 
on  censurera  ma  conduite,  mais  il  me  suffira  que 
vous  l'approuviez.  Aussi,  disoit  Tertullien  parlant 
à  des  femmes  chrétiennes  comme  vous^  et  même 
plus  chrétiennes  que  vous ,  pourquoi  ces  ajuste- 
mens  dont  vous  êtes  si  curieuses  ?  Vous  avez  re- 
noncé aux  pompes  du  siècle^  vous  n'êtes  plus  des 
fêtes  des  païens  ;  pourquoi  donc  vous  parer  de  ces 
restes  du  monde,  et  les  porter  au  sacrifice  de  votre 
Dieu  ?  0  profanation  !  s'écrioit-il ,  et  puis-je  bien 
m'écrier  après  lui;  des  femmes  cherchent  à  se 
montrer  avec  des  habits  magnifiques  et  brillans  , 
dans  un  sacrifice  dont  l'essence  et  la  fin  princi- 
pale est  l'humiliation  de  la  créature  en  présence 
deson  créateur.  Elles  s'y  font  voir,  selon  l'expres- 
sion du  Prophète  royal,  aussi  ornées  et  plus  ornées 
que  les  autels  :  Circumornatœ  ut  similitudo  tem- 
pli.  »  Elles  y  emploient  tout  le  temps,  à  quoi?  à 
s'étudier,  à  se  contempler,  à  s'admirer,  à  recevoir 
un  vain  encens,  et  à  s'attirer  de  sacrilèges  adora- 
tions comme  si  elles  vouloient  s'élever  au-dessus 

de  Dieu  même. 

Donnons  jour  encore  à  cette  pensée  ;  je  ne  dis 
'  p<t.  143. 
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pas  seulement  que  le  sacrifice  est  une  protestation- 
que  rhomme  fait  à  Dieu  de  la  dépendance  de  son 
être;  mais  j'ajoute  que  c'est  une  protestation  pu- 
blique ,  une  protestation  solennelle ,  où  l'homme 
appelle  toutes  les  créatures  en  témoignages  de  sa 
soumission  et  de  sa  religion.  Comme  s'il  disoit  : 
Qeux  et  terre,  anges  et  hommes,  vous  m'en  serez 
garans,  et  me  voici  devant  vous  pour  m'en  déclarer. 
Il  y  a  un  Dieu  que  j'adore,  un  Dieu  souverain  au- 
teur, et  à  qui  seul  toute  la  gloire  appartient.  C'est 
dans  ce  sacrifice ,  et  par  ce  sacrifice ,  que  je  viens 
hautement  reconnoître  son  absolue  domination , 
et  m'y  soumettre.  Il  n'y  a  proprement,  Chrétiens, 
que  le  sacrifice  où  l'homme  puisse  parler  de  la 
sorte.  Quelque  autre  exercice  de  religion  que  je 
pratique,  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  signifie ,  ou  du 
moins  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  signifie  authenti- 
quement  ;  le  seul  sacrifice  est  l'aveu  juridique  de 
ce  que  je  dois  à  Dieu.  Mais,  mes  Frères ,  par  un 
renversement  bien  déplorable,  quel  sujet  ne  don- 
nons-nous pas  aux  païens  et  auoc  infidèles  de  nous 
faire,  jusques  au  milieu  du  plus  saint  mystère,  la 
même  demandée,  ou  plutôt  le  même  reproche  que 
David  craignoit  tant  d'entendre  de  la  bouche  des 
ennemis  du  Seigneur:  Ne  forte  dicantingentibas\ 
ubi  est  Deus  eQrwn?\  Car  où  est  votre  Dieu?  peu*- 
vent  nous  dire  ces  idolâtres.  Vous  voulez,  parcelle 
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cérémonie  extérieure ,  nous  faire  juger  du  culte 
iniérièur  que  tous  lui  readez;  et  c'est  de  là  même 
que  nous  tirons  la  plus  sensible  preuve  de  votre 
krél^ion.  Entrez  dans  nos  temples ,  et ,  sans  en- 
treprendre de  nous  instruire,  instruisez-vous  vous- 
mêmes  par  nous*  Votre  Dieu ,  dites-vous,  est  le 
vrai  Dieu  ;  mais  au  moins  n'en  étes-vous  que  de 
fauxadorateurs.  Au  contraire,  vous  prétendez  que 
nous  n'adorons  que  de  faussse^  divinités  ;  mais  au 
moins  devez-vous  avouer  que  nous  les  adorons  sin- 
cèremenl  et  en  esprit*  Or ,  supposant  même  vos 
principes  et  les  dogmes  de  votre  foi,  lequel  des 
deux  croyez- vous  le  plus  criminel ,  ou  d'être  reli- 
gieux comme  nous  lesommes,  en  suivant  l'erreur, 
ou  d'étredes  profanateurs  comme  vous  Têtes,  en 
professait  la  vérité?  C'est  de  saint  Augustin  même 
que  j'ai  emprunté  cette  figure ,  et  c'est  là-dessus 
qu'il  déployoit  avec  tant  d'énergie  toute  la  force 
de  son  éloquence  et  de  son  zèle. 

rTea  demeurons  pas  là ,  Chrétiens;  mais  pour 
achever  de  nous  confondre,  voyons  en  quelles  qua- 
lités nous  assistons  au  divin  sacrifice.  Comme  té- 
o^oins,  disent  les  docteurs,  comme  ministres,  com- 
me victimes.  Comme  témoins  :  Oui,  mes  Frères  , 
vous  êtes  les  témoins  de  ce  qui  se  passe  de  plus  mys- 
térieux et  de  plus  secret  entre  Dieu  etles  hommes. 
C'est  danscette  vueque  l'Eglise  vous  reçoit  àson  sa- 
crifice, et  qu'elle  vousoblige  même  par  un  précepte 
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particulier  à  j  comparoître.  Honneur  qu'elle  ne 
fast  pas  iodiâeremmenl!  à  toutes  sortes  de  sujets  \ 
puisque  le  châtimeni  le  plus  sévère  qu'elle  exeroe 
eurers  ses  en  fans  rebelles^  est  de  leur  interdire  , 
par  ses  censures^  le  sacrifice  qu'elle  offre  à  Dieu. 
Hoaneur  doûteUe  exclut  même  les  catéctnimènes^ 
quoique  déjà  initiés  dans  les  mystères  de  la  foi , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  le  caractère  du  bap- 
tême. EUe  n'y  admet  que  les  fidèles  dont  là  reli- 
^n  lui  eiX  cônnue>  et  dont  elle  veut  gratifier  la 
piété.  Mais  au  même  temps  elle  les  engage  à  sou^- 
teoir  cette  qualitéde  témoins  par  un  respect  digne 
de  Dieu.  Quand  Dieu,  dans  l'Ecriture,  prend  à  té- 
moin d'une  vérité  les  êtres  insensibles,  lescieuxen 
sollt^branliés  ;  Obsiupesoàe,  cœlij  i  et  la  terre  en  est 
émue  jusque  dans  ses  fondemens:  Cormnota  est  y  ât 
4»ntremmtterra»^  Ëtvous, mon  cher  Auditeur,  té- 
moin vivant  du  redoutable  sacrifice  qui  s'accom- 
plit sur  nos  autels,  qu'y  faites- vous  ?  Afa  !  mon 
Ftève,  s'écrie  saint  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
n'avez- vous  pa^  entendu  le  prêtre  qui  vous  som^ 
moit  de  la  part  de  Dieu  de  vous  rendre  attentif? 
Ne  vous  a-t-dl  pas  averti  d'élever  votre  cœur  au 
ciel  :  Sursian  corda  x  et  n'aves^vous  pas  répondu 
qu'il  étoit  tourné  vers  le  Seîgneufr  ;  Habemus  ad 
Domimim?  Mai^  à  ce  moment-là  même ,  vous  êtes 
plus  occupé  de  la ïerre  que  jamais  ;  mais  à  ce  md- 
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menti4à  même  vous  ne  cherchez ,  en  promenawt 
partout  vos  regards,  que  des  ch]ets,  ou  qui  repais- 
sent votre  curiosité,  ou  qui  servent  d'amusement  à 
votre  oisiveté.  Est-ce  pour  cela  que  vous  êtes  ap- 
pelé à  l'autel  ?  Est-ce  là,  Chrétiens ,  la  part  que 
vous  prenez  à  un  sacrifice  dont  vous  êtes  non-seu-^ 
lement  les  témoins ,  mais  les  ministres? 

Car  vous  l'êtes,  mes  chers  Auditeurs;  quelle  que 
soit  d'ailleurs  votre  condition  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
sujet  que  saint  Pierre,  relevant  la  dignité  des 
chrétiens ,  entre  les  autres  titres  qui  leur  convien- 
nent, leur  attribue  celui  du  sacerdoce  :  Regale  sa^ 
cerdotiwnj  <  puisque  tout  chrétien  doitoffrir  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  rédemption.  De  là  vient  que  le 
prêtre,  en  célébrant  dans  le  sanctuaire ,  n'y  fait 
pas  les  oblations  sacrées  comme  personne  parti- 
culière, mais  comme  représentant  tout  le  peuple 
assemblé.  Car  il  ne  dit  pas  j'offre,  je  supplie,  je 
voue,  je  proteste;  mais  nous  protestons,  nous 
vouons,  nous  offrons,  nous  supplions ,  parce  qu'en 
effet  tout  le  peupleoffre  et  supplie  avec  lui.  Non 
pas  que  tous  soient  pour  cela  revêtus  du  caractère 
de  l'ordre,  comme  l'ont  avancé  quelques  héréti- 
ques, fondés  sur  une  parole  de  Tertullien  mal  en- 
tendue; mais  parce  que  tous  les  fidèles,  sans  porter 
ce  sacré  caractère  comme  le  prêtre  spécialement 
député  de  Dieu  pour  présenter  lesacrifice,  lui  sont 
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Déabmoins  associésdans  cette  importante  fonction . 
Fonction  si  sainte^  écoutez  ceci,  que  par  cette  rai- 
son-là même ,  quelques-uns  ont  prétendu  qu^un 
chrétien  en  état  de  péché  ne  pouvoit ,  sans  se  ren- 
dre coupable  d'un  nouveau  péché ,  assister  au  sa- 
crifice» Je  sais  sur  ce  point  ce  qu'il  faut  penser.  Je 
sais  que  c'est  une  doctrine  erronée  et  même  scan- 
daleuse, puisqu'elle  donne  atteinte  au  précepte  de 
l'Eglise,  qu'elle  favorise  le  libertinage,  et  qu'elle 
ôte  enfin  au  pécheur  un  des  plus  puissans  moyens 
de  conversion.  Car  que  peut  faire  un  pécheur  de 
plus  salutaire,  déplus  édifiant ,  de  plus  propre  à 
lui  attirer  les  grâces  du  ciel,  que  de  venir,  comme 
le  publicain ,  dans  le  temple ,  et  d'y  offrir ,  tout 
indig'ne  qu'il  est ,  ce  sacrifice  propitiatoire  dont 
une  des  principales  vertus  est  d'apaiser  la  colère 
de  Dieu?  Qu'est-ce  que  les  prophètes  recomman- 
doient  davantage  aux  péôheursde  leur  temps,  que 
de  fléchir  le  Seigneur  et  sa  justice,  par  l'oblation 
des  victimes  de  l'ancienne  loi?  Ce  qui  servoitalors 
à  la  sanctification  des  hommes,  serviroit«il  main- 
tenant à  leur  damnation  ?  C'est  donc  une  opinion 
outrée ,  et  que  nous  devons  hautement  rejeter  ; 
mais  en  la  rejetant,  je  m'en  tiens  au  principe  sur 
quoi  elle  est ,  disons  mieux ,  sur  quoi  elle  paroît 
établie  j  et  de  ce  principe  incontestable,  je  tire  bien 
d'autres  conséquences  qui  ne  doivent  pas  moins 
nous  faire  trembler.  Car  puisque  nous  participons 
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au  sacrifice  en  qualité  de  miuistres,  ce  fiesera  point 
une  exagération  si  je  conctus  que  tant  de  cÂmes 
qu'on  j  commet  doivent  être  cc^iptéspour  autant 
cie  profanations^  qu'un  entretien  même  itidifférent , 
à  raison  de  sa  durée  y  y  renferme  Sen%  ofiPenses 
grièves^  Tune  particulière  et  d^omission  à  ces  saints 
jours  où  le  sacrifice  est  commandé ,  Tatitre  com- 
mune et  d'irrévérence  ou  d'omission  à  quelque 
temps  et  à  quelque  jour  que  ee  puisse  éti^;  que 
celui-là  ne  satisfait  pas  au  commandeihent  de 
l'Église,  qui,  san*  nulle  vigilance  sur  ^-même, 
sans  nul  e£Port  pour  se  recueillir  dans  là  plus  grande 
action  du  christianisme,  laisse  impunément  et  vo- 
lontairement son  esprit  se  distraire  ;  si,  dis*- je  ^  je 
tire  toutes  ces  conséquences,  c'est  sans  Craindre 
d'excéder,  puisque  je  parle  d'après  les  plus  sedsés 
et  les  plus  savans  théologiens- 
Quille  croiroit ,  mesFrères?souffrezque  sans  in- 
sister sur  les  autres,  jem'attache  surtout  à  ce  désoi^ 
dre  que  déploroit  le  prophète  Ezéchiel ,  et  dont  il 
faisoit  une  peinture  si  conforme  à  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  parmi  nous;  qui  le  croiroit,  si  tant 
d'épreuves  ne  nous  l'a  voient  pas  appris  et  ne  nous 
l'apprenoient  pas  encore,  qu'uh  chrétien  choisi  de 
Dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice  tout  divin  et  tout 
adorable,  voulût  faire  du  temple  même  un  lieu  de 
plaisir  et  du  plus  infâme  plaisir  ;  qu'il  regardât  le 
sacrifice  comme  une  occasion  favorable  à  son  im- 
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pudidté  ;  qu'il  n'y  vînt  que  pour  j  trouver  l'objet 
desapassîony  que  pour  l'y  voir  et  pour  en  être  vu, 
(foe  pour  lui  rendre  des  assiduités  ^  que  pour  lui 
marquer  par  de  criminelles  complaisances  son 
attachement ,  que  pour  se  livrer  aux  plus  sales  dé- 
sirs d'un  cœur  corrompu  ?  C'est  avec  douleur  que 
j'en  parle  et  que  je  révèle  votre  honte;  mais  je 
serois- prévaricateur  si  je  la  dissimulois  ^  et  il  vaut 
bien  mieux^  comme  dit  saint  Cyprien ,  découvrir 
nos  plaies  pour  les  guérir  ^  que  de  les  cacher  sans 
espérance  de  remède.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
cjue  les  Pères  s'en  sont  expliqués.  Saint  Jérôme 
ti  saint  Ghrysostome  n'y  apportoient  pas  plus 
d'adoucissement  que  moi ,  quand  ils  disoient  que 
l'innocence  et  la  pudicité  conroient  autant  de 
risques  (ne  pouvoient-ils  pas  dire  plus  de  risques?) 
dans  les  saints  lieux  ^  que  dans  les  places  publi- 
que ;  qu'il  étoit  quelquefois  aussi  dangereux  pour 
une  femme  chrétienne  ;  ou  plutôt  pour  une  femme 
tmmdaine ,  de  paroître  au  sacrifice ,  que  dans  les 
oerdcs  et  les  assemblées  du  monde  ;  qu'autrefois 
on  eonsacroit  les  maisons  des  chrétiens  pour  en 
faire  des  temples  à  Dieu ,  mais  que  dans  la  suite 
les  temples  de  Dieu  étoient  devenus  des  maisons 
d'intrigues  et  de  commerces.  Ce  sont  leurs  exprès^ 
sioD6>9  quis  vous  entendrez  comme  il  vous  plaira  : 
mais  de  quelque  manière  qu'elles  dussent  être 
alors  en  tendues^  ce  qui  me  fait  gémir,  c'est  qu'elles 
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se  vérifient  presque  parmi  nous  dans  toute  la  ri- 
gueur de  la  lettre  ;  et  que  la  calomnie  suscitéedu  i 
temps  de  Terlullien  contre  les  fidèles ,  savoir  que 
les  plus  honteux  engagemens  se  formoientet  s'en- 
tretenoient  à  la  faveur  des  autels»  Inter  aras  leno' 
cinïa  traciarij  i  que  ce  reproche  ,  dis- je ,  qui  fut 
dans  ces  premiers  siècles  une  imposture,  ne  soit 
dans  le  nôtre  qu'une  trop  juste  accusation. 

Avec  cela,  Chrétiens^  êtes- vous  en  état  d'assister 
au  sacrifice  en  qualité  de  victimes ,  êtes-vous  en 
état  d'y  être  immolés  vous-mêmes  avec  Jésus- 
Christ  ;  et  n'est-ce  pas  ainsi  toutefois  que  vouç  y 
devez  être  encore  présens?  Ecoutezlapreuvequ'en 
donne  saint  Augustin.  Car  ,  dit  ce  saint  docteur, 
Jésus-Christ  et  l'Eglise  ne  faisant  qu'un  même 
corps,  il  est  impossible  que  l'un  soit  immolé  sans 
l'autre.  Puisque  cet  Homme-Dieu  est  le  chef  de 
tous  les  fidèles,  et  que  tous  les  fidèles  lui  sont  unis 
commesesmembres,ilfautqu'enmêmetempsqu'il 
estsacrifiépoureux,  ils  le  soient  pareillement  avec 
lui  ;  et  que  par  un  admirable  retour,  ce  Sauveur  du 
monde  offre  à  Dieu  toute  l'Eglise  dans  sa  personne 
en  vertu  d'une  action  où  lui-mémeil  est  offert  à  Dieu 
par  toute  l'Eglise  :  Cum  autem  sit  Christus  JEccle- 
siœ  caputy  et  Ecclesia  Christi corpus ^  tam.ipsaper 
ipsum  quant  ipse  per  ipsam  débet  offerrL'^  Théolo- 
gie divjne ,  et  d'où  il  s'ensuit  que  nous  ne  devons 
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donc  aller  au  sacrifice  de  notre  Dieu,  qu'avec  le 
généreux  sentiment  de  l'apôtre  saint  Thomas,  je 
veux  dire ,  que  pour  y  mourir  spirituellement  avec 
Jésus-Christ  :  EamusetnoSy  etmoriamurcumeo.^ 
Or  comment  y  paroît  un  chrétien  ainsi  disposé  ? 
Représentez- vous  ,  mes  Frères ,  l'état  de  ces  an- 
ciennes victimes  qu'on  immoloit  au  Seigneur,  et 
qu'on  mettoit  sur  l'autel  :  elles  étoient  liées ,  elles 
étoieht  privées  de  l'usage  des  sens,  elles  étoient 
brûlées  du  feu  de  l'holocauste  ;  voilà  votre  modèle . 
Comme  victimes  de  ce  sacrifice  non  sanglant  que 
vous  présentez  et  où  vous  êtes  présentés  vous- 
mêmes  ;  surtout  comme  victimes  spirituelles  et 
raisonnables,  selon  la  parole  de  saint  Pierre,  Spi- 
rituales  hostias/^û  faut  queJa  religion  vous  lie,  et 
qu'elle  vous  tienne  respectueusement  appliqués 
au  saint  mystère.  Il  faut  qu'elle  vous  couvre  les 
yeux ^  et  qu'elle  les  ferme  à  tous  les  objets  delà 
terre.  Il  faut  qu'elle  vous  consume  du  feu  de  la 
charité.  Mais  si  vous  imitez  le  crime  des  succes- 
seurs d'Aaron ,  si  comme  eux  vous  portez  dans  le 
tabernacle  un  feu  étranger,  si  c'est  une  habitude 
vicieuse  qui  vous  y  conduit  et  qui  vous  y  retient  ; 
si  bien  loin  d'y  captiver  vossens^  vous  leur  donnez 
là  toute  licence  :  Ah  !  mon  'Frère ,  conclut  saint 
Cbry sostôme,  vous  êtes  toujours  alors  une  victime, 
mais  une  victime  de  malédiction;  une  victiHhe, 
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DOO  plus  de  la  miséricorde ,  mais  de  la  colère  et 
de  la  vengeance  d^  Dieu . 

N'est-il  pas  surprenant ,  Chrétiens ,  comme  l'a 
observé  le  savant  Pic  de  la  Mirande ,  que  de  tant 
de  religions  qui  se  sont  répandues  dans  le  monde 
et  qui  y  ont  si  long-temps  dominé ,  il  n'y  ait  ea 
que  la,  religion  de  Jésus-Christ  dont  les  temples 
aient  été  profanés  par  ses  propres  sujets?  Oaa 
Irien  vu  les  Romains  violer  le  temple  des  Juifs; 
on  a  vu  les  chrétiens  briser  les  idoles  du  paga- 
nisme :  mais  a-t-on  vu  des  païens  s'attaquer  eoî- 
mémes  à  leurs  dieux,  et  souiller  les  sacrifices 
qu'ils  leur  offroieùt?  Pourquoi  cette  différence? 
En  voici ,  ce  me  semble,  une  raison  :  c'est  que  l'en- 
nemi de  notre  salut  ne  va  point  tenter  les  païens , 
ni  les  troubler  au  milieu  de  leurs  sacrifices,  parce 
que  ce  sont  de  faux  sacrifices ,  et  qu'il  reçoit  lui- 
même  l'encens  qu'on  y  brûle.  Au  lieu  qu'il  em- 
ploie toutes  ses  forces  pour  nous  détourner  do  sa- 
crifice de  nos  autels ,  et  pour  nous  en  faire  perdre 
le  fruit ,  parce  que  c'est  le  vrai  sacrifice,  le  grand 
sacrifice ,  un  sacrifice  également  glorieux  à  Dieu 
et  salutaire  pour  nous.  Ainsi,  mes  Frères,  à  quel- 
ques désordres  que  soit  exposé  le  sacrifice  de  notre 
religion ,  n'entrons  pas  pour  cela  en  nulle  défiance 
de  la  religion  même  que  nous  professons  et  de  la 
pureté  de  son  culte.  Malgré  tous  nos  désordres, 
elle  est  toujours  sainte ,  puisqu'elle  les  condamne 
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tous.  Mais  retouraoDS  dans  nous-mêmes^  confon- 
dons-nous nous-mêmes  :  disons-nous  à  nous- 
mêmes  avec  un  célèbre  écrivain  de  ces  derniers 
siècles,  qu'il  faut  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
soit  une  religion  plus  qu'humaine  y  puisqu'elle  se 
soutient  toujours  malgré  l'irréligion  des  chrétiens  ; 
et  qu'il  faut  aussi  que  l'irréligion  des  chrétiens  soit 
bien  obstin/ée  et  bien  enracinée ,  puisqu'ils  sont  si 
impies  parmi tantdesainteté, Sacrifice  delamesse^ 
sacrifice  souverainement  et  doublement  respecta- 
ble^ parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  estoflPert,  et  que 
c'est  un  Dieu  qui  y  est  ofFert.  Conune  c'est  Dieu 
mêmequien  est  l'objet,  c'est  encore  un  Dieuquien 
est  le  sujet  ;  vousl'allez  voir  dans laseconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Jb  trouve  la  penséç  de  saint  Chrysostome  bien 
juste  et  bien  vraie,  quand  il  dit  que  les  temples  où 
nous  nous  assemblons  pour  adorer  Dieu,  sont  tout 
à  la  fpis,  et  l'ornement  le  plus  auguste,  et  l'oppro- 
bre le  plus  visible  de  notre  religion.  L'ornement 
le  plus  anguste,  puisqu'ils  sont  tous  les  jours  sanc- 
tifiés par  le  sacrifice  d'un  Dieu  sauveur;  et  l'oppro- 
bre le  plus  visible,  puisque  ce  sacrifice,  tout  divin 
qu'il  est,  sert  si  souvent,  non  par  lui-même,  mais 
par  notre  libertinage ,  d'occasion  aux  chrétiens 
pour  déshonorer  la  maison  de  Dieu.  Ainsi  parloit 
ce  saint  évêque,  en  gémissant  sur  les  scandales  qui 
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se  commettoientaupied  des  autels  et  dans  te  sacri- 
fice de  la  loi  de  grâce.  A  quoi  j'ajoute  la  pensée  de 
Guillaume  de  Paris,  que  je  vous  prie  de  remar- 
quer, parce  qu'elle  me  paroît  également  solide  et 
touchante.  Car,  dit  ce  savant  hoipme,  quand  nçus 
aurions  vécu,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  sous 
lesélémens  du  monde,  c'est-à-dire,  sous  les  figures 
de  l'ancienne  loi ,  et  que  nous  n'aurions  point  eu 
d'autres  sacrifices,   que  ces  sacrifices  imparfaits 
dont  Dieu  avoit  établi  l'usage  par  le  ministèrede 
Moïse,  il  faudroit  toujours  y  assister  avec  crainteet 
avec  tremblement  ;  il  faudroit  toujours  respecter 
ces  chairs  mortes ,  toujours  révérer  ces  taureaux 
égorgés  et  sanglans,  toujours  se  prosterner  devant 
ces  autels  chargés  des  oblations  et  des  prémices  de 
la  terre»  C'étoient  des  créatures,  il  est  vrai  ;  mais 
ces  créatures  étoient  les  victimes  et  les  holocaustes 
du  Dieu  vivant,  et  cela  seul  les  élevoit  à  un  ordre 
supérieur  et  les  consacroit.  Aussi,  mes  Frères, 
poursuit  le  même  docteur ,  vojez  avec  quelle  ré- 
vérence Dieu  vouloit  que  les  Juifs  entrassent  dans 
le  sanctuaire  pour  lui  offrir  leurs  sacrifices  et  le 
sang  des  animaux  qu'ils  immoloient.  Voyez  avec 
quel  soin  lui-même  il  les  y  disposoit  ;  combien  de 
préceptes  ,  combien  de  cérémonies ,  combien  de 
pratiques,  combien  de  purifications  il  leur  prescri- 
voit.  A  peine  les  livres  entiers  de  l'Ecriture  ont' 
ils  suffi  pour  leur  en  tracer  les  règles,  et  pour  leur 
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faire  entendre  sur  cela  ses  ordreSé  Mais  admirez 
encore  plus  la  constance  et  l'inviolable  fidélité  de 
ce  peuple,  d'ailleurs  si  indocile  et  si  grossier,  à  s'ac- 
quitter de  ce  devoir .  Dans  les  pi  us  pressantes  extré- 
mités, dans  l'embarras  et  le  désordre  des  guerres, 
dans  le  siège  métne  de  Jérusalem^  rien  jamais  ne 
les  fît  manquer  à  ce  culte  extérieur,  ni  à  la  solennité 
de  leurs  fêtes  et  des  sacrifices  qui  leur  éloient  or- 
donnés. Jusque-là,  disoit  du  temps  même  des  apô- 
tres, un  ancien  auteur,  que  le  général  de  l'armée 
romaine  en  parut  surpris  ;  et  que  tout  païen,  tout 
ennemi  qu'il  étoit,  il  en  fut  touché,  et  ne  put  refu- 
ser des  éloges  à  leur  zèle  et  k  leur  religion .  Stupebai 
Pompeius  acres  virorwn  animos^  a  quibus  in  medio 
hellifurorey  sacrorum  reverentiœ  nihil  defuii.^  Tel 
étoit  le  caractère  de  cette  nation.  Le  Sauveur  du 
monde  leur  reprocha  tous  les  autres  vices;  mais  il 
ne  les  accusa  jamais  d'impiété  dans  les  sacrifices 
qu'ils  présentoient  à  Dieu.  Cependant,  Chrétiens, 
dansleurssacrificesles  plus  solennels,  qu'avoient- 
ils  autre  chose  que  les  ombres  seulement  et  que  les 
figures  du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle?  Mais  c'étoit 
assez  pour  eux,  reprend  saint  Augustin  ;  c'étoit , 
dîs-je,  assez  pour  leur  rendre  vénérables  jusques 
à  ces  ombres  et  à  ces  figures ,  que  ce  fussent  les 
figures  et  les  ombres  du  grand  sacrifice  que  les 
prophètes  leur  annonçoient  dans  la  suite  des  siè- 
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des.  C'étoit  assez  pour  les  saisir  d'une  sainte  hor- 
reur toutes  les  fois  qu'ils  assistoient  à  l'immola- 
tion de  ces  victimes,  qui  quoique  viles  et  abjectes, 
leur  f  eprésentoient  cette  victime  pure  et  précieuse, 
cette  hostie  divine  qui  devoit  être  immolée  pour 
eux  et  pour  nous.  Or  qu'eussent-ils  pensé,  qu'eus- 
sent-ils fait,  s'ils  eus^nt  vu  comme  nous  la  vérité; 
et  que  devons«nous  penser,  que  devons-  nous  faire 
nous-mêmes  ?  Sur  cela ,  mes  chers  Auditeurs , 
voici  trois  considérations  que  je  me  contente  de 
vous  proposer  ,  plutôt  par  forme  de  méditatiop/ 
que  de  discours,  et  par  où  je  finis  en  me  les  appli- 
quant à  moi-même.  Ne  les  perdez  pas. 

Première  considération.  Quand  je  vais  au  sacri- 
fice que  célèbre  l'Eglise ,  je  vais  au  sacrifice  de  la 
mort  d'un  Dieu;  le  même  qui  fut  offert  sur  le  Cal- 
vaiie ,  le  même  que  Jésus-Christ  consomma  sur 
la  croix^  le  mêmie  où  ce  Dieu-Homme  consentit, 
pour  parler  avec  l'Apôtre,  àêtre  détruitet  anéanti. 
Ce  n'est  point  une  supposition ,  c'est  ui^  point  de 
foi.  J'assiste  à  un  sacrifice  dont,  réellement  et  sans 
figure,  la  victime  estie  Dieu  même  que  je  sers  et 
que  j'adore.  Par  conséquent^  dois-je  conclure  et 
devez-vous  conclure  avec  moi,  si,  par  mes  respects 
et  mes  adorations ,  je  ne  relève  pas ,  autant  qu'il 
m'est  possible,  lesabaissemens  de  ce  Dieu  sauveur; 
si  j'ajoute  aux  humiliatiohs  de  sa  croix  qui  sont  ici 
renouvelées,  celles  qui  lui  viennent  de  mes  ir- 
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révérences  et  de  mes  scandales;  si,  le  contemplant 
sur  Tau  tel,  mon  cœur  ne  se  brise  pas,  comme  les 
pierres  se  fendirent  au  moment  qu'il  expira  ;  si 
cette  hostie  mourante  ne  fait  pas  naître  dans  mon 
âmeunecomppnction  aussi  vive  et  aussi  religieuse, 
que  le  fut  la  douleur  du  centenier  et  celle  des  Juifs 
qui  se  convertirent  à  sa  mort;  si,  par  de  sensibles 
outrages,  j'insulte  encore  à  son  agonie,  comme 
les  soldats  et  les  bourreaux  qui  l'avoient  crucifié  : 
ah!  ne  suis- je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  ven- 
geances, et  ne  faut-il  pas  me  traiter  d'anathème? 

Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde s'immole-t-il  dans  le  sacrificede  nos  au  • 
tels  ?  Pour  nous  apprendre ,  disent  les  Pères  ,  ce 
que  nous  ne  pouvons  apprendre  que  de  lui ,  pour 
nous  aider  à  faire  c>e  que  nous  ne  pouvons  faire 
sans  lui  et  que  par  lui ,  je  veux  dire ,  à  honorer 
Dieu  autant  queDieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande, 
dar  c'est  pour  cela ,  reprend  saint  Thomas ,  qu'il 
a  fallu  un  sujet  d'un  prix  infini,  et  offert  d'une 
manière  infinie.  Or  ce  su  jet  d'un  prix  infini,  c'est 
Jésus-Christ  dans  le  sacré  mystère  :  ce  sujet  offert 
d'une  manière  infinie ,  c'est  Jésus-Christ  en  état 
de  victime ,  en  état  d'anéantissement ,  et  sacrifié, 
selon  la  prédiction  de  Malachie,  dans  tousles  temps 
et  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Yoilà  ce  qui  étoit 
dû  à  Dieu ,  et  de  quoi  l'Homrtie-Dieu  est  venu 
nous  instruire  aux  dépens  de  lui-même.  Ce  sacri- 
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fice  de  son  corps  et  de  son  sang  est  la  preuve  air- 
thentique  qn'il  nous  en  donne  ,  et  la  perpétuelle 
leçon  qu'il  nous  en  fait.  Que  nous  dit-il  donc  cet 
excellent  maître  »  autant  de  fois  que  nous  nous 
présentons  à  son  sacrifice?  C'est  là ,  mes  Frères, 
que  son  sang,  ce  sang  adorable^  plus  éloquent  que 
celui  d'Abel,  semble  nous  crier  sans  cesse,  et  nous 
faire  entendre  ce  que  le  même  Sauveur  disoit  aux 
Juifs  :  Ego  honorifico  Patrem.  »  Vous  voulez  savmr 
ce  que  je  fais  ici  :  j'honore  mon  Père ,  je  glorifie 
mon  Père ,  je  satisfais  à  la  justice  de  mon  Père  : 
je  répare  les  injures  qu'il  a  reçues,  et  je  rétablis 
ses  intérêts  :  je  fais  triompher  sa  miséricorde , 
éclater  sa  puissance ,  connoître  sa  sainteté;  je  lui 
rends  et  à  toutes  ses  perfections  des  hommages 
proportionnés  à  sa  grandeur.  Tel  est  le  dessein  qui 
me  fait  descendre  invisiblement  sur  cet  autel ,  qui 
me  fait  prendre  entre  les  n^ains  desprêlres  comme 
une  seconde  naissance ,  qui  me  fait  subir  dans  le 
même  seps  comme  une  seconde  inort:  Ego  hono* 
rifico  Patrem.  Oui,  Chrétiens,  c'est  ce  qu'il  nous 
dit  ;  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  son  exemple , 
écoutez  ce  qu'il  ajoute  :  Et  vos  inhonorastis  me.  ' 
Mais  vous,  ne  semble-t-il  pas  que  vous  preniez  à 
tâche  de  détruire ,  par  le  plus  criminel  attentât, 
tout  qe  que  je  rend^  d'honneur  à  mon  Père  par 
le  sacrifice  de  mon  hutnanité,  et  n'est-ce  passnr 
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moi  que  retombent  tous  les  outrages  qu'il  reçoit 
de  vous?  J'obscurcis  toute  ma  ^oire ,  et  je  m'en- 
sevelis tout  vivant  en  sa  présence;  et  vous  vous 
élevez  devant  lui  et  contre  lui*  Je  lui  offre  dans  ma 
personne  un  Dieu  bumilié ,  un  Dieu  soumis  et 
obéissant;  et  vous  venez  étaler  avec  ostentation  de^ 
vaut  ses  jeu%  le  faste  du  monde  et  le  vain  éclat 
d'une  pompe  humaine.  Je  lui  présente  dans  mon 
corps  une  chair  innocente  et  virginale  ;  et  vous 
cherchez  jusques  àson  a]iitel  de  quoi  exciter  et  de 
quoi  nourrir  les  brutales  cupidités  d'une  chair  cri- 
minelle et  impure^  Je  travaille  à  répandre  le  feu 
de  son  amour^  d'un  amour  tout  sacré  et  exprimé 
de  son  sein  même  ;  et  vous  ne  pensez  ^   jusques 
dans  son  temple  et  à  ses  pieds^  qu'à  inspirer ,  par 
des  nudités  immodestes  ^  par  des  postures  indé- 
centes^ par  des  airs  libres  et  sans  pudeur^  un 
amour  sensuel.  J'emploie  tous  les  attraits  de  ma 
grâce  à  sanctifier  les  âmes  et  à  les  lui  attacher;  et 
vous  emplojez  tous  les  artifices  et  tous  les  énchan- 
temens  de  votre  mondanité  à  les  corrompre  et  à 
les  lui  dérober.  Est-ce  ainsi  qu'on  l'honore?  ou 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  lui  marque  le  mépris  le  plus 
insultant,  et  que  l'on  renverse  tous  mes  desseins? 
Etvos  inhonorastis  me.  Mais  voulez-vous  en  effet, 
Chrétiens,  l'honorer,  et  l'honorer  autant  par  pro- 
portion qu'il  le  doit  être,  et  qu'il  l'attend  de  vous? 
Allez,  comme  Jésus-Christ  obscur  et  caché ,  vous 
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prosterner  devant  cette  majesté  suprême,  et  faire 
à  la  vue  de  ses  grandeurs  une  humble  confession 
de  votre  indignité.  Allez,  comme  Jésus-Christ 
obéissant  et  soumis  à  la  voie  de  ses  ministres ,  re- 
lever son  pouvoir  par  lessentimens  d'une  soumis- 
sion parfaite ,  et  par  tous  les  témoignages  d'une 
obéissance  entière  et  sans  réserve.  Allez ,  dans  un 
esprit  de  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  immolé , 
lui  présenter  les  hommages  de  son  Fils ,  les  abais- 
semens  de  son* Fils ^  le  sang  de  son  Fils,  ses  souf- 
frances, sa  passion,  sa  mort,  tous  ses  mérites ,  et 
vous  les  appliquer ,  pour  être  plus  en  état  de  le 
glorifier.  Allez  vous  dévouer  vous-mêmes ,  vous 
immoler  vous-mêmes ,  sinon  par  une  véritable  de- 
struction de  vous-mêmes,  au  moins  par  une  mort 
spirituelle,  et  par  une  totale  destruction  des  désirs 
déréglés  de  votre  cœur.  Ainsi  vous  l'enseigne  ce 
Dieu  victime  de  la  gloire  d'un  Dieu ,  et  en  cette 
qualité  même  de  victime,  votre  modèle  :  Ego  ho- 
norifico  Patrem. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrifice?  Achevons,  Chrétiens,  de 
nous  confondre ,  et  rougissons  de  notre  insensi- 
bilité. Non-seulement  il  apprend  aux  hommes  à 
honorer  Dieu,  mais  il  y  traite  de  leur  réconciliation 
avec  Dieu .  Comme  médiateur,  il  plaide  leur  cause, 
et  il  offre  le  prix  de  leur  rédemption.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  qu'il  glorifie  son  Père,  Egohono- 
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rijico  Patrem;  mais  s'adressant  à  son  Père  même, 
et  luimontraDtlesfidèles assemblés,  il  lui  ditd'une 
voix  secrète  :  Ego  pro  eis  sanctifiço  meipsumj  ' 
c'est-à-dire,  suivant  l'explication  de  saint  Jérôme: 
Je  me  donne  moi-même,  je  me  sacrifie  moi-même 
pour  eux.  Pailles ,  ajoute  ce  saint  docteur  ,  qui 
convenaient  aux  victimes ,  et  dont ,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  Sauve qr  des  hommes  se  servit,  lors- 
que actuellement  il  instituoit  cette  divine  pâque 
où  il  se  consî^croit  en  efFet  lui-même  pour  les  pé- 
cheurs; mais  paroles  qu'il  répète  encore  tous  les 
jours  et  qu'il  répétera  jusques  à  la  fin  des  siècles, 
autant  de  fois'qu'on  l'offrira  sur  nos  autels  ;  JE^go 
pro  eis  sanctifiço  meipsum.  Oui ,  mon  Père,  c'est 
pour  eux  que  je  suis  ici  présent  ;  c'est  pour  tous 
leshommes  en  général,  et  en  particulier  pour  mon 
Eglise^  c'est  spécialement  pour  ceux  que  vous 
voyez  dans  votre  maison  et  auprès  de  votre  sanc- 
tuaire, occupés  maintenant,  pu  devant  l'être,  à  ce 
mystère  dç  salut.  Receves^-les  ,  mon  Dieu  ,  dans 
votre  grâce  ;  ils  sont  criminels ,  mais  me  voici  à 
leur  place  pour  vous  satisfaire  ;  et  que  ne  peuvent 
point  réparer  les  satisfactions  infinies  d'un  Dieu 
comme  vous?  Ego  pro  eis  sanctifiço  meipsum. 
Ah  !  mes  Frères,  reprend  saint  Bernard,  en  s'é- 

* 

criant "i  et  réduisant  à  une  figure  sensible  cettç 
importante  vérité  ;  ma  cause  étoit  désespérée  ^  et 

■  Joan.  17. 


360  LUNDI    DE    liA    IV*    SEMAINE. 

j'étois  perdu  ;  le  souverain  juge  alloit  prononcer 
contre  moi  un  arrêt  de  mort  ;  mais  le  fils  unique 
du  prince  vient  à  le  savoir ,  et  que  fait-il?  touché 
de  compassion,  il  se  substitue  pour  moi,  et  il  veut 
lui-même  porter  la  peine  de  mon  péché.  Daos 
cette  vue,  il  sort  de  son  palais,  il  dépose  toutes  les 
marques  desa dignité,  ilgémit,  il  prie,  il  va  s'offrir 
à  la  justice  de  son  père.  Belle  image,  Chrétiens,  de 
ce  que  fait  Jésus  -  Christ  dans  le  sacrifice  de  soo 
corps  et  de  son  sang.  Toutefois ,  poursuit  saint 
Bernard,  sans  être  instruit  du  péril  où  je  me  trou- 
vois  exposé,  bien  loin  d*j  penser,  je  m'arrêlois  à 
un  vain  divertissement.  Mais  tout  à  coup  j'aper- 
çois mon  roi ,   je  le  vois  pénitent  et  humilié  ;  je 
m'approche ,  j'en  demande  la  raison ,  enfin  j'ap- 
prends que  c'est  de  moi  qu'il  s'agit ,  et  que  c'est 
pour  moi  qu'ils'est  livré.  C'est  ce  que  nous  voyons 
si  souvent' nous-mêmes  ,  mes  chers  Auditeurs,  sur 
cet  autel.  Or,   conclut  le  même  Père,  oserai-je 
encore  retourner  à  mes  premiers  amusemens?  que 
dis-je  ?  oserai-je  encore  me  faire  du  sacrifice  de 
mon  Sauveur  un  amusement  et  un  jeu?  et  serai-je 
assez  insensé  pour  mêler  à  ses  gémissemens  et  à 
ses  larmes  des  ris  profanes  et  scandaleux?  >^^/m^/ï^ 
ludam  et  deludam  lacrjmas  ejus?^  Pensée  touchan- 
te, que  saint  Jean  de  Jérusalem  exprimoit  en  des 
termes  moins  figurés,  mais  non  moins  énergiques 
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ni  moins  pressans.  Examinez,  disoit-il,  considérez 
ce  qui  se  passe.  C'est  pour  vous  que  l'autel  est  dres- 
sé :  Pro  te  mensa  mjsteriis  exstructa  est.  '  C'est 
pour  vous  que  l'Agneau  va  être  immolé  :  Pro  te 
Agnus  immolatur.  C'est  pour  vous  que  le  prêtre 
s'intéresse  et  qu'il  sollicite  :  Pro  te  angitur  sacer- 
dos. \ous  êtes  le  coupable  dont  on  ménage  la  grâ- 
ce, et  ce  sacrifice  est  le  pacte  même  et  le  contrat 
en  vertu  duquel  elle  vous  est  accordée.  De  là  jugez 
quels  sentimens  vous  doivent  donc  occuper  dans 
ce  sacrifice  d'expiation .  Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un 
pécheur  contrit  ;  et  d'un  pécheur  reconnoissant  ? 
D'un  pécheur  contrit  :  car  c'est  par  cette  pénitence 
du  cœur,  par  celte  contrition  du  cœur,  que  doit 
être,  pour  ainsi  dire ,  scellé  et  ratifié  le  traité  de 
paix  qui  se  négocie  entre  Qieu  et  vous;  et  comme 
l'Apôtre  accomplissoit  dans  son  corps  ce  qui  man- 
quoit  à  la  passion  de  Jésus-Christ ,  c'est  par  là , 
selon  le  même  langage,  que  nous  devons  accom- 
plir ce  qui  manque  au  sacrifice  de  Jésus-Christ. 
D'un  pécheur  reconnoissant ,  au  souvenir  et  à  la 
vue  des  miséricordes  infinies  d'un  Dieu  qui ,  tout 
oflFensé  qu'il  est,  tout  juge  qu'il  est,  se  fait  lui-mê- 
me ,  pour  vous  racheter ,  votre  rançon  et  le  gage 
de  votre  salut.  David  disoit  :  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  ?  Quîd  re- 
tribuam  Domino?  ^  Je  prendrai  le  calice  de  mon 
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Sauveur,  ajoutoitle  même  prophète^  et  j'invoque- 
rai le  nom  de  mon  Dieu  :  CaUcem  sakuaris  acci- 
pianiy  et  nomen  Dominiin^ocaho.^  Ce  n'est  pas  as- 
sez, poursuivoit  encore  ce  saint  roi;  mais  en  invo- 
quant le  seigneur,  je  le  bénirai  mille  fois;  et,  sans 
oublier  jamais  les  grâces  dont  il  m'a  comblé,  jelui 
présenterai  sans  cesse  le  juste  tribut  de  mon  amour 
et  le  sacrifice  de  mes  louanges,  Laudans ^invocabo 
Dominum.  *  Voilà  ce  qui  doit  faire  chaque  jour, 
devant  l'autel  y  notre  plus  commun  entretien. 

Mais  peut-être,  mes  chers  Auditeurs,  n'êtes-vous 
pas  bien  persuadés  de  la  vérité  et  de  la  grandeur 
du  divin  mystère  dont  je  vous  parle  ;  peut-être  une 
infidélité  secrète  est-elle  la  source  de  tant  de  désor- 
dres qui  s'y  commettent  :  car  il  en  faut  venir  au 
principe.  Quand  on  vous  dit  que  ce  sacrifice  est  le 
renouvellement  de  la  mort  de  votre  Dieu ,  et  comme 
la  consommation  du  grand  ouvrage  de  votre  salut, 
peut-être  avez- vous  peine  à  le  comprendre.  Or, 
sur  cela,  sans  entreprendre  de  vous  convaincre,  je 
n'ai  qu'un  simpîp  raisonnement  à  vous  opposer, 
et  c'est  par  là  que  je  finis.  jOu  vous  croyez  ce  que 
la  foi  nous  enseigne  du  sacrifice  de  notre  religion, 
ou  Vous  ne  le  croyez  pas  :  quelque  parti  que  vous 
preniez ,  vous  êtes  sans  excuse  ;   car  si  vous  le 
croyez,  si,  dis-je ,  vous  croyez  que  c'est  un  sacri- 
fice offert  au  vrai  Dieu,  et  où  le  vrai  Dieu  lui-même 
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est  offert ,  je  conclus  que  vous  êtes  donc  en  quel- 
que sorte  plus  criminels  que  les  Juifs ,  plus  cri- 
minels que  tant  d'hérétiques  dont  vous  avez  en 
horreur  les  sacrilèges  profanations.  Il  est  vrai ,  les 
Juifs  ont  crucifié ,  comme  parle  saint  Paul,  le  Sei- 
gneur de  la  gloire  :  mais ,  en  le  crucifiant ,  ils  ne 
le  connoissoient  pas  ;  et  s'ils  l'eussent  connu  ,  dit 
l'Apôtre,  ils  n'auroient  pas  porté  sur  luilenrsmainç 
parricides:  Sienim cognonssent^  nwKfuaniDomi-- 
numgloriœcrucifixissenU^Westwûy  leshérétiques 
ont  porté  le  feu  et  le  fer  dans  ses  temples,  pour  les 
détruire  ;  ils  ont  souillé  ses  autels,  ils  ont  brisé  ses 
tabernacles ,  ils  l'ont  lui-même  foulé  aux  pieds  ; 
mais  en  cela  même,  après  tout ,  ils  agissoient  con- 
séquemment  à  leur  erreur.  Au  lieu  que  ,  par  une 
contradiction  insoutenable,  fidèles  et  infidèles  tout 
ensemble,  fidèles  de  créance  et  de  spéculation,  in- 
fidèles de  mœurs  et  de  pratique ,  vousrprdfanez  ce 
que  vous  adorez.  Que  si  d'ailleurs  c'est  absolument 
la  foi  qui  vous  manque ,  si  vous  ne  croyez  pas  Jé- 
sus-Christ présent  dans  ce  que  nous  appelons  son 
sacrifice ,  pourquoi  donc  y  assistez-vous?  Que  ne 
levez- vous  le  masque,  et  pourquoi  vous  faites-vous 
un  devoir  de  célébrer  avec  nous  nos  fêtes,  et  d'o- 
béir à  une  loi  qui,  selon  vos  fausses  idées,  n'est 
pins  un  commandement ,  ni  une  obligation  pour 
vous?  Ah  !  Chrétiens,  à  quoi  nous  réduisez-vous? 

«   I .  Cor.  2 
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à  douter  de  votre  foi ,  à  souhaiter  que  vous  vous 
retrauchiez  de  la  communion  des  fidèles,  que  vous 
vous  bannissiez  vous-mêmes  de  nos  assemblées , 
et  que  vous  n^ayezplus  de  part  à  nos  cérémonies. 
<^ue  dis- je?  non ,  mes  Frères ,  ce  n'est  point  là  le 
souhait  que  je  forme  ;  j'attends  tout  un  autre  fruit 
de  ce  discours*  Nous  irons  toujours  à  la  sainte  mon- 
tagne, sacrifier  au  Seigneur  ;  mais  ce  sera  désor- 
mais le  Seigneur  lui-même  qui  nous  y  attirera. 
Nous  irons  nous  prosterner  devant  lui ,  nous  en- 
treteniravec  lui,  nous  unira  lui.  Nous  irons  lui 
présenter  nos  hommages  ,  et  il  les  agréera  ;  lui 
offrir  nos  vœux ,  et  il  les  écoutera  ;  lui  demander 
ses  grâces ,  et  il  les  versera  sur  nous  avec  abon- 
dance. Nous  irons  réparer  nos  scandales  passés , 
édifier  FEglise,  nous  sanctifier  nous-mêmes.  Nous 
irons  nous  laver  ^  nous  purifier  dans  le  sang  de 
cette  divine  hostie ,  qui  doit  être  pour  nous  le  prix 
de  l'éternité  Bienheureuse,  où  vous  conduise,  etc. 
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SUR  L'AVEUGLEMENT  SPIRITUEL. 

Prœteriens  Jésus  vidit  hominem  cœcum  a  nativitate. 

Lorsque  Jésus  passait ,  //  vit  un  homme  qui  éioU  aveugle 
dis  sa  naissance*  Saint  Jean ,  cliap.  g. 

Sire, 

Ce  fut  un  prodige  bien  surprenant  que  celui 
qui  parut  dans  le  inonde ,  et  qui  est  rapporté  dans 
rÉcriture  au  chapitre  dixième  de  FExode,  quand 
Moïse ,  disposant  â  son  gré,  ou  plutôt  selon  l'ordre 
et  le  gré  dé  Dieu,  des  ténèbres  et  de  la  lumière, 
partagea  tellement  l'Egypte,  que  tout  cequiétoit 
habité  par  les  Egyptiens  se  trouva  couvert  d*une 
obscure  et  profonde  nuit,  en  sorte  qu'ils  ne  sedis- 
tioguoieiit  pas  les  ims  les  autres;  au  lieu  que  les 
Israélites ,  dans  l'étendue  du  même  pays ,  jouis- 
soient  d'un  jour  pur  et  serein  :  Et  factm  suntt 
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tenebrœ  horribiles  in  unis^ersa  terra  j^gjrptij 

ubicumque  autem  habitabantJUii  Israëly  lux  erat.^ 
Mais  j'ose  dire  ,  Chrétiens,  que  voici  encore  quel- 
que chose  de  plus  prodigieux  dans  notre  évangile, 
où  le  Saint-Esprit  nous  fait  paroître  des  hommes 
aveuglés  par  le  même  miracle  qui  sert  à  ouvrir  les 
yeux  aux  aveugles  mêmes ,  et  à  leur  rendre  l'u- 
sage de  la  vue.  En  eflFet  le  Sauveur  du  monde , 
usant  de  ce  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  reçu  de  sou 
Père  ,  et  qu'il  exerçoit  comme  Dieu ,  guérit  un 
pauvre ,  aveugle  depuis  sa  naissance  ;  et  ce  mira- 
cle produit  tout  à  la  fois  deux  effets  bien  opposés. 
11  éclaire  l'aveugle-né,  et  il  aveugle  les  pharisiens/ 
Il  éclaire  l'aveugle-né,  en  lui  faisant  connoître  . 
beaucoup  plus  encore  par  les  yeux  de  l'esprit 
que  par  les  yeux  du  corps,  l'auteur  de  son  salut , 
et  en  l'engageant  à  l'adorer  et  à  lui  rendre  hom- 
mage comme  à  son  Dieu  :  JEtprocidens ,  adoravit 
eum.  2  Et  il  aveugle  les  pharisiens,  en  leur  servant 
d'occasion  pour  s'obstiner  davantage  dans  leur 
incrédulité,  et  pour  refuser  plus  opiniâtrement 
de  se  soumettre  à  la  vérité  connue.  Deux  effets 
en  quoi  consistoit  ce  jugement  adorable,  mais  re- 
doutable, dont  parloit  le  Fils  de  Dieu ,  et  pour  le- 
quel il  avoit  été  envoyé.  Car  je  suis  venu  dans  le 
monde,  disoit-il  ;  et  le  jugement  que  j'y  .dois  exer- 
cer, est  que  ceux  qui  ne  voient  pas  verront, 
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et  que  ceux  qui  voient  cesseront  de  voir  :  In 
judlctutii  ego  in  hune  mundurn  veni,  ut  qui  non 
vident  videant ,  etqui  vident  cœci fiant.  '  C'est-à- 
dire,  je  suis  venu  pour  guérir  Taveuglement  in- 
térieur des  âmes  humbles  et  dociles ,  qui  cher- 
chent  Dieu  de  bonne  foi,  et  pour  redoubler 
au  contraire,  par  la  soustraction  des  dons  de  la 
grâce,  Faveuglementde  ces  âmes  présomptueuses 
et  superbes  que  leur  orgueil  éloigne  de  Dieu. 

Or  voici.  Chrétiens,  ce  jugement  accompli; 
car  l'aveugle  de  notre  évangile  étoit  un  homme 
simple  et  ignorant ,  et  les  pharisiens  étoient  les 
sages  et  les  spirituels  du  judaïsme.  Cependant  ces 
sages  demeurent  dans  une  infidélité  criminelle , 
et  ce  pauvre  est  rempli  des  plus  pures  lumières 
de  la  foi.  Ces  spirituels  et  ces  intelligens  devien- 
nent plus  aveugles  que  jamais ,  et  cet  aveugle  est 
tout  à  coup  instruit  et  pénètre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  divin  dans  la  religion  :  Ut  qui  non 
vident  videant^  et  qui  vident  cœci fiant.  Jugement 
qui  se  renouvelle  encore  tous  les  jours  au  milieu 
de  nous.  Mais  sans  m'arréter  à  ce  qu'il  a  de  favo- 
rable pour  les  uns  sur  qui  Dieu  répand  toutes  les 
richesses  de  sa  miséricorde ,  je  veux  seulement 
vous  le  représenter  dans  ce  discours  par  ce  qu'il  a 
de  terrible  et  d'effrayant  pour  les  autres ,  sur  qui 
Dieu  déploie  toute  la  sévérité  de  sa  justice.  C'est 
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doDC^  mes  chers  Auditeurs,  de  raveuglement 
spirituel  que  je  prétends  vous  entretenir  ;  de  cet 
aveuglement  intérieur  qui  va  jusque  à  Tâme ,  et 
qui  la  tient  plongée  dans  les  plus  grossières  et  les 
plus  funestes  erreurs ,  de  cet  aveuglement ,  dont 
saint  Augustin  disoit  en  s'ad ressaut  à  Dieu  : 
Malheur  à  ces  aveugles  qui  ne  vous  voient  point , 
ô  mon  Dieu,  etdont  les  yeux  couverts  d^un  nuage 
épais  ne  découvrent  point  vos  divines  vérités  !  Vœ 
caiiginantibus  oculis  qui  le  non  i)ident!  '  Je  vais 
vous  en  faire  connoître  les  diflFérentes  espèces , 
après  que  nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit , 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave  ^  Maria. 

Il  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  l'Ecriture 
se  soit  expliquée  dans  des  termes  plus  diflFérens  et 
même  en  apparence  plus  contraires ,  que  sur  l'a- 
veuglement spirituel ,  car  tantôt  elle  l'impute  à  la 
malice  des  hommes  :  Excœcavit  illos  malitia  eo- 
mm  j  ^  tantôt  à  la  vengeance  de  Dieu  :  Excœca 
cor  popudi  ejus  j  3  tantôt  au  démon,  qu'elle  ap- 
pelle le  dieu  du  siècle  :  In  qiùbus  deus  hujus  se-^ 
culi  excœcavit  mentes  infidelium.  4  Quelquefois 
elle  déplore  cet  aveuglement  intérieur  comme 
malheureux,  et  d'autres  fois  elle  le  déteste  comme 
criminel  ;  quelquefois  elle  en  fait  un  sujet  d'ex- 
cu^  :  Ignosce  dlis ,  nesciunt  enim  quidfaciuntj  ^ 
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et  d'autres  fois  un  sujet  Je  reproche  :  F^œ  vobis 
duces  cœci  et  duces  ^œcorum.  ^  Or  c'est  la  diver- 
sité, ou  si  vous  voulez,  l'apparente  contrariété 
de  ces  expressions ,  qui  a  fait  naître  sur  cette  ma- 
tière tant  d'embarras ,  et  qui  l'a  rendue  si  difficile 
à  développer.  Cependant ,  pour  l'éclaircir  autant 
qu'il  m'est  possible ,  et  pour  accorder  ensemble 
tous  ces  textes  de  l'Ecriture,  voici  le  dessein  que  je 
me  propose,  et  que  je  vous  prie  de  bien  com- 
prendre. Je  distingue  avec  le  docteur  angélique 
saint  Thomas,   trois  sortes  d'avauglemens ^  un 
aveuglement  qui  de  lui-même  est  péché,  un  aveu- 
glement qui  est  la  cause  du  péché,  et  un  aveu- 
g)ii?ment  qui  est  l'efFet  du  péché.  Aveuglement, 
j^éché  ;  c'est  celui  qui  nous  est  marqué  dans  ces 
paroles  de  la  Sagesse  :  leur  propre  malice  les  a 
aveuglés  :  Excœcavil  illos  malitia  eorum  ^.  Aveu- 
glement, cause  du  péché;  ce  fut  celui  de  saint 
Paul ,  qui  disoit  de  lui-même  :  J'ai  été  un  blas- 
phémateur,  j'ai  été  un  persécuteur  de  l'Eglise; 
mais  du  reste  je  l'ai  été  par  ignorance  :  Ignorans 
feci.  ^  Aveuglement ,  effet  du  péché  ;  c'est  celui 
dontparloit  Isaïe,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  aveu- 
glât le  cœur  de  son  peuple  :  Excœca  cor  populi 
hujusÀ  Vous  verrez  le  rapport  qu'ont  à  ces  trois 
points  toutes  les  questions  qui  regardent  l'aveu- 
glement de  l'esprit.  Mais  auparavant  je  fonde  sur 
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ces  principes  de  saint  Thomas  trois  propositions 
qui  me  paroissent  d'une  utilité  infinie  pour  VéAy 
fication  de  vos  âmes ,  et  qui  vont  partager  ce  dis- 
cours. Car  je  dis  que  l'aveuglement  qui  de  lui- 
même  est  péché ,  est ,  de  tous  les  péchés ,  le  plus, 
pernicieux  et  le  plus  contraire  au  salut  ;  c'est  la 
première  partie.  Je  dis  que  l'aveuglement  qui  est 
cause  du  péché ,  est  communément  ^  pour  servir 
de  prétexte  au  péché  ^  l'excuse  la  plus  frivole  et 
la  moins  recevable  ;  c'est  la  seconde  partie.  Je  dis 
que  l'aveuglement  qui  est  FeflPet  du  péché ,  est  la 
peine  la  plus  terrible  dont  Dieu  ,  dans  cette  vie , 
puisse  punir  le  pécheur;  ce  sera  la  conclusion. 
Aveuglement  comble  du  péché ,  vaine  excuse  du 
péché  ;  et  dans  cette  vie,  dernière  vengeance  du 
péché  :  donnez  à  ces  trois  points  importans. toute 
voire  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Soit  que  nous  consultions  la  foi ,  soit  que  nous 
en  jugions  par  les  principes  de  la  droite  raison ,  il 
eàt  certain  qu'il  y  a  un  aveuglement  qui  de  lui- 
même  est  criminel  parce  qu'il  est  volontaire  et 
même  affecté.  C'est-à-dire,  qu^ily  a  un  aveugle 
ment  que  nous  entretenons  dans  nous ,  d'où  nous 
ne  voulons  pas  sortit» ,  et  que  nous  préférons  se- 
crètement À  toutes  les  lumières  de  la  vérité.  Un 
aveuglement  qui  fait  que  le  pécheur  craint  de 
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trop  voir,  et  qu'il  évite  de  oonnoître,  ou  le  mal 
qu'il  fait,  ou  le  bien  qu'il  ne  fait  pas  et  qu'il  est 
intérieurement  déterminé  à  ne  pas  faire.  Comme 
s'il  disoit  :  Je  ne  veux  pas  être  plus  éclairé  que  je 
suis;  j'ignore  mes  obligations,  mais  je  veuxbienles 
ignorer,  ou  du  moins  ne  les  pas  approfondir  ;  mon 
aveuglement  me  plaît,  il  m'est  commode  ;  et  bien 
loin  d'en  être  en  peine  et  de  vouloir  le  corriger , 
je  m'en  fais  un  fonds  de  tranquillité  et  de  paix , 
dont  dépend  toute  la  douceur  et  tout  le  bonheur 
de  ma  vie.  Telle  est  la  nature  de  ce  péché.  Mais 
se  trouve-l-il  dans  le  monde  des  âmes  assez  in- 
sensées pour  en  venir  jusque-là?  Oui,  mes  chers 
Auditeurs ,  le  monde  en  est  plein  ;  et  ce  qui  mar- 
que encore  bien  plus  la  corruption  du  monde  , 
c'est  que  l'on  en  vient  jusque-là  sans  passer  pour 
insensé.  Car  si  ce  péché  étoit  dans  l'opinion  des 
hommes  généralement  décrié  et  reconnu  pour 
folie ,  il  seroit  plus  rare  et  moins  contagieux  ; 
mais  aujourd'hui  c'est  un  désordre  commun  que 
l'esprit  perverti  du  monde  a  su  même  en  quelque 
façon  autoriser  par  le  nombre  et  la  qualité  de 
ceux  qui  y  sont  engagés. 

En  eflfet ,  Chrétiens ,  prenez  garde  à  cette  in- 
duction qui  va  vous  développer  ma  pensée,  et  qui 
me  servira  d'abord  de  preuve.  Je  dis  que  cet  aveu- 
glement volontaire  et  affecté  est  le  péché  des  li- 
''bertins  et  des  prétendus  athées,  qui  dans  eux- 

24. 


/ 


372       MERCREDI    DE     LA    IV*    SEMAINE. 

mêmes  et  par  les  seules  vues  naturelles  ont  des 
lumières  plus  que  suffisantes  pour  connoître  Dieu, 
et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  TefiFacer  de  leur 
esprit ,  ni  cesser  de  croire  en  lui ,  que  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  s'assujettir  à  lui,  et  qu'à  force  de 
l'offenser  ils  parviennent  enfin  à  l'oublier  et  en- 
suite à  le  méconnoître.  Excellente  idée  que  Tertul- 
lien  donnoit  autrefois  de  l'athéisme,  lorsque  après 
avoir  démontré  que  Dieu  en  qualité  de  premier 
être  est  le  plus  connu  de  tous  les  êtres,  il  concluoit 
que  le  désordre  des  impies  étoit  de  ne  vouloir  pas 
reconnoître  celui  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  abso- 
lument ignorer  :  Ethœc  eslsumma  delicti  nolen- 
tium  recognoscere  quem  ignorare  nonpossuni.  '  Où 
vous  remarquerez  que  ce  grand  homme,  bien  éloi- 
gné de  donner  dans  les  vaines  subtilités  de  certains 
théologiens  m odernes,  ni  de  raisonner  comme  eux, 
en  faisant  de  dangereuses  suppositions  sur  ce  qui 
regarde  l'existence  et  la  foi  d'un  Dieu ,  n'admet- 
toit  point  d'ignorance  de  Dieu  qui  selon  lui  ne  fut 
un  crime  monstrueux  ;  et  cela  fondé  sur  la  parole 
expresse  de  saint  Paul,  lequel  a  toujours  traité 
d'inexcusables  ceuxqu'u  ne  téméraire  présomption 
aveugle  jusqu'à  douter  de  la  Divinité  :  Invisibilia 
ejusper  ea  quœfacia  sunt,  iniellecta  conspidunUir^ 
iia  ut  sini  inexcusahiles.^  L'insensé ,  dit  le  Saint- 
Esprit  ,  a  balancé  entre  sa  raison  et  son  coeur  :  sa 
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raison  lui  a  dit  qu'il  y  avoit  un  Dieu  ,  et  son  cœur 
rebelle  lui  a  dit  qu'il  n'y  en  avoit  point  ;  et  parce 
que  son  cœur  a  malheureusement  prévalu  sur  sa 
raison^  malgré  les  vues  de  sa  raison ila  suivi  le 
mouvement  de  son  cœur,  jusqu'à  conclure  con- 
formément à  ses  déw<iirs  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
dans  l'univers  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  ^  non 
estDeus.^  Aveuglement  volontaire  et  affecté,  qui 
dans  la  société  des  hommes  fait  les  libertins  de 
créance  et  de  religion. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  de  certains  hérétiques 
de  mauvaise  foi^  qui  ne  sont  tek  que  parce  qu'ils 
sont  déterminés  à  l'être.  Car  il  y  en  a  dont  la 
prévention  va  jusqu'à  ne  vouloir  pas  même  s'in- 
struire, jusqu'à  rejeter  indifféremment  et  sans 
choix  tout  ce  qui  seroit  capable  de  les  convain- 
cre, jusqu'à  concevoir  une  secrète  aversion  pour 
la  vérité,  jusqu'à  se  faire  un  point  de  conduite  et 
un  principe  de  ne  revenir  jamais  de  leurs  erreurs. 
Prévention  que  saint  Augustin  condamnoit  dans 
les  manichéens,  quand  il  leur  reprochoit  qu'ils 
avoient  moins  de  docilité  pour  les  sacrés  oracles 
de  l'Ecriture  et  pour  la  parole  de  Dieu,  que  pour 
les  traditions  humaines  et  pour  les  livres  des  pror 
fanes.  Aveuglement  volontaire  et  affecté  qui  fait 
les  schismatiques  et  les  hérétiques. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  dies  sensuels  et  des  v«i- 
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luptueux,  qui,  pour  goûter  avec  moins  de  troublj/ 
leurs  infâmes  plaisirs ,  ne  veulent  pas  même  en* 
tendre  parler  des  vérités  éternelles,  et  ont  Faudace 
de  dire  à  Dieu  ce  que  le  saint  homme  Job  leur 
mettoit  dans  la  bouche,  pour  exprimer  le  nialheur 
ou  plutôt  le  dérèglement  de  leur  conduite  :  JSt 
dixerunt  Deo  :  Recède  a  nobisy  scientiam  viarum 
tuarum  nohimus.  ^  Ils  ont  dit  à  Dieu  :  Retirez-vous 
de  nous ,  Seigneur ,  et  cessess  de  répandre  dans 
nos  esprits  cette  science ,  quoique  divine  j  qui  nous 
découvre  malgré  nous  les  voies  de  salut.  C'est  une 
science  importune  ;  et  dans  la  possession  où  nous 
sommes  de  vivre  au  gré  de  nos  passions  et  de  sa- 
tisfaire nos  sens,  elle  ne  feroit  que  nous  inquiéter 
et  que  nous  alarmer.  Réserve?  pour  d'autres  ces 
vives  lumières  qui  sont  les  dons  précieux  de  votre 
grâce  !  nous  ne  sommes  pas  epcore  disposés  à  les 
recevoir  ;  il  en  coûte  trop  pour  les  suivre,  et  même 
il  en  coûteroit  trop,  si  nous  les  avions,  pour  ne  les 
pas  suivre  :  il  vaut  miçux  pour  notre  repos  que 
nous  en  soyons  privés.  Il  est  vrai  que  la  science 
de  vos  commandemensel  de  votre  loi  est  la  science 
des  saints;  mais  elle  engage  à  des  choses  trop  pé- 
nibles et  trop  contraires  à  toutes  nos  inclinations, 
pour  souhaiter  même  que  vous  nous  l'accordiez. 
Ce  renoncement  à  soi-même ,  ce  crucifiement  de 
la  chair  ^  cette  nécesâté  indispensable  de  la  péni- 
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tence^  tout  cela ,  si  nous  y  pensions ,  nous  déso- 
leroit  ;  et  la  vue  que  nous  en  aurions^  empoison- 
neroit  ce  qu'il  y  a  pour  nous  dans  le  monde  de 
plus  agréable  et  de  plus  doux.  Nous  aimons  mieux 
passer  nos  jours  dans  une  ignorance  profonde,  et 
être  moins  instruits ,  Seigneur,  de  ce  que  vous 
nous  commandez ,  afin  de  pouvoir  jouir  sans  re- 
mords des  plaisirs  que  vous  nous  défendez. Car  c'est 
ainsi  que  ces  partisans  du  monde ,  esclaves  de  la 
passion  et  dominés  par  la  sensualité^  s'en  expli- 
quent ^  ou  du  moins  c'est  ainsi  qu'ils  le  pensent. 
Aveuglement  volontaire  et  affecté  qui  fait  les 
charnels  et  l^s  invpudiques. 

Je  dis  que  c'est  I  e  péché  de  certains  esprits  pleins 
^'eux-mêmes  qui,  par  un  effet  pitoyable  de  leur 
orgueil,  ne  peuvent  supporter  la  vérité,  du  moment 
que  la  vérité  les  humilie  ;  qui  dès-là  s'opiniâtrent 
à  la  fuir,  au  lieu  qu'ils  devroient  pour  cela  même 
la  chercher;  qui,  comme  dît  saint  Augustin, 
aiment  cette  vérité  quand  elle  leur  est  favorable, 
mais  qui  la  haïssent ,  qui  la  rejettent  quand  ils  en 
craignei|t  la  censure  :  jimani  luceniem  ,  oderunt 
redarguentem*  *  Lp  péché  de  ceux  qui,  possédés  de 
leur  amour-propre,  ne  veulent  pas  voir  leurs  dé- 
fau|;s,  quoique  grossiers,  et  ne  peuvent  souf- 
frir d'j^p  être  repris;  qui  prennent  pour  offenses 
les  plus  charitables  avis  qu'on  leur  donne  ^  et  les 
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plus  salutaires  remontrances  qu'on  leur  fait;  qui, 
bien  loin  de  les  recevoir  comme  de  bons  offices, 
s'en  font  des  sujets  de  ressentiment  et  d'aigreur, 
et  ne  se  tiennent  obligés  qu'à  ceux  qui,  par  une 
fausse  amitié  ou  par  une  lâche  complaisance,  OQt 
soin  de  leur  cacher  tout  ce  qui  les  blesse ,  de  leur 
dissimuler  tout  ce  qui  les  mortifie  ,  quelque  vrai 
qu'il  puisse  être  d'ailleurs  et  quoiqu'il  fût  si  utile 
et  si  nécessaire  pour  eux  de  le  connoître.  Le  péché 
de  ceux  qui  veulent  même  qu'on  leur  applaudisse 
jusque  dans  leurs  foiblesses,  et  qu'on  les  loue, 
comme  parle  l'Ecriture ,  jusque  dans  les  désirs 
de  leurs  âmes,  c'est-à-dire,   jusque  dans  leurs 
passions  les  plus  violentes  et  dans  leurs  entre- 
prises les  plus  injustes;  qui  mettent  tout  leur  bon- 
heur à  être  flattés  et  trompés;  qui  comptent  le 
mensonge  pour  un  bienfait,  et  l'adulation  pour 
une  marque  de  respect  :  Hi  nimirum  (  ce  sont  les 
termes  desaint  Jérôme  dans  la  belle  peinture  qu'il 
nousena.iTaicéé)gaudentadcircumventionemsuamf 
et  ûlusionem  pro  heneficio  ponunt.  ^  Aveuglement 
volontaire  et  aflfecté  qui  fait  les  incorrigibles. 

Enfin ,  je  dis  que  c'est  le  péché  d^une  infinité  de 
chrétiens  qui,  par  une  autre  erreur  encore  plus 
damnable ,  ne  veulent  pas  s'éclaircir  sur  certains  ' 
faits  ,  sur  certains  doutes ,  sur  certains  troubles 
de  conscience ,  parce  qu'ils  sentent  bien ,  pour 

!  Hieron. 
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peu  qu'ils  se  soudent  eux-mêmes,  qu'ils  ne  sont 
pas  dans  la  disposition  d'accomplir  des  devoirs  à 
quoi  cet  éclaircissement  leur  feroit  voir  qu'ils  sont 
obligés.  Et  voilà  ceux  que  le  prophète  avoit  en  vue 
dansle psaume  trente-cinquième,  etdontildisoit: 
NoluLt  intelUgere  utbene  ageret;^  le  pécheur  n'a 
pas  voulu  savoir  le  bien  ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
voulu  faire.  Ainsi  un  homme  auparavant  obscur 
et  inconnu,  s'est  poussé  par  ses  intrigues  dans  ces 
emplois  où,  sans  un  miracle  de  la  grâce,  il  est  pres- 
que aussi  impossible  de  se  sauver  qu'il  est  facile  de 
s'enrichir  en  très-peu  d'années.  On  l'a  vu  s'élever 
de  l'extrême  indigence  ou  d'un  état  médiocre  à  une 
prospérité  quiscandalisele  public.  Chargé  del'ad- 
ministration  du  bien  d'autrui,  dansle  maniement 
qu'il  en  a  fait ,  il  n'a  eu  ni  l'exactitude^  ni  peut- 
être  la  bonûe  foi  nécessaire  pour  ne  pas  confondre 
les  intérêts  du  prochain  avec  les  siens  propres. 
Celui-ci  dans  les  fonctions  de  la  magistrature  a 
cent  fois  montré,  aux  dépens  du  foible  et  du  pau- 
vre, ce  qu'il  pouvoit  en  faveur  de  ses  amis.  Celui- 
là  pourvu  dans  l'Eglise  de  bénéfices,  en  a  joui  et 
en  a  dissipé  les  revenus,  sans  avoir  égard  aux  obli- 
gations onéreuses  qui  y  étoient  attachées.  Si,  dans 
chacun  de  ces  états.  Ton  venoit  après  quelque 
temps  à  entrer  dans  la  discussions  des  choses ,  et 
à  peser  tout  dans  la  balance  du  sanctuaire  ,  il  est 
!  p«.  35. 
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évident  qu'on  y  trouveroit  bien  des  comptes  à  ren- 
dre, bien  des  injustices  à  réparer,  bien  des  restitu- 
tions à  faire.  Or  tout  cela  embarrasseroit,  et  rédui- 
roit  à  des  extrémités  fâcheuses.  Que  fait-on?  pour 
s'en  ôter  l'inquiétude  et  le  scrupule^  on  s'en  ôte  la 
connoissance.  On  s'étourdit  là-dessus,  on  prend  le 
parti  de  n'y  point  penser.  Faut-il  cependant  s'ac- 
quitter d'un  devoir  de  religion  ;  faut-il,  pour  satisr 
faire  un  précepte  de  l'Eglise,  approcher  du  tribu- 
nal de  la  pénitence  ;  on  cherche  un  confesseur 
commode ,  c'est-à-dire,  un  confesseur  peu  habile, 
ou  peu  zélé ,  qui,  content[de  voir  à  ses  pieds  l'ini- 
quité couverte  des  apparences  de  l'humilité,  déUe 
sur  la  terre  ce  que  Dieu  dans  le  ciel  ne  déhera 
jamais  ;  et  sans  rien  exiger  davantage  qu'une 
confession  légère  et  superficielle^  bénit  encore 
Dieu  d'une  prétendue  conversion ,  sur  la.quellci  les 
anges  de  la  paix  et  les  vrais  ministres  du  Seigneur 
ne  peuvent  assez  amèrement  pleurer.  Aveugle- 
ment qui  fait  les  insensibles  e\  les  endurcis, 

Or  j'ai  ajouté,  et  je  soutiens  que,  de  tous  les  pé- 
chés dont  l'homme  est  capable ,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  contraire  au  salut.  Pourquoi?  En  voici  la 
raison  qui  est  sans  réplique  :  parce  que  cet  aveu- 
glement volontaire  e^îcclut  la  première  de  toutes  les 
grâces  qui  est  la  lumière  divine  ;  et  par  l'exclusion 
de  cette  première  grâce,  nous  met  dans  une  es- 
pèce d'impossibilité  de  parvenir  à  aucune  autre 
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grâce.  C'est  la  pensée  de  saint  Augustin  :  d'où 
il  s'ensifit  que  ce  péché  ferme ,  pour  ainsi  dire,  à 
Dieu  la  porte  de  notre  cœur,  et  réduit  Dieu ,  tout' 
Dieu  qu'il  est,  à  moins  qu'il  n'use  de  son  souve- 
rain empire  et  qu'il  ne  fasse  un  dernier  effort  de 
sa  miséricorde  ,  comme  dans  l'impuissance  de 
nous  sauver.  Ecoutez-moi ,  et  vous  en  allez  con- 
venir. Point  de  péché  plus  contraire  au  salut  que 
celui-là.  Car  dans  tous  les  principes  de  la  théo- 
logie ,  la  première  grâce  du  salut ,  c'est  la  lumière 
qui  nou3  découvre  les  voies  de  Dieu,  et  qui  nous 
fait  connoître  nos  devoirs  :  lumière  absolument 
nécessaire,  puisque  dans  l'ordre  de  la  grâce  aussi- 
bien  que  dansl'ordredela  nature,  pour  agir  libre- 
ment il  faut  connoître,  et  pour  connoître  il  faut 
être  éclairé  de  Dieu.  Que  faisons-nous  donc  quand 
nous  rejetons  cette  lumière?  nous  détruisons  dans 
nous  mêmes  le  fondement  du  salut  ;  et  par  l'obsta- 
cle que  nous  apportons  à  cette  seule  grâce ,  nous 
renonçons ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  à  toutes  les 
autres  grâces  que  Dieu  tenoit  en  réserve  dans  les 
trésors  de  sa  miséricorde,  et  par  où  il  vouloit  nous 
convertir  et  nous  attacher  à  lui. 

Car  négliger  cette  lumière ,  beaucoup  plus  la 
craindre  et  la  fuir ,  c'est  dire  à  Dieu  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  nous  prévienne  de  son  amour , 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  imprime  la 
crainte  de  ses  jugemens ,  que  nous  ne  voulons  pas 
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même  qu'il  nous  donne  de  la  confiance  en  lui ,  que 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  touche  notre  cœur  et  qu'il 
en  fasse  un  cœur  pénitent  et  contrit  :  commentcela? 
parce  que  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  la 
crainte  de  Dieu ,  l'amour  de  Dieu ,  la  confiance  en 
Dieu ,  la  haine  du  péché,  sont  autant  de  grâces  d'in- 
spiration et  d'affection ,  qui  supposent  essentielle- 
ment les  grâces  de  lumière  et  de  connoissance. 
Du  moment  donc  que  nous  renonçons  par  uo 
aveuglement  volontaire  à  cette  grâce  de  connois- 
sance ,  nous  nous  rendons  incapables  de  tous  les 
autres  dons  de  Dieu ,  et  de  tous  les  sentimens  qui 
pouvoient  nous  ramener  à  Dieu.  Or  je  vous  de- 
mande si  l'on  peut  rien  concevoir  -de  plus  direc- 
tement opposé  au  salut?  Prenez  garde  ^  s'il  vous 
plaît  :  tandis  que  nous  avons  ces  connoissances 
qui  nous  règlent  par  rapport  au  salut ,  quelque 
pécheurs  du  reste  que  nous  soyons,  Dieu  agit  en- 
core dans  nous  ;  et  malgré  la  corruption  de  nos 
mœurs  ,  nous  sommes  toujours  en  quelque  ma- 
nière sous  l'empire  de  sa  grâce.  D'où  vient  que  le 
Sauveur  disoit  :  Marchez  pendant  que  vous  avez 
la  lumière,  Ambulate  dumlucemhabetis.  '  Mais  dès 
que  cette  lumière  nous  manque,  toutes  les  opéra- 
tions de  la  grâce  cessent,  et  nous  pouvons  dire  que 
nous  cessons  d'être  nous-mêmes  dans  la  voie  du 
salut.  Je  dis  plus  :  car  non-seulement  ce  péché 

»  Joan.  13. 
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d'un  aveuglement  volontaire  nousôte  la  lumière , 
mais  il  nous  ôte  même  le  désir  d'avoir  la  lumière  ; 
non-seulement  il  nous  fait  sortir  de  la  voie  du  salut^ 
mais  il  nous  fait  perdre  en  quelque  façon  l'espé- 
rance d'y  rentrer,  puisqu'il  est  certain  que  le  pre- 
mier pas  pour  rentrer  dans  la  voie  du  salut,  est  de 
la  chercher,  de  l'étudier ,  de  vouloir  l'apprendre. 
Or  c'est  à  quoi  ce  péché  a  une  essentielle  opposi- 
tion. Saint  Chrysostôme  nous  en  donne  la  figure 
et  la  preuve  dans  l'exemple  de  l'aveugle  de  Jéri- 
cho. Cet  aveugle  eûtril  jamais  été  guéri  par  le  Fils 
de  Dieu ,  s'il  ne  l'a  voit  ardemment  désiré?  non; 
mais  il  cria ,  mais  il  pressa,  mais  il  importuna  ^ 
mais  il  témoigna  une  envie  extrême  de  voir  :  Do- 
mine ,  ut  videam  :  '  et  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  lui  rendit  la  vue.  Nous  ne  faisons  rien  de 
semblable;  c'est-à-dire^  nous  n'avons  pas  même 
ce  désir  que  Dieu  nous  éclaire,  et  nous  ne  pensons 
pas  à  l'exciter  ni  à  le  demander.  Nous  sommes  donc 
dans  le  dernier  éloignement  ou  nous  puissions  être 
du  royaume  de  Dieu.  Je  me  trompe,  il  y  a  encore 
quelque  chose  de  plus  aflPreux  dans  ce  péché  :  et 
quoi?  c'est  que  souvent,  bien  loin  d'avoir  cette  vo- 
lontésincère  d'être  éclairés  de  Dieu,  nous  en  avons 
une  toute  contraire  ;  et  qu'au  lieu  de  dire  à  Dieu  : 
Seigneur,  que  je  voie,  nous  nous  disons  secrète- 
ment à  nous-mêmes  par  un  attachement  opiniâtre 

'  Luc.  i8. 
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à  notre  désordre  :  Que  je  ne  Toie  jamais  ce  qui  me 
gêne  et  ce  qui  ne  serviroi  t  qu'à  me  troubler.  Péché 
que  je  n'appelle  plus  simple  péché,  mais,  si  j'ose  le 
dire,  une  fureur  pareille  à  celle  de  l'aspic,  qui, 
selon  la  comparaison  du  Saint-Esprit,  se  bouche 
les  oreilles  pour  n'entendre  pas  la  voix  de  l'en- 
chanteur :  Furor  ilUs  secundum  similitudinem  ser^ 
pentis  :sœutaspidîssurdœ^etobtw*aniïsauressuas.  ' 
Avec  cette  diflPérence,  dit  saint  Bernard,  que  quand 
l'aspic  bouche  ses  oreilles ,  c'est  pour  conserver 
sa  vie  ;  au  lieu  que  quand  nous  fermons  les  yeux  à 
la  vérité,  c'est  pour  notre  ruine  et  pour  notre  mort. 
J'ai  dit  que  ce  péché  seul  mettoitDieu  dans  une 
espèce  d'impuissance  de  nous  sauver,  et  l'obligeoit 
à  nous  dire,  quoique  daps  un  autre  sens,  ce  qae 
Jésus-Christ  dit  à  l'aveugle  dont  je  viens  de  vous 
proposer  l'exemple  :  Quidtibi  visfaciamF^  A  quoi 
m'obliges-tu,  pécheur  ;  et  dans  l'état  malheureut 
où  je  te  vois,  que  veux-tu  que  je  te  fasse?  Que 
je  te  sauve  sans  grâce  ?  cela  n'est  pas  dans  mon 
pouvoir.  Que  je  te  donne  des  grâces  sans  lu- 
mière? il  n'y  en  eut  jamais  de  la  sorte.  Que  par 
des  lumières  forcées  je  te  sanctifie  malgré  tcwl?ce 
n'est  point  l'ordre  de  ma  providence.  Que  par  un 
miracle  spécial  je  change  pour  toi  les  lois  de  cette 
providence  ?  ma  justice  s'y  oppose,  et  ma  miséri- 
corde même  ne  l'exige  pas.  Il  faut  donc  en  m'ac- 

»  Ps.  57.  —  »  Luc.  i8. 
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commodant  à  tes  dispositions ,  que  je  te  laisse  pé- 
rir ;  et  parce  que  tu  veux  t'aveugler ,  que  j'arrête 
le  cours  de  mes  grâces,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune 
qui  te  puisse  convertir ,  tandis  que  tu  persisteras 
à  ne  vouloir  pas  codnoître  les  vérités  du  salut. 

Je  sais,  Chrétiens,  que  Dieu  peut,  indépen- 
damment de  nous,  pénétrer  nos  esprits  de  ses 
lumières.  Je  sais  qu'il  est  de  leur  essence,  en  tant 
que  ce  sont  des  grâces^  d'être  produites  dans  nous 
sans  nous-mêmes ,  In  nobis^  sine  nobis,  '  dit  saint 
Augustin.  Je  sais  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  de  les 
recevoir  ou  de  ne  les  pas  recevoir ,  quoiqu'il  nous 
soit  libre  après  les  avoir  reçues,  d'en  bien  ou  d'en 
mal  tiser.  Mais  il  est  toujours  vrai  que ,  quand 
nous  haïssons,  quand  nous  fuyons  ces  lumières, 
nous  formons  tout  l'obstacle  à  notre  salut  qu'une 
créature  de  sa  part  y  peut  former,  et  que,  pour 
surmonter  cet  obstacle  il  faudroit  que  Dieu  em- 
ployât des  grâces  extraordinaires  et  qu'il  fit  un 
miracle  de  sa  toute-puissance.  Or  cela  me  suffit 
pour  avoir  droit  de  dire  que  cette  espèce  d'aveu- 
glement est  donc  de  tous  les  péchés  le  plus  opposé 
à  la  conversion  et 'au  salut  de  l'homme.  Péché, 
mes  chers  Auditeurs,  où  nous  devons  tous  craindre 
de  tomber,  mais  encore  plus  ceux  qui,  dominés 
par  leurs  passions ,  se  laissent  emporter  au  torrent 
du  monde.  Et  voilà  pourquoi  je  voudrois  que  tous 

»    Aug. 
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ceux  qui  m'écoutent  se  proposassent  aujourd'hui 
de  faire  tous  les  jours  à  Dieu  cette  prière  que 
faisoit  si  souvent  David,  et  qui  marquoit  si  bien 
la  droiture  de  son  cœur  i Recela  ocidos  meosj^Séi" 
gneur,  éclairez-moi,  et  ouvrez-moi  les  yeux,  ///m- 
mina  tenebras  measp'  Seigneur,  dissipez  les  ténèbres 
de  mon  esprit.  Illustra  faciem  tuam  super  seryum 
tuuni  ;  2  Faites  rejaillir  l'éclat  de  votre  visage  sur 
votre  serviteur.  Détrompez-moi  des  erreurs  et  des 
fausses  maximes  du  siècle.  Je  suis  aveugle  ,  il  est 
vrai;  mais  au  moins  par  votre  miséricorde,  ô  mon 
Dieu ,  je  ne  me  plais  pas  dans  mon  aveuglement , 
puisqu'au  contraire  je  le  déplore  et  que  je  l'ai  en 
horreur.  Je  m;£rche  dans  l'obscurité  d'une  foi 
languissante  et  imparfaite  ;  mais  au  moins  je  dé- 
sire vos  saintes  lumières ,  je  vous  les  demande ,  je 
*  suis  dans  l'impatience  de  les  obtenir,  je  les  pré- 
fère à  toute  la  sagesse  mondaine ,  je  veux  me  dis- 
poser à  les  recevoir.  Et  parce  que  je  sais  que  ce 
n'est  point  dans  le  bruit  et  le  tumulte  du  monde 
que  vous  les  répandez,  et  qu'au  contraire  c'est  là 
qu'elles  s'évanouissent ,  je  veux  désormais  mç  sé- 
parer du  monde  ;  je  veux  régler  mes  occupations 
et  mes  conversations,  et  en  retrancher  le  superflu  ; 
je  veux  m'occuper  de  vous  et  de  moi-même ,  afin 
que  dans  le  silence  d'une  vie  tranquille  et  inté- 
rieure je  puisse  entendre  votre  voix  et  profiter  de 

«    Ps.  ii8.  — .  •  Ibid.  17.  —  Ibid.  3o. 


AVEUGLEMENT    SPIRITUEL.  385 

VOS  divines  instructions.  Ah  !  mon  Dieu^  changez 
donc  et  purifiez  mon  cœur  :  Cor  mundwn  créa  in 
me  y  Deus^  Et  comme  il  ne  peut  être  réglé  que 
par  les  connoissances  de  l'esprit ,  renouvelez  le 
mien  :  Ei  spiritum   rectum  innova  in  visceribus 
meis.^  Donnez-moi  cette  intelligence  qui  fait  les 
prédestinés  et  les  saints  :  Da  mihi  intellectum ,  ut 
sciam  justijicationes  tuas.^  Si  je  vous  la  demande, 
Seigneur ,  ce  n*est  point  pour  me  rendre  plus  ha- 
bile dans  les  affaires  du  monde,  ce  n'est  point  pour 
avoir  l'estime  et  l'approbation  du  monde,  ce  n'est 
point  pour  me  distinguer  et  pour  m'élever  dans 
le  inonde  :  je  serai  toujours  assez  distingué ,  Sei- 
gneur ,  quand  je  le  serai  devant  vous  et  auprès  de 
vous  ;  je  serai  toujours  assez  grand ,  quand  je  vous 
craindrai.  Mais  donnez-la  moi  pour  n'ignorer  rien 
dans  ma  condition  de  tous  mes  devoirs ,  pour  sa- 
voir toutes  vos  volontés  et  pour  les  accomplir.  Je 
puis  me  passer  de  tout  le  reste ,  et  je  renonce 
même  absolument  à  tout  le  reste  s'il  ne  me  conduit 
là  :  Ut  sciam  justijicationes  tuas.  C'est  ainsi,  Chré- 
tiens, que  vous  vous  préserverez  de  ce  premier 
aveuglement  qui  de  lui-même  est  péché  :  parlons 
maintenant  du  second  qui  est  la  cause  du  péché. 
C'est  la  seconde  partie. 

.    Pt.  5o.  —•  Ibid.  —  î  Ibid.  II 8. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

J'appelle  aveuglement  cause  du  péché,  quand 
l'homme  ne  pèche  que  parce  qu'il  est  aveugle ,  et 
que,  dans  la  disposition  où  il  se  trouve ,  il  ne  pè- 
cheroit  pas  s'il  avoit  certaines  vues ,  qu'il  n'a  pas 
en  effet ,  mais  qu'il  pourroit ,  et  par  conséquent 
qu'il  devroit  avoir.  Car  il  est  vrai  de  dire  alors  que 
son  aveuglement  ou  que  son  ignorance  est  la  cause 
de  son  désordre,  puisque  son  ignorance  venant  à 
cesser ,  son  désordre  cesseroit  de  même.  En  fut-il 
jamais  un  exemple  plus  authentique ,  et  tout  en- 
semble plus  terrible,  que  le  crime  des  J  uifs  commis 
dansla  personne  du  Sauveur  du  monde  ?  Un  Dieu 
livré  à  la  cruauté  des  hommes;  un  Dieu  moqué, 
outragé ,  condamné ,  crucifié;  voilà  sans  doute  un 
péché  dont  la  seule  idée  fait  horreur ,  et  cepen- 
dant un  péché  dont  l'ignorance  a  été  le  principe. 
Les  pharisiens  avoient  entrepris  de  perdre  Jésus- 
Christ  ,  mais  ils  ne  sa  voient  pas  que  Jésus-Christ 
étoit  le  Messie  et  le  Fils  unique  de  Dieu.  Oui ,  mes 
Frères ,  leur  dit  saint  Pierre ,  prêchant  dans  leur 
synagogue,  je  sais  que  vous  avez  agi  en  cela,  aussi- 
bien  que  vos  magistrats ,  par  ignorance  :  Sed  ei 
nuncscio  quiaperignorantiamfecistis,  sicvJtetprin- 
cipes  vestri.^\ ous  avez  opprimé  le  juste,  vousavez 
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dpnné  la  mort  à  l'auteur 4nême  de  la  vie^  tous  lui 
avez  préféré  un  voleur  public;  mais  vousl'avez  fait 
parce  que  vous  étiezdans  Terreur,  Jésus-Christ iie 
le  témoigna-t-il  pas  lui-même,  lorsque^  sur  la 
croix,  il  ditàsonPère  :  Pardonnez-leur,  monPère, 
parce  qu^ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  Ignosce  illisj 
nesciuntenim  quidfaciunt.  Cependant  ils  commet- 
toient  le  plus  abominable  de  tous  les  crimes  :  mais 
encore  une  fois  d'où  procédoit  ce  crime  si  abomi- 
nable? de  l'aveuglement  où  la  passion  et  la  haine 
les  avoient  plongés. 

Rien  de  plus  commun  dans  le  christianisme  que 
cesignorancesqui  font  tomber  les  hommes  dans  le 
péché ,  ou  que  ces  péchés  causés  par  l'ignorance 
des  hommes.  Combien  d'injustices  dans  le  com-* 
merce,  combien  d'usures,  deprétsoù  la  conscience 
est  blessée,  faute  de  savoir  ce  quelaloide  Dieu  per- 
met et  ce  qu'elle  défend  !  Si  j'en  avois  été  instruit, 
dit-on ,  je  n'aurois  eu  garde  de  m^engager  dans 
cette  affaire;  car  à  Dieu  ne  plaise  que,  pour  nulin- 
térêt  du  monde,  je  risque  jamais  mon  salut  !  Vous 
le  pensez  de  la  sorte>  mon  cher  Auditeur,  et  je  le 
veux  croire;  mais  cependant  vous  ^vez  fait  ce  que 
le  Seigneur  condamne  hautement  dans  l'Ecriture  : 
d'un  argent  qui  devoit  être  le  secours  des  pauvres 
et  la  matière  de  votre  charité,  vous  avez  retiré  uji 
profit  injuste  ;  et  cette  usure  déguisée,  palliée  tant 
qu'il  vous  plaira,  a  été  la  suite  de  votre  ignorance. 
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De  même,  combien  d'aversions,  de  haines  secrète^, 
tl'inimitiésmême  déclarées,  quin'otit  point  d'autre 
fondement  que  la  prévention  et  Terreur  î  Voilà  , 
discât  Terlullien,  faisant  l'apologie  des  premiers 
fidèles,  d!où  viennent  toutes  les  violences  qu'exer- 
cent contre  nous  les  païens.  Ce  qui  les  porte  à  ces 
extrémités,  c'est  la  haine  qu'ils  ont  conçue  pour  la 
religion  chrétienne.  Haine  fondée  sur  l'ignorance. 
Car  ils  ne  haïssent  les  chrétiens  que  parcequ'ils  ne 
les  connoissent  pas;  et  du  moment  qu'ils  les  con- 
noissent,  ils  commencent  à  les  aimer  Hœc  causa 
iniquitatis  iUoriun  ergachristianosjubidesiniuuig- 
norare,  cessant  odisse^  ^  Or,  de  chrétien  à  chrétien, 
c'est  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours.  Car  com- 
hien,  par  exemple,  de  péchés  contre  la  charité, 
combien  de  discours  injurieux  et  de  médisances, 
combien  même  de  calomnies  dont  l'ignoranceest 
la  source  !  Si  l'on  s'éloit  bien  instruit  de  la  vérité 
des  choses,  on  auroit  parlé  sagement,  équitable- 
ment,  charitablementj  et  rejadant  justice  au  pro- 
chain, onauroitparlàconservélapaix.Mais  parce 
qu'on  s'est  prévenu,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  mis 
en  peine  de  dépiêler  le  vrai  d'avec  le  faux;  parce 
que,  sur  un  léger  soupçon,  ou  sur  un  rapport  infi- 
dèle ,  on  a  cru  ce  qui  n'étoit  pas;  en  un  mot,  parce 
qu'on  aignorélavérité,on  a  condamné  l'innocence, 
on  a  blessé  l'honneur  et  détruit  la  réputation  de 
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soo  frère,  on  s'est  piqué,  on  s'est  aigri,  on  s'est  em- 
porté ,,  et  de  là  tous  les  désordres  que  l'animosité 
et  la  vengeance  ont  coutume  de  produire.  On  vous 
l'a  dit  cent  fois ,  Femmes  chrétiennes,  et  Ton  ne 
peut  trop  vous-le  redire  :  en  matière  d'impureté; 
notre  religion  condamne  mille  libertés  comme 
criminelles ,  qui,  dans  l'estime  commune,  passent 
pour  de  simples  vanités,  et  pour  deslégèretésdont 
on  ne  peut  croire  que  Dieuse  tienne  si  grièvement 
offensé.  Si  l'on  étoit  bien  persuadé  que  ce  sont 
des  péchés  et  sou  vent  des  péchés  mortels ,  est-il 
croyable  que  tant  de  personnes  élevées  i  dans  la 
piété  fussent  néanmoins  là-dessus  si  peu  régulières^ 
et  qu'elles  voulussent  exposer  ainsi  leur  salut?Non  : 
mais  parce  que  le  monde ,  ou ,  pour  mieux  dire  i 
parce  que  le  libertinage  du  monde  s'est  mis  en 
possession  de  qualifier  tout  cela  comme  il  lui  plaît , 
sans  consulter  d'autre  règle,  on  se  le  permet  sans 
scrupule ,  et  ce  sont  ces  erreurs  du  monde  qui 
entretiennent  dans  les.  âmes  le  r^ne  de  l'esprit 
impur.  Laissons  ce  détail  qui  seroit  infini ,  et  ve- 
nons au  point  important  que  j'ai  présentement 
à  développer. 

On  demande  donc,  et  voici  la  grande  règle  d'où 
dépend,  dans  la  pratique  et  dans  l'usage  delà  vie> 
le  jugement  exact  que  chacun  doit  faire  de  ses  ac- 
tions ;  on  demande  si  cet  aveuglement,  qui  est  la 
cause  du  péché,  peut  toujours  devant  Dieu ,  notre- 
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souv^ain  juge  y  nous  tenir  lieu  d'excuse  et  nous 
justifier.  Mais  si  cela  étoit,  répond  saint  Bernard^ 
Diett^  dans  Tancienne  loi,  auroit-il  ordonné  des 
sac rificespoup  l'expiation  des  ignorances  de  son 
peuple  ?  David,  dans  la  ferveur  de  sa  contrition, 
auroit-il  dit  à  Diçu  ;  Seigneur,  oubliez  mes  igno- 
rances passées  :  Délicta  jw^eniis  meœ ,  et  igno- 
rantias  meas  ne  memineris  *  N'auroit-il  pas  dû  dire 
au  contraire  :  Souvenez-vous  de  mes  ignorances; 
car ,  puisqu'elles  me  stmt  favorable^s  ^  et  qu'elles 
me  doivent  servir  d'excuse  aupfès  de  vous,  il  est 
dje  mon  intérêtxjue  vous  en  conserviez  la  niémoire? 
Est-ce  ainsi  qu'il  parle?  Non  ;  mais  il  dit  à  Dieu , 
Oubliez-les,  effacez-les  de  ce  livre  redoutable  que 
vous  produirez  contre  moi,  quand  vous  viendrez 
me  juger.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance 
soit  toujours  une  eî^cuse  légitime ,  lorsqu'il  est 
question  de  péché. 

Je  vais  encore  plus  loin ,  car  je  prétends  qu*elle 
ne  l'est  presque  jaibais  pour  la  plupart  des  chré- 
tiens. Ceci  vous  surprendra^  mais  je  l'avance  sans 
hésiter ,  et  je  dis  hautement  que,  dans  le  siècle  où 
nous  vivons ,  une  des  excuses  les  moins  soutena- 
bles ,  est  communément  l'ignorance  :  pourquoi  t 
parce  que ,  dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  il  y  a 
trop  de  lumières  pour  pouvoir  s'autoriser  de  ce 
prétexte  :  Si  non  venîssem  el  non  locutusfuissemx 
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peccatum  non  haberenU  '  Si  je  n'étois  pas  venu  ^ 
disoit  le  Fils  de  Dieu ,  et  que  je  ne  leur  eusse  point 
parlé;  leur  incréduliléseroit  excusable;  mais  main- 
tenant que  je  leur  ai  annoncé  lerojaumedeDieu^ 
et  que  je  ne  leurairiencachédesvéritéséternelles, 
ils  n'ont  plus  d*excuse  dans  leur  péché  :  Nunc  auiem 
excusationemnon  habent  de  peccato  suo.  ^  Appli- 
quons-nous ce  reproche  que  Jésus-Christ  faisoit 
auxJuirs.  Si  nous  vivions  au  milieu  de  la  barbarie^ 
dans  un  siècle  où  la  parole  de  Dieu  fût  aussi  rare 
qu'elle  Tétoit,  selon  l'Ecriture ,  du  temps  de  Sa- 
muel ;  si  l'on  nous  avoit  déguisé  les  vérités  de  l'E- 
vangile ,  si  l'on  ne  nous  les  avoit  proposées  qu'en 
énigmes  et  en  figures ,  si  l'on  n'avoitpaseu  soin  de 
nous  les  représenter  dans  toute  leur  force ,  peut<r 
être  aurions-nous  droit  de  faire  fond  sur  notre^ 
ignorance ,  et  nous  seroit-elle  de  quelque  usage^ 
devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  mais  dans  un  rojaume 
aussi  chrétien  que  celui  où  Dieu  nous  a  fait  naître; 
mais  dans  un  temps  où  la  parole  de  Dieu^  ce  pain 
d'entendement  et  de  vie^  selon  l'expression  du 
Sage ,  Panem  vitœ  et  intellecius ,  ^  se  distribue  si 
amplement  et  si  souvent;  mais  dans  une  cour  où, 
ceux  qui  écoutent  cette  parole^  se  piquent  tant 
^'esprit  et  de  pénétration,  dire,  je  n'avois  pas  assez 
de  lumières ,  et  j'ai  péché  par  ignorance ,  c'est  un 
abus,  Chrétiens*  Une  telle  excuse  est  vaine,  et 
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n'a  point  d'autre  effet  que  de  nous  rendre  encore 
plus  criminels.  C'est  ce  voile  de  malice  dont  saint 
Pierre  nous  défend  de  nous  couvrir ,  en  rejetant 
sur  Dieu  ce  que  nous  devons  avec  confusion  nous 
imputer  à  nous-mêmes. 

Mais  enfin  ;  me  direz-vous ,  malgré  cette  abon- 
dance de  lumières,  on  ignore  encore  cent  choses 
essentielles  au  salut ,  surtout  à  l'égard  de  certains 
devoirs.  Ah  !  mes  chers  Auditeurs,  je  l'avoue;  mais 
c'est  justement  sur  quoi  je  gémis,  que  dans  un  aussi 
grand  jour  que  celui  où  nous  sommes ,  il  y  ait  en- 
core tant  de  choses  que  nous  ne  vojons  pas  ;  et 
qu'au  milieu  de  tant  de  clartés  qui  nous  environ- 
nent, notre  aveuglement  subsiste  :  voilà  ce  qui  me 
surprend,  et  ce  que  je  condamne.  Quand  les  Phari- 
siens protestèrent  qu'ils  ne  connaissoient  pas  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'ils  ne  savoient  pas  même  d'où  il 
étoit  :  Hune  autem  nescimus  imde  sitj  ^  bien  loiû 
que  cette  raison  fermât  la  bouche  à  l'aveugle-né, 
elle  ne  fit  qu'allumer  son  zèle  :  C'est  ce  qui  paroît 
bien  étonnant,  leur  repliqua-t-il ,  que  vous  ne  sa- 
chiez pas  d'où  il  est ,  et  que  ce  soit  pourtant  lui 
qui  m'ait  ouvert  les  yeux  :  In  hoc  mirabile  est, 
€[uiavos  nescitis  unde  sity  et  aperuit  oculos  méos.* 
Comme  leur  disant  qu'après  un  miracle  aussi  vi- 
sible que  celui-îà,  ils  ne  dévoient  plus  chercher 
d'excuse  dans  leur  ignorance,  parce  que  ce  mi- 

•  Joan.  9.  —  *  Ibid^ 


AVEUGLEMENT    SPIRITUEL.  Zq5 

racle  que  Jésus-Christ  venoit  de  faire  Tavoit hau- 
tement et  pleine  ment  réfutée.  Je  dis  de  mêmede 
vous  et  (Je  moi.  Oui,  mes  Frères,  il  est  bien  éton- 
nant que,  sans  y  penser  et  sans  le  savoir,  nous  pé- 
chions tous  les  jours  par  ignorance ,  et  que  Dieu 
néanmoins  ait  si  abondamment  pourvu  à  notre 
instruction,  qu'il  s'explique  à  nous  par  tant  de 
voix,  qu'il  nous  parle  par  tant  d'organes  ,  qu'il  ait 
établi  tant  de  ministres  pour  nous  déclarer  ses  vo- 
lontés, tant  de  docteurs  pour  nous  interprêter  ses 
commandements  ^  tant  de  guides  pour  nous  diri- 
ger et  pour  nous  conduire  :  InhocmirahileesU^ 
voilà  le  prodige ,  mais  le  prodige  de  notre  ini- 
quité ,  dont  il  seroit  bien  indigne  qu'on  osât  se 
prévaloir  contre  Dieu.  C'étoit  une  erreur  du  mau- 
vais riche  dans  l'enfer ,  de  croire  que  ses  frères , 
qui  vivoient  encore  sur  la  terre,  et  qui  menoient 
une  vie  aussi  corrompue  que  la  sienne ,  pussent 
s'excuser  sur  leur  ignorance,  jusqu'à  ce  que  Lazare 
ou  quelqu'un  des  morts  leur  eût  été  envoyé  pour 
leur  parler  de  la  part  de  Dieu,  et  pour  les  instruire 
du  malheureux  état  où  ils  se  trouvoient  engagés. 
Non ,  non ,  leur  répondit  Abraham ,  il  n'est  pas 
besoin  que  Lazare ,  pour  cela,  sorte  du  lieu  de  son 
repos  :  ils  ont  Moïse  et  les  prophètes  j  qu'ils  les 
écoutent  :  s'ils  ne  les  écoutent  pas ,  il  n'y  a  plus 
d'ignorance  qui  les  justifie. 
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.  Voilà ,  Chrétiens ,  commeDt  Dieu  nous  traite; 
quand  notre  ignorance  nous  fait  tomber  dans  le 
désordre^  et  que  notre  infidélité  présomptueuse  et 
orgueilleuse  nousfait  souhaiter  d*étre instruits  par 
des  voies  extraordinaires  :  Habent  Mojrsen  et  pro- 
pheias  :  '  Ib  ont  Moïse  et  les  prophètes ,  c'est-à- 
dire  ,  ils  ont  ma  loi  d'un  côté ,  et  ils  ont  de  l'autre 
des  pasteurs^  des  prédicateurs,  des  confesseurs^ 
pour  leur  en  donner  Tintelligence  ;  s*ils  ne  Fac- 
complissent  pas ,  leur  ignorance  n'est  plus  pour 
eux  une  raison  :  Nunc  autem  excusationem  non 
habent  depeccato  suo.  ^  Et  en  effet  quand ,  après 
cela  y  nous  péchons  par  ignorance ,  nous  sommes 
non-seulement  coupables^  mais  inexcusables: 
pourquoi  ?  observez  ceci  :  parce  qu'alors  nous 
agissons,  ou  contre  nos  propres  lumières ,  ou  du 
moins  contre  nos  doutes.  Contre  nos  propres  lu- 
mières :  car  au  milieu  des  ténèbres  de  notre  igno- 
rance, nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des  lumières 
Confuses  qui  nous  suffisent  pour  éviter  le  péché , 
si  nous  voulions  nous  en  servir ,  et  qui  ne  nous 
deviennent  inutiles  que  faute  de  réflexion.  Or 
nous  est-il  pardonnable  de  faire  si  peu  de  ré- 
flexion à  l'affaire  capitale  du  salut?  S'il  s'agissoit 
d'une  affaire  temporelle ,  l'esprit  ne  nous  manque- 
roit  pas,  et  nous  saurions  bien  trouver  des  lu- 
mières pour  en  venir  à  bout  ;  mais  pour  le  salut^ 
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nous  n'en  trouvons  point  ^  et  je  dis  qu*il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  Dieu  se  contente  de  cela. 
Contre  nos  doutes  :  car  quand  même  notis  n'au- 
rions pas  assez  de  lumières  pour  juger  des  choses, 
nous  en  avons  souvent  assez  pour  douter.  Or  du 
moment  que  nous  en  avons  assez  pour  douter,  si 
nous  passons  outre ,  nous  en  avons  assez  pour  pé- 
cher. Je  doute  si  cette  affaire  est  selon  les  règles 
de  la  conscience ,  et  néanmoins  je  m'y  embarque  : 
je  ne  suis  pas  moins  coupable  que  si  je  commet- 
tois  le  péché  avec  une  évidence  entière  du  péché. 
Je  doute  si  ce  bien  m'est  légitimement  acquis,  et 
toutefois,  sans  nulle  recherche,  je  le  retiens  et 
j'en  dispose  :  c'est  comme  si  je  l'enlevois  par  une 
violence  ouverte  :  pourquoi?  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'agir  sur  une  conscience  douteuse, 
et  qu'un  doute  que  je  neveux  pas  éclaircir  m'em- 
pêche  d*être  dans  la  bonne  foi,  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  d'ignorance  qui  me  puisse  disculper. 
Ainsi  raisonnent  les  théologiens. 

Ah  !  Chrétiens,  souvenons-nous  que  la  première 
de  toutes  les  obligations  est  desavoir.  Souvenons- 
nous  qu'un  péché  ne  peut  jamais  servir  d'excuse  à 
un  autre  péché,  et  par  conséquent  qu'il  est  inutile 
de  vouloir  justifier  nos  omissions  et  nos  transgres- 
sions par  nos  ignorances,  qui  sont  elles-mêmes  de 
véritables  péchés.  Souvenons-nous  qu'on  estsou- 
vedt  plus  criminel  devant  Dieu,  ou  aussi  criminel. 
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de  dire  je  ne  l'ai  pas  su,  que  de  dire  je  ne  l'ai  pas 
fait.  C'est  sur  ce  principe,  mes  chers  Auditeurs  y 
que  nous  devons  aujourd'hui  nous  examiner.  Une 
suffit  pas  de  nous  l'appliquer  personnellement  à 
nous-mêmes  f  il  faut  qu'il  s'étende  sur  tous  ceux 
dont  Dieu  nous  a  chargés,  et  dont  il  nous  deman- 
dera compte.  Car  voici  le  désordre  i  permettez- 
moi  de  vous  le  reprocher.  Vous  avez  des  enfansà 
élever,  et  vous  les  élevez  tous  les  jours  dans  une 
ignorance  grossière  des  points  les  plus  essentiels 
au  salut.  Vous  leur  apprenez  tout  le  reste ,  hors  à 
connoître  Dieu  et  à  le  servir.  Vous  leur  donner 
des  maîtres  pour  les  former  selon  le  monde ,  et 
vous  ne  leur  pardonnez  pas  là-dessus  les  moindres 
négligences;  mais  s'ils  sont  bien  instruits  de  leur 
religion  ,  mais  s'ils  ont  la  crainte  de  Dieu ,  mais 
s'ils  s'acquittent  exactement  des  exercices  ordi- 
naires du  christianisme  y  c'est  à  quoi  vous  penser 
très-peu ,  et  peut-être  à  quoi  vous  ne  pensez  ja- 
mais. Vous,  Mesdames,  vous  avez  de  jeunes  filles 
qui  vous  doivent  la  naissance  et  à  qui  vous  devez 
l'éducation  :  qu'ellespèchent  par  ignorance  contre 
les  règles  d'une  civilité  mondaine,  vous  les  repre- 
nez avec  aigreur  ;  mais  qu'elles  pèchent  par  igno- 
rance contre  la  loi  de  Dieu ,  c'est  ce  que  vous  leur 
passez  aisément.  Vous  avez  des  domestiques  :  ils 
sont  chrétiens ,  et  à  peine  savent-ils  ce  que  c'est 
que  d'être  chrétien  ;  ils  viennent  au  tribunal  de  la 
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pénitence ,  et  à  peine  savent  ils  ce  que  c'est  que 
pénitence  ;  ils  se  présentent  à  nos  sacremens ,  et  ils 
y  commettent  des  sacrilèges.  Leur  ignorance  les 
excuse-t-elle?  non;  mais  elle  vous  excuse  encore 
moins  qu'eux:  car  s'ils  sont  obligés  de  s'instruire, 
vo  us  êtes  obligés  de  pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient, 
et  c'est  en  partie  pour  cela  que  Dieu  veut  qu'ils 
dépendent  de  Vous.  Vous  me  demandez  à  qui  vous 
les  adresserez  pour  leur  enseigner  les  élémens  du 
salut?  Ne  vous  offensez  pas  de  ce  que  je  vais  vous 
répoudre.  A  qui,  dites-vous,  les  adresser?  mais 
moi  je  vous  dis  :  pourquoi  sera-ce  à  d'autres  qu'à 
vous-mêmes,  puisque  Dieu  vous  les  a  confiés? 
croiriez-vous  donc  vous  déshonorer  en  faisant  au- 
près d'eux  l'office  même  des  apôtres?  Mais  encore 
à  qui  aurez-vous  recours  si  vous  n'en  voulez  pas 
prendre  le  soin?  à  tant  de  ministres  zélés,  qui  se 
tiendront  heureux  de  s'employer  à  un  si  saint 
ministère.  Oserai- je  le  dire?  à  moi-même  :  oui  à 
Tnoi,  qui  me  ferai  une  gloire  de  cultiver  ces  âmes 
rachetées  du  sang  de^ésus-Christ.  D'autres  s'ap- 
pliqueront à  vous  conduire  vous-mêmes ,  et  vous 
en  trouverez  assez.  Mais  pour  ces  pauvres ,  aussi 
chers  à  Diçu  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
le  monde ,  je  les  recevrai  :  je  serai  leur  prédica- 
teur ,  comme  je  suis  maintenant  le  vôtre.  Je  vous 
laisserai  le  pouvofr  de  leur  commander,  et  je  me 
réserverai  la  charge  ou  plutôt  l'honneur  de  leur 
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faire  entendre  les  ordres  du  souverain  maître  à 
qui  nous  devons  tous  obéir,  et  de  leur  expliquer  sa 
loi.  Je  les  tirerai  de  cette  ignorance  qui,  bien  loin 
d'être ,  et  pour  vous  et  pour  eux,  un  titre  de  jus- 
tification ,  vous  expose  encore  à  tomber  dans  un 
troisième  aveuglement ,  qui  est  FeflPet  du  péché, 
et  le  sujet  de  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  incontestable,  que  Dieu  aveugle 
quelquefois  les  hommes  ;  et  quand  l'aveuglement 
des  liommes  entre  dans  l'ordre  des  divins  décrets  • 
il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet  du  péché,  parce 
que  c'est  une  des  peines  dont  Dieu  punit  le  péché. 
Ainsi  le  prophète  Isaïe  le  faisoit-il  entendre,  lors- 
qu'il disoit ,  en  parlant  des  Juifs  infidèles  t  Excœ- 
cavit  Deus oculos eorumj  '  c'est  Dieu  quiles  aaveu- 
glés  :  ce  Dieu,  le  centre  des  lumières;  ce  Dieu, 
dans  qui  il  n'y  a  point  de  ténèbres  ;  ce  Dieu ,  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde ,  c'est  lui 
néanmoins  qui  les  a  précipités  dans  l'aveuglement 
où  ils  sont  ;  et  leur  aveuglemeàt  est  tel ,  qu'ayant 
des  yeux,  ils  ne  voient  plus ,  etqu'ayant  des  cœurs, 
ils  ne  comprennent  rien  ni  ne  sont  touchés  de  rien  : 
Ut  non  videant  ocuUs  ,  et  non  intelUgant  corde? 
Or  il  est  évident  qu'Isaïe  s'expliquant  ainsi,  con- 
sidéroit  cet  aveuglement  comme  un  mystère  de  U 
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justice  de  Dieu ,  comnie  un  eiTet  de  sa  colère , 
comme  une  vengeance  du  ciel.  Il  est  donc  vrai 
que  non-seulement  Dieu  aveugle  les  pécheurs, 
mais  qu'il  ne  les  aveugle  qu'en  conséquence  et  en 
haine  de  leur  péché  ;  d'où  il  s'ensuit  que  l'aveu- 
glement est  alors  l'eflfet  du  péché. 

De  savoir ,  Chrétiens ,  de  quelle  manière  s'ac- 
complit une  punition  en  apparence  si  contraire  à 
la  sainteté  de  Dieu ,  et  comment  Dieu ,  qui  est  la 
lumière  même,  peut  aveugler  une  créature  raison- 
nable et  intelligente,  c'est  un  des  secretsde  la  pré- 
destination ,  ou  si  voiis  voulez ,  de  la  réprobation 
des  hommes ,  que  nous  devons  révérer ,  mais  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  pénétrer.  A  prendre  les 
termes  dans  toute  leur  rigueur,  on  diroit  que  Dieu, 
par  une  action  réelle  et  positive ,  opère  lui-même 
cet  aveuglemeçtintérieur  ;  et  je  conviens  de  bonne 
foi  qu'il  y  a  sur  ce  point,  dans  le  texte  sacré ,  des 
expressions  très  fortes  et  qui  demandent  du  dis- 
cernement et  de  la  précision  pour  ne  s'y  pas  laisser 
surprendre.  Carquand  saint  Paul  dit,  parexemple, 
que  Dieu  enverra  à  ceux  qui  périssent,  c'est-à-dire 
aux  réprouvés,  un  esprit  d'erreur  pour  croire  au 
mensonge  :  Ideo  mittet  illis  Deus  operationem  er* 
îx>n$ ,  uL  credant  mendacio;  '  qui  ne  concluroit  de 
là  que  Dieu  agit  en  efiPet  dans  une  âme  criminelle^ 
pour  lui  inspirer  le  mensonge,  comme  il  agit  dan^ 

'   a.  Thcss.  2. 
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uneàme  juste,  pour  y  répandre  la  lumière  de  sa 
grâce?  Et  quand  nous  lisons  dans  le  livre  des  Rois, 
que  Dieu,  par  un  dessein  formé,  suscita  un  démon 
pour  séduire  Âchab,  qu'il  lui  en  donna  la  commis- 
sion expresse ,  et  qu'au  même  temps  il  mit  un  es- 
prit de  mensonge  dans  la  bouche  des  prophètes  en 
quicetinfortuné  monarque  avoit  plus  de  confiance: 
Nunc  igitur  dédit  Deus  spiritum  mendacii  in  ore 
omnium prophetarum;  '  prenant  la  chose  à  la  lettre, 
ne  diroit-on  pas  que  Dieu  y  par  une  providence  à 
lui  seul  connue,  est  la  cause  immédiate  qui  pro- 
duit l'aveuglement  du  pécheur?  Mais,  mes  Frères, 
dit  saint  Augustin ,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Dieu,  l'é- 
ternelle et  l'essentielle  vérité ,  ne  peut  jamais  être 
l'auteur  dumensonge  ;  et,  tout  Dieu  qu'il  est,  il 
ne  peut  jamais  nous  tromper ,  parce  qu'il  ne  peut 
jamais  cesser  d'être  un  Dieu  fidèle.^S'il  nous  aveu- 
gle ,  c'est  par  voie  de  privation ,  et  non  d'action  ; 
c'est  en  retirant  ses  lumières ,  et  non  en  nous  im- 
primant l'erreur;  c'est  en  nous  abandonnant  à  nos 
propres  vues  et  aux  suggestions  des  méchans,  et 
non  en  nous  donnant  lui-même  des  vues  fausses. 
Carde  quelque  terme  que  l'Ecriture  se  soit  servie, 
la  foi  nous  oblige  à  les  interpréter  de  la  sorte.  Il 
y  a  plus,  et  j'ajoute  que,  suivant  le  sentiment  du 
même  saint  Augustin,  dont  le  concile  de  Trente 
nous  a  proposé ,  sur  ce  point  ^  la  doctrine  pour 

■  3.  Reg.  22. 
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règle  ^  on  doit  conclure  que  Dieu  n'aveugle  jamais 
tellement  les  hommes  en  cette  vie,  qu'il  les  laisse 
dans  une  privation  entière  et  absolue  des  lumières 
de  sa  grâce.  Pourquoi?  parce  que  les  hommes 
tomberoient  par  là  dans  une  impuissance  absolue 
et  entière  de  garder  sa  loi ,  et  qu'elle  leur  devien- 
droit  impraticable.  Or  c'est  une  maxime  de  reli- 
gion, d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  nécessaire  pour 
réprimer  le  libertinage^  que  Dieu,  souveraine- 
ment juste,  souverainement  sage,  souverainement 
bon ,  ne  nous  demande  jamais  rien  d'impossible  : 
Impossibilia  nonjubety  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Augustin  citées  par  le  concile,  sedjubendo  moneiy 
etfacere  quod  possis,  et  petere  quod  possis  ^  et 
adjurât  utpossis.  ^  Il  nous  laisse  donc  toujours  des 
lumières  suffisantes ,  sinon  pour  marcher  dans  la 
voie  du  salut ,  au  moins  pour  la  chercher  ;  sinon 
pour  agir ,  au  moins  pour  prier  ;  sinon  pour  sa- 
voir ,  au  moins  pour  douter.   Or  il  n'en  faut 
pas  davantage.  Seigneur,  pour  être  en  pouvoir 
d'accomplir  votre  loi ,  et  pour  faire  que  dans  vos 
plus  sévères  jugemens  vous  soyez  irréprochable 
si   nous  ne  l'accomplissons  pas  :    Ut  justijiceri^ 
in  sermonibus  tuisy    et  vincas   ciun  judicaris.  '^ 
Que  fait  donc  Dieu  pour  nous  aveugler  et  pour 
nous  punir? rien  autre  chose.  Chrétiens,  que  de 
s'éloigner  de  nous,  et  de  nous  livrera  nous-mêmes* 

»   Aag.  —  «  Ps.  5o. 
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C*e8t-à-dire  que  Dieu,  eo  punition  de  nos  infidé- 
lités et  de  nos  désordres ,  ne  nous  donne  plus  cer- 
taines lunûëres  qu'il  nous  donnoit  autrefois  :  lu- 
mières vives  et  pénétrantes ,  lumières  de  faveur  et 
de  choix;  lumières  qui  nous  détacheroient  du 
monde  et  qui  nous  en  découvriroient  sensiblement 
la  vanité ,  qui  nous  feroîent  goûter  Dieu  et  nous 
reïuh^ient  son  joug  aimable  ;  qui,  dans  la  péni- 
nitence  la  plus  austère ,  nous  feroient  trouver  de 
saintes  délices ,  et ,  dans  les  croix  les  plus  dures, 
des  sources  de  consolation  ;  lumières  qui  cent  fois 
ont  produit  des  miracles  de  pénitence  dans  les  pé- 
cheurs les  plus  opiniâtres ,  en  tel  et  en  tel ,  mon 
cher  Auditeur,  dont  vous  avez  connu  les  égare- 
mens,  et  que  vous  avez  vus  ensuite ,  touchés  de 
ces  victorieuses  lumières ,  prendre  hautement  le 
parti  de  la  piété;  lumières  dont  nous  avons  nous- 
mêmes  senti  la  vertu ,  tandis  que  nous  vivions 
dans  Tordre,  et  qui  nesesont  éclipsées  queparce 
que  le  péché  nOus  a  séparés  de  Dieu.  Ce  sont  là  y 
Chrétiens,  les  lumières  dont  Dieu  nous  prive  quand 
nous  rirritons,  et  c'est  la  perte  de  ces  luniièresqui 
fait  notre  aveliglement. 

Or  je  prétends,  et  voici  la  dernière  pensée  avec 
laquelle  je  vous  renvoie,  je  prétends  que  cet  aveu- 
glement ainsi  expliqué,  est  Teffet  le  plus  redou- 
table de  la  justice  de  Dieu  vindicative ,  le  châti- 
ment le  plus  rigoureux  que  Dieu  puisse  exercer 


AVBt)GLÈME^'T    SPIRITPUEii.  /^OO 

sur  les  pécheurs^  celui  qui  approche  davantage 
de  la  réprobation  anticipée.  C'est  pourquoi,  re- 
marque saint  Chrysostôme^  quand  Isaïe ,  brûlé  de 
zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu  ,  sembloit  vouloir 
engager  Dieu  à  punir  les  impiétés  de  son  peuple, 
il  se  contentoit  de  lui  dire  :  Eœcœca  cor  popuU 
kufus  :  '  Aveuglez,  mon  Dieu,  le  cœur  de  ce  peu- 
ple. Car  il  sa  voit  que  Dieu ,  dans  les  trésors  de  sa 
justice,  n'a  point  de  vengeance  plus  terrible  quç 
cet  aveuglement  du  cœur.  Vous  me  demandez  en 
quoi  elle  surpasse  toutes  les  autres  ?  En  voici  la 
raison,  Chrétiens,  que  vous  n'avez  peut-être  ja- 
mais comprise ,  et  qui  néanmoins  est  une  des  plu$ 
solides  vérités  de  votre  religion.  C'est  que  l'aveu- 
glement où  Dieu  permet  que  nous  tombions,  en 
conséquence  de  nos  crimes,  est  un  mal  tout  pur, 
sans  aucun  mélange  de  bien.  Ecoutez-moi«  Tous 
les  autres  maux  de  la  vie  sont,  il  est  vrai ,  des  châ- 
timens  du  péché ,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être,  si 
nous  le  voulons,  des  moyens  de  salut  ;  et  il  n'y  en 
a  point ,  si  nous  en  savons  bien  user  ..que  nous  nç 
puissions  mettre  au  nombre  des  grâces,  parce  qu  'au 
même  temps  que  Dieu  nous  en  fait  porter  la 
peine  par  sa  justice ,  il  nous  les  rend  utiles  par  sa 
bonté.  Ce  sont  des  maux ,  dit  saint  Chrysostôme, 
qui  nous  purifient  en  nous  affligeant ,  qui  nous 
corrigent^  qui  nous  servent  d'épreuves,  qui  nous 
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aident  à  rentrer  dans  nous-mêmes,  qui  nous  déta-» 
chent  des  objets  créés ,  et  nous  forcent  de  retour- 
ner à  Dieu.  Mais  l'aveuglement  est  un  mal  stérile^ 
dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucun  profil.  Il  y  a , 
disent  les  théologiens ,  des  peines  médicinales  ;  il 
y  en  a  de  satisfactoites  ;  il  y  en  a  de  méritoires. 
De  médicinales,  pour  nous  préserver  du  péché; 
de  satisfactoires,  pour  l'expier;  de  méritoires,  pour 
nous  sanctifier  :  mais  dans  l'aveuglemenly  ni  pré- 
caution, ni  satisfaction,  ni  sanctification.  Quand 
Dieu  m'envoie  des  adversités ,  une  maladie ,  une 
humiliation ,  j'ai  toujours  de  quoi  me  consoler. 
Car  dans  ma  peine,  je  lui  dis  :  Seigneur,  soyez 
béni  ;  vous  me  châtiez  en  père  :  cette  maladie, 
dans  l'ordre  de  votre  providence ,  est  pour  moi  un 
purgatoire  et  un  exercice  de  patience.  Trop  heu- 
reux si  j'en  fais  un  tel  usage!  J'abusois  de  ma  santé 
pour  mener  une  vie  mondaine  et  dissipée;  en  me 
l'ôtant ,  vous  m'avez ,   malgré  moi ,  séparé  do 
monde  :  peine  médicinale.  J'avois  horreur  de  la 
pénitence  ;  vous  me  la  faites  faire  par  nécessité  *. 
peine  satisfactoire.  J'étois  lâche  dans  votre  ser- 
vice ,  et  négligent  dans  les  devoirs  du  christia- 
nisme ;  mais  si  je  ne  vous  honore  pas  en  agissant^ 
vous  me  donnez  de  quoi  vous  honorer  en  souffrant: 
peine  méritoire.  Voilà  ce  qui  adoucit  mes  maux. 
Mais  quand  je  tombé  dans  l'aveuglement,  je  ne 
puis  rien  penser  de  tout  cela  ;  pourquoi  ?  c'est  que. 
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par  ce  genre  de  peine,  je  ne  satisfais  point  à  Dieu, 
je  ne  mérite  rien  devant  Dieu ,  je  ne  deviens  pas 
meilleurselonDieu  :  Dieu  me  punit,  et  rien  déplus. 
Or  en  cela.  Chrétiens,  le  châtiment  dont  je 
parle  ressemble  encore  à  celui  des  réprouvés.  Car 
quel  est  pour  les  réprouvés  le  comble  de  la  misère? 
c'est  que  jamais  Dieu  ne  sera  satisfait  de  leurs 
soufiPrances  ;  et  que  plus  ils  souffrent ,  plus  ils  sont 
obstinés  dans  leur  malice.  De  même ,  l'aveugle- 
ment ^  bien  loin  d'effacer  nos  péchés,  les.  aug- 
mente; bien  loin  de  soumettre  nos  cœurs,  les 
révolte  ;  bien  loin  d'apaiser  Dieu ,  le  courrouce  : 
il  a  tout  le  mal  de  la  peine,  sans  en  avoir  aucun 
effet  salutaire.  Peine  éternelle,  ajoute  saint  Chry- 
sostôme,  aussi-bien  que  celle  des  réprouvés.  Tous 
les  autres  maux,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ont 
un  terme  ;  l'aveuglement  n'en  a  point  :  la  mort 
qui  finit  tout  le  reste,  au  lieu  de  le  faire  cesser,  lui 
donne ,  pour  ainsi  parler ,  tin  caractère  de  perpé- 
tuité ;  et  comme  un  saint  en  mourant  passe ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul ,  de  lumière  en  lumière 
^t  <le  clarté  en  clarté,  c'est-à-dire  ,de  la  lumière 
de  là  foi  à  la  lumière  de  la  gloire ,  et  de  la  clarté 
des  justes  à  celle  des  bienheureux.  A  claritate  in 
^laritatemj  »  aussi  la  mort  fait-elle  passer  un  raon- 
ilain  que  Dieu  réprouve,  de  ténèbres  en  ténèbres 
«l  d'aveuglement  en  aveuglement,  je  veux  dire, 

*   2.  Cor.  3. 
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de  Tavenglement  temporel  à  l'aveuglement  éter* 
nel  et  des  ténèbres  du  péché  aux  ténèbresde  l'enfer^ 
Après  cela ,  conclut  admirablen^ent  saint  Au- 
gustin ,  dites  que  Dieu  dès  cette  vie  ne  punit  pas 
spécialement  les  pécheurs  et  les  libertins.  Dites 
qu'il  n'a  point  pour. eux  de  châtiment,  qui  dès 
cette  vie  les  distingue  de  ses  élus ,  et  qu'en  toutes 
choses  il  les  confond  avec  les  gens  de  bien.  Voû^ 
vous  trompez,  mes  Frères ,  reprend  ce  saint  doc- 
teur :  Dieu  juge  l,es  mondains  dès  cette  vie ,  et 
dès  cette  vie  il  met  entre  eux  et  ses  élus  une  ter- 
rible diflPérence,  par  la  difFérente  manière  dont 
il  les  châtie  :  Utigue  est  Deus  judicans  eos  in 
terra.  ^  Il  n'attend  pas  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
pour  séparer  le  bon  grain  d'avec  la  paille  ;  mais 
il  a  dès  maintenant  une  espèce  de  peine  qui  lui 
suffit  pour  ce  triage ,  et  c'est  l'aveuglement  dans 
le  péché.  Si  nous  ne  l'appréhendons  pas^  si  nous 
n'en  avons  pas  autant  d'horreur  que  de  Tenfer 
même ,  malheur  à  nous.  Ah  !  Seigneur?  s'écrioit 
le  même  Père ,  que  vous  êtes  adorable  et  impé- 
nétrable dans  vos  jugement î  mais  que  vous  Têtes 
surtout  dans  cette  loi  fatale  qui  vous  fait  répan- 
dre de  si  affreuses  ténèbres  sur  les  hommes ,  pour 
punir  les  désirs  injustes  et  déréglés  de  leurs  cœurs! 
Quam  secretus  es ,  habitans  in  excelsisy  in  silen- 
tiq  :  De  us  soins  et  Deus  magmis,  lege  infatigabili 

'   Ang. 
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spargens  pénales  cœoiiates  super  illicitas  cupidi^ 
tates!  "  Si  ce  Dieu  vengeur  n*a  pas  eocore  exercé 
sur  vpus^  mes  Frères^  cette  rigoureuse  justice  ; 
s'il  n'a  pas  enccnre  permis  que  votis  soyez  tombés 
ilans  ce  triste  état,  ce  n'est  pas  peut-être  que  tous 
ne  l'ayez  déjà  bien  mérité  :  mais  c'est  qu'il  a  usé 
envers  vous  d'une  plus  grande  miséricorde  qu'à 
l'égard  de  tant  d'autres.  Cependant,  prenez  garde 
que  cette  bonté  ne  se  lasse  enfin  ;  et  craignez  la 
patience  même  d'un  Dieu ,  qui  frappe  d'autant 
plus  rudement  qu'il  a  plus  long-temps  arrêté  ses 
coups.  Qui  sait  s'il  a  résolu  d'attendre  davantage? 
Qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  après  le  premier  péché 
que  vous  allez  commettre,   qu'il  éteindra  pour 
vous  ses  lumières  et  qu'il  vous  aveuglera?  Qui 
ne  doit  pas  être  saisi  de  frayeur ,  en  pensant  qu'il 
y  a  un  péché  que  Dieu  a  marqué  comme  le  der- 
nier terme  de  sa  grâce?  je  dis  de  cette  grâce  puis- 
sante sans  laquelle  nous  ne  i]^ous  sauverons  jamais. 
Quel  est-il  ce  péché?   je  ne  le  puis  connoître. 
Après  quel  nombre  de  péchés  viendra-t-il?  c'est 
ce  que  j'ignore.  De  quelle  nature,  de  quelle  es- 
pèce est-il  ?  autre  mystère  pour  moi.  Est-ce  un  pé- 
ché particulier  et  extraordinaire?  Est-ce  un  péché 
ordinaire  et  commun?  abîme  où  je  ne  découvre 
rien.  Tout  ce  que  je  sais ,  ô  mon  Dieu,  c'est  que  je 
ne  dois  rien  oublier,  rien  ménager,  pour  prévenir 
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le  malheur  dont  vous  me  menacez.  Heureux  que 
vous  m*ayez  fait  voir  le  danger  !  Non  moins  heu- 
reux que  vous  vouliez  encore  m'aider  à  en  sortir  ! 
Souverainement  heureux,  si  je  marche  désormais 
à  la  faveur  de  vos  divines  lumières ,  jusqu'à  ce  que 
j'arrive  à  la  gloire  où  nous  conduise ,  etc. 
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SERMON 


POUR 


LE  JEUDI  DE  LA  IV  SEMAINE, 


M/^»«VM«VMi 


SUR  LA  PRÉPARATION  A  LA  MORT. 

Cum  appropinquaret  porlœ  civitatis ,  ecce  defunctus  ef- 
ferebatur ,  filins  unîcus  inatris  suœ  :  et  hœc  vidua  erat ,  et 
turba  civitatis  multa  cnm  îlla.  Quam  cum  vidisset  Domi- 
nas ,  misericordia  motus  super  eam,  dixit  illi  :  NoliflcFe. 

Lorsque  Jésus-Christ  éloitprès  de  la  porte  de  la  ville ,  on 
portait  en  terre  un  mort ,  fib  unique  dune  femme  veuve  ;  et 
cette  femme  étoit  accompagnée  dum  grande  quantité  de  per- 
sonnes de  la  ville,  Jésus^  Christ  Payant  vue,  il  en  fut  touché^ 
et  il  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  Saiot  Luc ,  cbap.  7. 

Voila,  Chrétiens,  dans  un  même  sujet  bien  des 
sujets  de  compassion  :  une  mère  qui  a  perdu  son 
fils ,  une  femme  privée  par  là  de  la  plus  douce 
espérance  qui  lui  restoit,  un  jeune  homme  enlevé 
dès  la  fleur  de  son  âge  ;  un  fils  unique ,  seul  héri- 
tier de  sa  famille ,  déchu  tout  à  coup  de  toutes 
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ses  prétentions  ;  enfin  une  foule  de  monde  qui 
accompagne  le  corps  qu'on  porte  en  terre ,  et  qui 
prend  part  à  cette  triste  cérémonie.  Il  y  avoit  là 
sans  doute ,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse ,  de  quoi 
loucher  le  Sauveur  des  hommes  ;  et  il  étoit  diflGi- 
cile  que  le  Dieu  de  charité  et  de  miséricorde  ne 
fut  pas  ému  d*un  appareil  si  lugubre  et  d'un  spec- 
tacle si  digne  de  pitié.  Mais  après  tout ,  selon  la 
pensée  de  saint  Chr jsostôme ,  un  autre  objet  le 
touchoit  encore  bien  plus  sensiblement.  La  perte 
d'un  fils,  le  deuil  d'une  mère^  la  mort  d'un  héri- 
tier, la  désolation  d'une  veuve,  ce  n'étoient  que 
des  considérations  humaines,  trop  foibles  pour 
faire  une  grande  impression  stir  le  cœur  d'un  Dieu  : 
mais  ce  qu'il  ne  put  voir  sans  douleur^  ce  fut  l'at- 
tachement excessif  et  tout  naturel  de  cette  mère 
à  la  personne  de  son  fils  ;  ce  fut  l'infidélité  decette 
femme ,  qui  envisageoitla  mort,  non  avec  les  yeux 
de  la  foi ,  mais  par  les  yeux  de  la  chair  ;  ce  fut  le 
malheur  de  ce  jeune  homme  surpris  par  ua  acci- 
dent imprévu,  et  mort  sans  préparation.  Or, pour 
m'attacher  à  ce  dernier  article,  qui  me  paroît  plus 
essentiel  et  plus  important ,  n*est-ce  pas  ainsi  que 
meurent  tous  les  jours  tant  de  chrétiens,  je  veux 
dire ,  sans  avoir  pbnsé  à  la  mort,  sans  s'être  dis- 
posés à  la  mo^t  ?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable 
que  l'état  d'un  homme  qui  se  trouve  à  ce  dernier 
moment  lorsqu'il  s'y  attendoit  le  moins , .  et  n'a 
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pris  nulles  mesures  pour  un  passage  dont  les 
suites  sont  éternelles?  Il  est  donc  d'une  extrême 
conséquence,  mes  chers  Auditeurs,  de  vous  ap- 
prendre à  prévenir  un  danger  si  afFreux  ;  et  c'est 
pour  cela  que  je  viens  vous  entretenir  aujour- 
d'hui de  la  préparation  à  là  mort.  Vierge  sainte , 
puissante  protectrice  des  mourans  ,  c'est  vous  que 
nous  invoquons  à  cette  heure  si  critique;  c'est 
votre  secours  alors  que  nous  implorons  :  commen- 
cez dès  maintenant  à  nous  en  faire  sentir  les  ef- 
fets, et  rendez-vous  favorable  à  la  prière  que  nous 
vous  adressons,  ^i^ey  Maria. 

Saint  Chrj'sostôme  donnant  des  règles  de  vie, 
et  par  ces  règles  de  vie  voulant  disposer  une  âme 
chrétienne  à  la  mort  ^  fait  .particulièrement  con- 
sister cette  préparation  en  trois  choses,  savoir: 
la  persuasion  de  la  mort ,  la  vigilance  contre  la 
mort ,  et  la  science  pratique  de  la  mort.  Trois  dis- 
positions qui  ont  entre  elles  un  enchaînement  né- 
cessaire, et  qui  vont  d'abord  partager  ce  discours  : 
comprenez-en ,  s'il  vous  plaît ,  le  dessein .  Pour  se 
préparer  à  mourir,  dit  ce  saint  docteur,  il  faut 
bien  se  persuader  de  la  mort  :  première  règle.  Il 
faut  sans  cesse  veiller  contre  les  surprises  de  la 
mort  :  seconde  règle.  Enfin  il  faut  se  faire  de  la 
vie  même,  soit  par  la  réflexion  ,  soit  par  la  pra- 
tique ,  un  exercice  continuel  et  comme  unappren- 
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tissage  de  la  mort  :  troisième  règle.  Or  quel  est, 
par  rapport  à  nous ,  le  sujet  de  la  compassion  du 
Fils  de  Dieu?  Le  voici,  mes  chers  Auditeurs: 
c'est  que  craignant  la  mort  au  point  que  nous  la 
craignons,  nous  vivons  néanmoins  dans  une  négli- 
gence entière  et  dans  le  plus  profond  oubli  de  la 
mort.  Car  nous  craignons  de  mourir;  et  cepen- 
dant quelque  certaine  et  quelque  prochaine  même 
que  soit  la  mort,  nous  ne  sommes  presque  jamais 
persuadés  qu'il  faut  mourir.  Nous  craignons  de 
mourir  ;  et  cependant  quelque  incertaine  d'ail- 
leurs et  quelque  trompeuse  que  soit  la  mort, 
nous  prenons  aussi  peu  de  précaution  que  si  nous 
étions  pleinement  instruits  et  du  temps  et  de  l'état 
où  nous  devons  mourir.  Enfin  nous  craignons  de 
mourir;  et  cependant  malgré  l'expérience  jour- 
nalière et  si  sensible  que  nous  avons  de  la  mort, 
nous  n'apprenons  jamais  dans  l'usage  de  la  vie 
à  mourir.  Ces  trois  points   demandent  à  être 
éclaircis,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  besoin  de  votre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  la  persuasion  que  doit  cominencer  ce 
grand  et  saint  exercice  de  la  préparation  à  la  mort. 
Car ,  comme  dit  saint  Chrysostôme,  il  est^difficilè 
que  je  me  prépare  sérieusement   à  une  chose 
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dont  Je  ne. suis  pas  encore  persuadé;  et  quand 
elle  doit  avoir  des  suites  aussi  irréparables  et  aussi 
terribles  cjue  celles  de  la  mort,  il  n'est  pas  plus 
possible,  si  j'en  suis  fortement  persuadé,  que  je 
ne  m'applique  de  tout  mon  pouvoir  à  m'j  dispo- 
ser. Ne  regardez  donc  point,  mes  chers  Auditeurs, 
ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire  comme  une 
proposition  paradoxe  ,  ou  comme  une  instruction 
du  moins  inutile  ;  et  ne  me  répondez  point  que  la 
mort  est  tellement  certaine ,  qu'il  n'y  a  rien  dont 
les  hommes  soient  malgré  eux  plus  convaincus. 
Car  je  soutiens  au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  ou 
presque  rien  dont  ils  le  soient  moins.  Vérité  qui 
doit  vous  surprendre  ^  et  que  je  ne  comprendrois 
pas  moi-même ,  si  je  ne  savois  pas  en  quel  sens 
elle  doit  être  entendue  ;  mais  vérité  constante,  et 
que  je  prétends  vous  rendre  sensible  dans  l'expo- 
sition que  j'en  vais  faire. 

Il  est  vrai,  Chrétiens,  nous  sommes  vous  et  moi 
persuadés  qu'il  y  a  un  arrêt  de  mort  porté  dans 
le, tribunal  souverain  de  la  justice  de  Dieu  contre 
l'homme  pécheur,  et  que  c'est  un  arrêt  irrévo- 
cable et  sans  appel  :  Statutum  est  hominïbus  semel 
mori.  ï  Mais ,  par  je  ne  sais  quel  enchantement  de 
notre  amour-propre,  nous  oublions,  sans  y  pren- 
dre garde,  que  cet  arrêt  doit  être  exécuté  dans  nos 
personnes  ;  et  nous  vivons  en  effet  comme  si  nous 

I  Hebr.  9. 
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étions  persuadés  que  nous  ne  devons  point  mourir* 
Nous  savons  bien  en  général  que  tous  les  hontimes 
mourront;  mais,  par  mille  illusions  et  mille  fausses 
espérances  qui  nous  jouent  y  quoi  qu'il  en  soit  du 
général,  nous  trouvons  toujours  le  moyen  de  nous 
excepter  en  particulier.  Disons  mieux:  nou^  avons 
bien  une  évidence  et  une  conviction  spéculative 
que  nous  mourrons  nous-mêmes  ;  mais  au  même 
temps  mille  erreurs  pratiques  nous  font  croire  que 
nous  ne  mourrons  pas.  C'est-à  dire ,  nous  conve- 
nons bien  que  nous  mourrons  un  jour,   et  que 
c'est  une  loi  rigoureuse  qu'il  faudra  enfin  subir  : 
mais  nous  nous  consolons  dans  la.  pensée  que  ce 
ne  sera  pas  encore  sitôt,  que  nous  avons  encore 
du  temps,  que  notre  beure  n'est  pas  encore  ve- 
nue ,  que  nous  ne  mourrons  pas  encore  de  cette 
maladie  ;  et  cette  persuasion  nous  empêche  d'en- 
trer dans  les  dispositions  prochaines  et  néces- 
saires ,  où  il  faudroit  nous  mettre  pour  nous  pré- 
parer à  la  mort.  Car  observez  avec  moi,  Chrétiens, 
que  ce  qui  nous  dispose  à  une  bonne  mort ,  n'est 
pas  de  savoir  en  spéculation  qu'il  faut  mourir  ; 
mais  d'être  actuellement  touché  et  pénétré  de  ce 
sentiment  intérieur,  je  mourrai  et  mon  heure  ap- 
proche ,  je  mourrai  et  ce  sera  dans  quelqu'une  de 
ces  années  que  je  me  promets  en  vain ,  je  mourrai 
et  ce  sera  dans  l'âge  et  de  la  manière  que  j'aurai  le 
moins  prévus.    Voilà  ce  qui  nous  détermine  à 
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prendre  sans  délai  ces  ferventes  et  généreuses  ré- 
solutions de  réformer  notre  vie ,  pour  penser  effi- 
cacement et  solidement  à  la  mort. 

Que  fait  donc  l'ennemi  de  notre  salut  ?  Appre- 
nez-le, meschers  Auditeurs  :  voici  l'artifice  le  plus 
dangereux  dont  il  se  sert  pour  nous  entretenir 
dans  l'impénitence.  Il  nous  laisse  toutes  les  autres 
pensées  de  la  mort ,  dont  il  sait  bien  que  nous  ne 
ferons  aucun  usage ,  et  il  nous  ôte  celle  qui  seule 
seroit  capable  de  nous  convertir.  Je  veux  dire , 
qu'il  ne  nous  persuade  pas  que  nous  ne  mourrons 
jamais  ;  ce  seroit  une  erreur  trop  grossière,  et  dont 
il  n'a  pas  même  besoin  pour  nous  perdre  :  mais 
il  nous  persuade  que  nous  ne  mourrons»  ni  au- 
jourd'hui, ni  demain,  ni  dans  tous  les  temps  où 
la  charité  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes , 
nous  presseroit  de  retourner  à  Dieu  ;  et  cela  lui 
suffit.  Car  aveccela  ne  comptant  jamais  sur  la  mort, 
nous  ne  tirons  jamais  ces  conséquences  salutaires, 
d'où  dépend  notre  conversion.  Et  c'est  ainsi  que 
l'a  entendu  saint  Chrysostôme,   expliquant  ces 
paroles  de  la  Genèse  ,  Nequaquam   moriemini.  ^ 
La  remarque  de  ce  Père  est  digne  de  votre  atten- 
tion. Il  dit  donc  que  le  démon ,  cet  esprit  de  men- 
songe ,  emploie  encore  tous  les  jours  pour  nous 
séduire,  la  même  ruse  dont  il  se  servit  dans  le  pa- 
radis terrestre  contre  nos  premiers  parens  ;  et  que 

'  Gènes.  3. 
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quand  il  a  entrepris,  oii  de  nous  faire  tomber 
dans  le  péché ,  ou  de  nous  éloigner  de  la  péni- 
tence, un  des  moyens  les  plus  ordinaires  par  où  il 
y  parvient ,  est  de  nous  suggérer  comme  au  pre- 
mier homme  et  à  sa  femme  que  nous  ne  mourrons 
point  :  Nequaquam  morieminù  Mais  comment 
peut-il  nous  aveugler  de  la  sorte?  et  quand  Dieu 
ne  nous  l'auroit  pas  dit ,  quand  la  raison  ne  nous 
en  convaincroit  pas,  l'expérience  seule  ne  seroit- 
elle  pas  plus  que  suffisante  pour  nous  forcer  à 
croire  que  nous  mourrons?  Quelle  apparence  que 
nous  puissions  démentir  là-dessus,  non-seulement 
notre  foi  et  notre  raison ,  mais  l'incontestable  et 
l'évident  témoignage  de  nos  sens  ?  Peut-être  à  en 
juger  par  là  seroit-il  moins  étonnant  que  notre 
premier  père  eût  donné  dans  un  tel  piège  :  car 
il  n'avoit  encore  vu  nul  exemple  de  la  mort;  et 
l'heureux  état  d'innocence  où  Dieu  l'avoit  créé, 
le  faisoit  jouir  d'une  santé  inaltérable  et  le  rendoit 
même  immortel.  Ainsi  tandis  qu'il  étoit  dans  l'or- 
dre ,  ne  ressentant  nulle  foiblesse  qui  l'avertît  de 
sa  mortalité,  il  pouvoit  plus  aisément  se  laisser 
surprendre  à  la  vaine  promesse  du  tentateur  et  se 
flatter  qu'il  ne  mourroit  pas  :  Nequaquam  morie- 
mini.  Mais  à  nous.  Chrétiens,  à  nous  dont  les  yeux 
sont  continuellement  frappés  de  l'image  de  la 
mort;  à  nous  que  la  mort^  pour  ainsi  parler, 
environne  de  toutes  parts  ;  à  nous  qui  la  voyons 
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dans  les  autres,  et  qui  par  nos  infirmités  en  fai- 
sons déjà  dans  nous-mêmes  les  tristes  épreuves , 
nous  dire ,  vous  ne  mourrez  point ,  Nequaquam 
moriemini y  c'étoit  là  la  dernière  des  tentations  par 
où  le  démon  sembloit  devoir  nous  attaquer  et  en- 
core moins  nous  tromper.  C'est  néanmoins  celle 
par  où  il  nous  attaque  le  plus  souvent  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange,  c'est  celle  qui  lui  réussit  le 
mieux.  L'artifice  est  grossier,  je  l'avoue;  mais 
notre  aveuglement  en  est  d'autant  plus  déplorable 
lorsque  nous  y  sommes  surpris.  Or  nous  le  sommes 
à  tous  momens.  Car  le  démon  qui  cherche  en  tout 
notre  ruine  et  qui  connoît  notre  foible,  n'a  qu'à 
nous  prendre  par  là,  en  nous  disant ,  tu  ne  mour- 
ras pas  encore  de  ceci,  nous  le  croyons.  Il  n'^ 
qu'à  nous  faire  entendre  que  nous  sommes  jeunes^ 
que  rien  ne  presse ,  que  nous  aurons  le  loisir  de 
penser  à  nous  ;  sans  examiner  davantage ,  nous 
nous  en  fions  à  lui,  et  dans  cette  confiance  mal- 
heureuse nous  vivons  tranquillement  et  toujours 
dans  les  mêmes  dispositions,  toujours  dans  le 
même  désordre  d'une  vie  mondaine,  toujours 
dans  le  même  état  d'une  conscience  déréglée  : 
pourquoi?  parce  que  nous  ne  sommes  jamais  per- 
suadés, j'entends  d'une  persuasion  efficace  ,  qu'il 
faut  mourir. 

Il  semble  que  nous  soyons  même  en  cela  d'in- 
telligence avec  notre  ennemi.  Cai;bien  loin  que 

Carême,  ii.  2  7 
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nous  soyons  jamais  persuadés  de  la  mort,  nous  ne 
voulons  pas  Têlre ,  nous  craignons  de  Têtre ,  nous 
éloignons  de  nous  toutes  les  vues  qui  pourroient 
nous  servir  à  Têtre  ;  et  ces  vues  qui  devroient  nous 
sanctifier  y  ne  font  communément  que  nous  trou- 
bler, que  nous  désoler,  que  nous  Consterneç,  quel- 
quefois ^éme  que  nous  irriter ,  quand,  aux  ap- 
proches de  la  mort,  on  nous  tient  le  moindre 
discours,  et  qu'on  nous  Fait  la  moindre  ouverture 
touchant  le  danger  où  nous  nous  trouvons.  De  là 
vient  ce  qu'a  sagement  remarqué  saint  Chrysos- 
tôme,  que  la  plupart  des  hommes  meurent  sans 
croire  mourir,  et  presque  toujours  avec  une  assu- 
rance pré3omptueuse  de  ne  pas  mourir.  De  là 
vient  que  ceux-là  mêmes  à  qui  constamment  et 
visiMement  il  reste  moins  de  jours  à  vivre  ,  sont 
toutefois  ceux  qui  travaillent  plus  pour  la  vie. 
Combien  en  verrez-vous  qui,  frappés  d'une  ma- 
ladie mortelle,  et  déjà  condamnés  parle  juge- 
ment public ,  forment  des  desseins ,  s'engagent 
dans  des  entreprises,  s'inquiètent  de  mille  affaires 
temporelles ,  comme  s'ils  avoient  le  plus  grand 
intérêt  dans  l'avenir? Combien  de  vieillards,  ac- 
cablés sous  le  poids  des  années,  et  n'ayant  plus 
qu'un  pas  à  faire  jusqu'au  tombeau ,  sont  aussi 
avides  des  biens  de  la  terre  que  s'ils  les  dévoient 
posséder  durant  dessiècles  entiers?  De  là  vient  que 
les  grands  du  monde,  par  une  fatalité^  si  je  l'ose 
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aire,  attachée  à  leur  condition^  ne  savent  jamais 
où  ils  en  sont,  quand  ils  sont  presque  au  moment 
de  la  mort;  et  cela  parce  qu'on  est  prévenu  qu'ils 
ne  le  veulent  pas  savoir.  De  là  vient  que  chacun 
conspire  à  les  tromper  dans  des  conjonctures  où 
il  seroil  si  important  de  leur  ouvrir  les  yeux.  On 
les  assuré  que  tout  va  bien ,  lorsqu'il  est  évident 
que  tout  va  mal  ;  on  les  félicite  d'un  léger  succès, 
et  d'un  changement  assez  favorable  en  apparence, 
mais  qui  n'est  au  fond  qu'un  dernier  eifort  de 
la  nature  défaillante  ;  on  leur  cache  adroitement 
et  avec  soin  toutes  les  marques  et  tous  les  présages 
qu'on  découvre  en  eux  d'une  mort  certaine  ;  on 
leur  exagère  la  force  et  la  vertu  des  remèdes , 
sans  leur  parler  jamais  du  souverain  remède ,  qui 
est  la  pénitence  ;  on  les  amuse  de  la  sorte ,  et  par 
quels  motifs  ?  motifs  tout  humains  :  une  femme, 
par  un  excès  de  tendresse  ;  des  énfaiis,  par  respect 
ou  par  intérêt  ;  des  étrangers,  par  complaisance  ; 
des  domestiques ,  par  crainte  ;  tellement  qu'ils 
ignorent  toujours  la  vérité ,  et  qu'en  mourant 
luéme,  ilsse  tiennent  encore  sûrs  de  ne  pas  mourir. 
De  là  vient  que  ceux  qui,  par  état,  et  par  un 
ilevoir  propre  de  leur  ministère,  devroiént  pour- 
voir à  ce  désordre ,  et  parler  avec  moins  de  ré- 
serve, ont  tant  de  peine  eux-mêmes  à  s'expliquer; 
qu'ils  s'en  reposent  les  uns  stir  lés  autres ,  un  mé- 
decin sur  le  confesseur ,  et  un  confesseur  sur  lé 
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médecia;  ne  voulant  ni  Tua  ni  l'autrese  faire  por- 
teurs d'une  parole ,  dont  Dieu  leur  a  pourtant  con- 
fié rimportanle ,  quoique  dure  et  fâcheuse  com- 
mission, et  sacrifiant  à  de  foibles  considérations  le 
salut  d'une  âme  dont  l'éternelle  destinée  dépen- 
doit  de  leur  fidélité.  De  là  viennent,  s'il  faut  enfin 
se  déclarer,  et  presser  le  malade,  dans  l'extrémité 
où  il  est ,  de  recourir  aux  sacremens;  de  là,  dis-je, 
tant  de  précautions,  tant  de  déguisemens  et  de  dé- 
tours. On  l'assure  qu'iln'y  arien  encore  à  déses- 
pérer ;  que  quand  on  l'exhorte  à  donner  cette  mar- 
que de  religion,  ce  n'est  pas  qu'on  le  croie  dans 
un  péril  qui  ne  souffre  plus  de  retardement  ;  mais 
qu'il  est  bon  de  se  prémunir  de  bonne  heure,  et 
de  se  mettre  l'esprit  en  repos;  c'est-à-dire  qu'on 
lui  ôte  un  des  plus  puissans  motifs  de  pénitence , 
et  peut-être  le  seul  dont  il  soit  alors  capable  d'être 
touché;  savoir  la  vue  prochaine  du  jugement  de 
Dieu.  Ce  ne  fut  point  ainsi  que  seconiporta  le  Pro- 
phète, quand,  au  nom  du  Seigneur,  et  avec  une 
sainte  liberté,  il  avertit  le  roi  de  Juda  que  sa  fin 
approchoit,  et  qu'il  falloit  se  disposer  à  partir  pour 
aller  rendre  compte  au  souverain  juge  :  Dispone 
domiù  tuœ;  quia  morieris  tu,  et  7ion  vives.  ^  Il  lui 
prononça  cet  arrêt  sans  adoucissement  :   Vous 
mourrez,  morieris.  Il  n'eut  égard,  niàsa  grandeur 
royale ,  ni  aut^  trouble  où  le  jetleroit  cette  parole 
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de  mort  :  Morieris  iUy  vous  mourrez,  prince,  vous 
en  personne,  vous,  tout  monarque  et  tout  absolu 
que  vous  êtes.  Ah!  Chrétiens,  où  trouve-t-on  au- 
jourd'hui des  prophètes,  je  ne  dis  pas  pour  les  rois 
et  pour  les  têtes  couronnées ,  mais  même  pour  les 
autres  conditions  du  monde,  et  surtout  pour  ceux 
qui,  dans  le  monde,  ont  quelque  distinction,  soit 
de  la  naissance,  soit  du  rang?  Je  ne  m'éConne  point 
que,  dans  des  accidens  imprévus  et  singuliers ,  on 
meuresans  être  persuadé  qu'on  va  mourir.  Tel  est 
l'affreux  châtiment  de  Dieu,  et  c'est  en  quoi  con- 
siste cette  impénitence  malheureuse  dont  je  vous 
parlois  il  y  a  quelque  temps ,  lorsque  Dieu ,  pour 
punir  le  pécheur,  permet  que  la  mort  le  surprenne 
dans  son  péché.  Mais  ce  n'e$t  pas  là  de  quoi  il  s'agit. 
Ce  que  je  ne  puis  assez  déplorer  ni  assez  condam- 
ner, c'est  que  desniourans  que  Dieu  appelle  par 
les  voies  les  plus  communes^  que  des  mouransà  qui 
la  mort  laisse  jusques  au  dernier  soupir  le  libre 
exercice  de  leur  raison ,  que  des  mouraqs  pourqui 
la  divine  justice  se  relâche  de  tous  ses  droits,  en 
s'accommodant  à  leurs  besoins,  et  leur  donnant' 
tout  le  loisir  de  se  reconnoître,  meurent  avec  cela 
sans  être  persuadés  de  la  nécessite  actuelle  et  de  la 
proximité  de  la  mort,  et  que  ce  défaut  de  persua- 
sion ne  soitplusprécisémentl'effetd'une  vengeance 
rigoureuse  du  ciel  qui  les  châtie,  ni  d'un  événe- 
ment inopiné  qui  les  déconcerte,  mais  d'une  in- 


432  JBUOI    DE    LA    IV*     ÇBMAIRB. 

surmontable  obstination  qui  les  aveugle;  que  ce 
soit  nous-mêmes^  pour  ainstdire,  quiprenions  à  tâ- 
che de  nous  jouer  nous-mêmes ,  de  nous  séduire 
nous-mêmes^  crojant  les  choses,  non  pas  comme 
ellessonty  mais  comme  il  nous  plairoit  qu'elles  fus- 
seût  :  voilà  ce  qui nae  paroît  digue,  non  plusde  toute 
ma  compassion ;;  mais  de  toute  mon  indignation. 

Or,  quel  est  le  remède ,  Chrétiens?  Le  voici  , 
tiré  de  la  doctrine  et  des  maximes  de  saint  Gré-r 
goire  pape,  qui,  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  me 
semble  avoir  été  sur  lo  sujet  que  je  traite^  un  des 
plus  éclairés.  Première  maxime  :  c'est  d'entretenir 
habituellement  dans  nous  une  persuasion  générale 
de  la  mort  qui  rectifie  toutes  nos  erreurs  particu- 
lières; c'est-à-^re^  d'opposer  continuellement  à 
nos  assurances présomplueuses  touchant  la  mort, 
l'idée  vive  de  la  mort  ;  de  rappeler  souvent  dans 
notre  esprit  cette  pensée  salutaire,  je  mourrai,  et 
j[e  mourrai  dans  un  de  ces  momens  où  je  n'aurai 
pas  cru  devoir  mourir.  Ai^si  l'oracle  même  de  la 
vérité  me  l'a-t-il  fait  connoitre ,  et  malheur  à  moi 
si,  malgré  les  termes exprfe  de  l'Evangile,  malgré 
la  menace  de  Jésus-Christ,  je  n'en  suis  pas  en- 
core persuadé!  Souvenir  de  la  mort  que  Moïse 
recommandoit  ta.nt  au  peuple  de  Dieu ,  convaincu 
qu'il  étoit  que  celte  nation  si  inconstante  et  si 
indocile  demeureroit  dans  la  soumission ,  tandis 
qu'elle  auroit  cet  objet  présent  dêyant  les  jeux: 
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Utinam  tapèrent  et  inielUgerent^  ac  novissima  pro^ 
vidèrent!  ' 

Seconde  maxime  :  avoir  un  ami  sincère  et  droit, 
un  ami  qui,  sans  nous  ménager^  sans  écouter  les^. 

.  sentimens  d'une  amitié  foible  ou  intéressée^  vienne 
à  nous  dans  le  danger,  et  nous  dise  avec  le  même 
zèle  et  la  même  force  que  le  Prophète  :  Mettez 
ordre  à  votre  conscience ,  et  au  plus  tôt  ;  car  la 
mort  n'est  pas  loin  :  Dispone  domui  tiu»j  morieris 
enim  tu.  Exiger3elui,  comme  le  meilleur  office  que 
nous  en  puissions  attendre ,  qu'il  ne  diâere  point 
à  s'expliquer,  et  qu'il  ne  craigne  point,  en  s'expli- 
quant,  de  nous  contrister.  Lui  faire  bien  compren- 
dre que  par  là  nous  jugerons  s'il  est  parfaitement 
à  nous,  que  par  là  n^us  le  distinguerons  des  faux 
amis ,  que  par  là  nous  lui  serons  redevables  d'une 
des  grâces  les  plus  précieuses,  qui  est  la  persuasion 
de  la  mort  au  temps  même  de  la  mort.  Car  voilà 
ce  que  nous  devons  souhaiter  d'un  ami.  Tous  les 
aotres  services,  hors  celui-là ,  ou  qui  ne  vont  pas 
là ,  sont  vains ,  sont  méprisables ,  souvent  même^ 
sont  dangereux.  «Mais  penser  au  salut  d'un  mou- 
rant, mais  prendre  soin  de  son  âme  et  de  son  éter- 
nité ,  mais  le  disposer  par  de  sages  conseils  à  finir 
chrétiennement  une  vie  dont  le  terme  doit  être  un 
souverain  bonheur  ou  un  souverain  malheur,  c'est 

là  proprement  être  ami  jusques  à  la  mort.  Cher  i 

'  Deut.  Z:à., 
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cliOQS-le  cet  ami  fidèle  ;  et  où  !  non  point  parmi 
les  mondains.  S'ils  sont  amis  (et  combien  peu  le 
sont!),  c'est  selon  le  faux  esprit  du  monde,  c'est 
par  rapport  aux  frivoles  avantages  du  monde,  c'est 
pourétablir,  pour  avancer  un  ami  dans  le  monde. 
Mais  nous  le  trouverons  parmi  ce  petit  nombre 
d'hommes  vertueux  et  de  zélés  serviteurs  que  Dieu 
s'est  réservés  jusques  au  milieu  du  monde,  et  dont 
la  piété  nous  est  connue.  Nousle  trouverons  parmi 
les  ministres  de  Jésus-Christ  ;  amis  d'autant  plus 
solides,  qu'après  nous  avoir  aidés  à  bien  vivre,  ik 
nous  aident  encore  à  bien  mourir. 

Troisième  maxime:  s'affermir  contre  Ja  crainte 
de  la  mort,  parce  que  c'est  la  crainte  immodérée 
de  la  mort  qui  nous  en  rend  la  pensée  si  odieuse, 
et  la  persuasion  si  difficile.  Ce  qu'on  craint ,  on 
aime  à  se  le  représenter  dans  un  long  éloignement, 
et  l'on  tâche  mêmeàen  perdre  absolument  la  mé- 
moire, comme  si  jamais  il.  ne  de  voit  arriver.  Or , 
par  où  combattre  cette  crainte?  par  les  armes  de 
la  foi ,  par  les  motifs  de  l'espérance  cbrétienne , 
par  les  saintes  ardeurs  de  la  charité  divine.  Pour 
cela ,  se  dire  souvent  à  soi-même  dans  le  secret  du 
cœur  :  Ecee  sponsus  venit  :  »  Allons,  mon  âme,  al- 
lons au-devant  de  l'Epoux;  le  voilà  qui  s'avance  : 
il  ne  viendra  pas ,  mais  il  vient  déjà  :  Ecce  sponsus 
^venii.  Ce  n'est  point  pour  vous  perdre,  mais  pour 
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VOUS  tirer  des  misères  de  celte  vie  mortelle,  et  vous 
faire  entrer  en  possession  de  son  royaume.  Ce  n'est 
point  pour  vous  rejeter  de  sa  présence ,  mais  pour 
vous  recueillir  au  contraire  dans  son  sein,  et. pour 
vous  unir  éternellement  à  lui  :  Ecce  sponsus  venu. 
Langage ,  il  est  vrai ,  trop  relevé  pour  des  âmes 
sensuelles;  mais  sentiment  ordinaire  aux  saintes 
âmes;  vue  consolante,  qui  les  rassure,  qui  les 
fortifie,  qui  les  anime.  Dans  cette  disposition,  elles 
se  plaisent  à  envisager  la  mort  de  près;  et  plus  elles 
l'envisagent  de  près,  plus  elles  se  préparent  à  la 
recevoir,  plus  elles  redoublent  leurs  soins,  leur 
activité,  leur  ferveur  :  JScce  sponsus ^enit^  exile 
obviant  ei.  Car  à  quoi  nous  porte  cette  persuasion? 
à  une  sainte  vigilance  contre  la  mort,  qui  va  faire 
le  sujet  de  la  seconde  partie 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Qui  le  croiroit,  Chrétiens,  qu'on  pût  trouver  un 
préservatif  contre  la  mort ,  qu'on  pût^  malgré  son 
incertitude^  s'assurer  de  la  mort;  qu'on  pût  en 
quelque  sorte  faire  changer  de  caractère  à  la  mort; 
et  au  lieu  qu'elle  est  trompeuse,  la  rendre  fidèle, 
ou  lui  ôter  au  moins  le  pouvoir  de  nous  trahir  ? 
Voilà  toutefois  l'important  secret  que  le  Sauveur 
du  monde  a  pris  soin  de  nous  apprendre  ;  et  ce 
secret,  dit  saint  Ghrysostônie ,  est  renfermé  dans 
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sées,  à  régler  tous  les  désirs  de  nptre  cœur.  Si  je 
«avois  quand  je  dois  mourir ,  où  je  dois  mourir , 
■comment  je  dois  mourir^  peut-être  vivrois-jedans 
un  plus  grand  repos;  mais  je  vivrois  avec  moins 
de  dépendance  :  au  lieu  que  l'incertitude  du  temps 
où  je  mourrai ,  du  lieu  où  je  mourrai ,  de  la  ma- 
nière dont  je  mourrai ,  me  réduit  à  l'heureuse  né- 
cessité  d'étudier  soigneusement  tous  mes  devoirs, 
et  de  m'appliquer  régulièrement  et  constamment 
à  les  remplir.  Etre  un  moment  hors  de  cette  dis- 
position, je  veux  dire  hors  de  cette  vigilance  chré- 
tienne ,  c'est ,  dit  saint  Jérôme ,  agir  contre  tous 
les  principes  et  toutes  les  lumières  de  la  raison  ; 
pourquoi?  parce  que  c'est  commettre  à  un  seul 
moment  l'éternité  tout  entière.  ( 

Mais  il  s'ensuit  donc  que  la  plupart  des  hommes, 
et  même  des  plus  clair  voyans  et  des  plus  sages  dans 
l'opinion  des  hommes ,  ne  sont  néanmoins  que  des 
aveugles  et  des  insensés.  Ah  !  mes  Frères,  répond 
saint  Chrysostôme,  la  conséquence  n'est  que  trop 
juste,  et  l'Ecriture  ne  nous  le  dit-elle  pas  en  termes 
formels  ?  n'a-l-elle  pas ,  sur  ce  point ,  condamné 
hautement  de  folie  la  prudence  du  siècle  la  plus 
raffinée?  Que  peut-on  penser  autre  chose,  quanti 
on  voit  des  hommes  tels  qu'à  la  honte  du  christia- 
nisme nous  en  voyons  dans  tous  les  états  :  des 
hommes  qui  se  piquent  d'être  vigilans  et  habiles 
sur  tout  le  reste  ,  et  qui  négligent  la  seule  afTaire 
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OÙ  il  faudroit  l'être;  des  hommes  si  attentifs  aux 
moindres  intérêts  de  la  vie  ,  et* qui  abandonnent 
au  hasard  le  capital  intérêt  dont  la  mort  doit  dé-  , 
cider  ;  des  hommes  qui  passent  des  mois ,  des  an- 
nées à  régler  des  comptes  dont  ils  sont  chargés 
devant  d'autres  hommes  comme  eux,  et  qui  ne 
pensent  jamais  à  régler  ce  grand  compte  dont  ils 
sont  responsablesàDieu;deshommesquine  croient 
jamais  avoir  pris  assez  de  sûretés  dans  la  conduite 
du  monde  ^  et  qui  risquent  tout  dans  la  conduite 
du  salut?  Tel  est  néanmoins  l'aveuglement  de  tant 
de  chrétiens  ,  et  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas 
le  vôtre.  Car,  Sielon  la  parole  et  l'expression  du 
Fils  de  Dieu ,  où  est  aujourd'hui  le  serviteur  fidèle 
et  prudent ,  qui  veille  pour  être  toujours  en  dis- 
position de  recevoir  le  maître  qu'il  attend  et  dont 
il  craint  d'être  surpris  ?  Quis  putas  estfidelis  dis-- 
pensaior  etprudens?  'Parlons  sans  figure,  et  ne 
parlons  même  d'abord  que  de  quelques  points  par- 
ticuliers. Est-ce  veiller,  que  de  remettre  au  temps 
de  la  mort  à  s'acquitter  de  certains  devoirs  d'une 
obligation  également  indispensable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  ?  par  exemple ,  à  payer  des 
dettes  qui  toujours  grossissent  d'une  année  à  l'au- 
tre ,  et  qu'on  laisse  à  la  J^onne  ou  à  la  mauvaise  loi 
d'un  héritier  avare  qui  saura  bien  ,  par  mille  chi- 
canes, les  contester  et  s'en  décharger  ;  à  faire  des 

«   Luc.  »2. 
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restitutions  auxquelles  on  auroit  dû  pourvoir ,  et 
dont  on  se  repos^j^ur  des  enfans  pour  qui  elles  de- 
viendront uqe  nouvelle  matière  de  crime  et  un 
sujet  de  damnation  ;  à  satisfaire  des  domestiques 
qui  ne  touchent  presque  jamais  rien  de  leur  sa- 
laire ,  et  qui  viennent ,  par  leurs  représentations 
importunes,  quoique  justes  d'ailleurs^  interrompre 
un  mourant  et  le  zèle  des  ministres  employés  au- 
près de  lui;  à  discuter  des  articles  embarrassans  ; 
à  éclaircir  des  difficultés  et  des  doutes ,  dont  la 
résolution  dépend  demille  circonstaïk^es  qu'ilfau* 
droit  faire  connoître  et  sur  quoi  l'on  n'a  plus  le 
loisir  de  s'expliquer  ;  à  voir  un  ennemi ,  et  à  se 
réconcilier  avec  lui,  quand  on  ne  peut  plus  lui 
pardonner  de  cœur  ^  parce  qu'on  a  vécu  dan$  une 
haine  invétérée ,  et  qu'on  ne  le  fait  appeler  qge 
par  je  ne  sais  quelle  cérémonie,  plutôt  que  par  re- 
ligion. Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ce  détail  ;  mais 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  général  et  encore 
de  plus  essentiel ,  est-ce  veiller  que  de  pratiquer 
si  peu  de  bonnes  œuvres ,  que  d'être  si  peiu  appli- 
qué aux  exercices  du  christianisme  9  que  de  com- 
mettre si  aisément  le  péché ,  que  d'y  demeurer 
habituellement,  que  de  n'avoir  presque  jamaisre- 
cours  à  la  pénitence ,  et  de  s'exposer  ainsi  à  toutes 
les  suites  d'une  mort  inopinée  et  réprouvée  ? 

Ah  !  mes  Frères^  préservons-nousde  ce  malheur. 
Graignonslamort^maisménageonstellementcette 
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crahite  qu'elle  nous  serve  de  défense conlre  la  mort 
même  ;  et  puisque  l'avantage  le  plus  solide  qui  nous 
en  peut  revenir ,  est  de  veiller  sans  relâche,  veil- 
lons au  même  temps  que  nous  craignons  et  autant 
que  nous  craignons.  Remettons-noussouvent  dans 
l'esprit  ces  comparaisons  familières,  mais  con- 
vaincantes ,  dont  se  servoit  saint  Chrvsostôme , 
pour  faire  comprendre  sensiblement  à  ses  audi- 
teurs la  vérité  que  je  vous  prêche.  Car,  disoit  ce 
Père,  on  n'attend  pas  à  équiper  un  vaisseau  quand 
il  est  en  pleine  mer ,  battu  des  flots  et  de  la  tem- 
pête, et  dans  un  danger  prochain  du  naufrage.  On 
ne  pense  pas  à  munir  une  place ,  quand  l'ennemi 
arrive  et  qu'il  l'investit.  On  ne  commence  pas  à 
meubler  le  palais  du  prince,  quand  le  prince  est 
à  la  porte  et  sur  le  point  d'y  entrer.  Figures  na- 
turelles, qui  nous  font  mieux  sentir  la  nécessité 
d'une  vigilance  prompte  et  assidue,  que  tous  les 
raisonnemens.  Non ,  non  ,  ajoute  saint  Grégoire 
pape ,  il  ne  sera  pas  temps  de  se  disposer  au  juge- 
ment de  Dieu  quand  ces  signes  avant-coureurs  de 
la  venue  du  Fils  de  l'homme ,  paroîtront ,  je  ne 
dis  pas  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  mais  dans  nous  - 
miémes  :  quand  le  soleil  s'obscurcira,  c'est-à-dire, 
quand  notre  raison  sera  aans  le  désordre  et  dans 
les  ténèbres,  où  la  présence  et  l'horreur  de  lamort 
ont  coutume  de  la  jeter  ;  quand  la  lune  s'éclip- 
sera, c'est-à-dire ,  quand  notre  volonté,  marquée 
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par  rinconslance  de  cet  astre ,  sera  affoiblie  et 
hors  d'état  de  former  aucune  résolution  :  quand 
les  étoiles  tomberont  du  firmament,  c'est-à-dire, 
quand  nos  sens  seront  troublés  et  que  nous  en  au- 
rons perdu  l'usage.  Souvenons-nous  de  l'excel- 
lente réflexion  de  saint  Augustin,  qui  seule,  bien 
méditée ,  vaut  tout  un  discours  :  que ,  pour  mou- 
rir chrétiennement,    il  ne  suflit  pas,   lorsque  la 
mort  approche ,  de  penser  à  la  mort ,  ni  même  de 
se  préparer  à  la  mort,  mais  qn'il  faut  y  avoir  pensé 
et  s'y  être  préparé;  pourquoi?  parce  que  Jésus- 
Christ ,  dont  toutes  les  paroles  sont  autant  d'ora- 
cles ,  et  qui  sait  renfermer  dans  un  mot  les  plus 
profonds  mystères  du  salut ,  ne  nous  a  pas  dit , 
préparez-vous  alors ,  mais  soyez  prêts  :  Estotepa- 
rati  ï  D'où  je  tire  cette  terrible  conclusion ,  qu'il 
y  a  up  temps  où  l'on  peut  se  préparer  à  la  mort  et 
être  réprouvé  de  Dieu.  Ainsi  en  arriva-t-il  à  ces 
mêmes  vierges,  j'entends  ces  vierges  folles,  dont 
je  'vous  ai  déjà  proposé  l'exemple.  Elles  se  prépa- 
rèrent ,  elles  coururent  chercher  de  l'huile  pour 
remplir  leurs  lampes^  mais  trop  tard  :  l'époux 
étoit  entré  dans  la  salle ,  et  elles  en  trouvèrent  à 
leur  retour  la  porte  fermée.  Combien  deinourans 
que  Dieu  réprouve  lors  même  qu'ils  se  préparent, 
et  dobt l'actuelle  préparation,  par  un  juste  juge- 
ment du  ciel,  n'empêche  pas  l'éternelle  damna- 

■   Luc.  13. 
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tion ,  parce  qu'au  lieu  d'une  préparation  entière 
et  consommée ,  ce  n'est  qu'une  préparation  im- 
parfaite et  commencée  ?  Ils  s'éveillent  de  leur 
assoupissement ,  ils  prennent  en  main  la  lampe  de 
la  foi ,  l'onction  de  la  charité  leur  manque ,  et  ils 
s'empressent ,  ils  s'inquiètent ,  ils  s'agitent  ;  mais 
l'époux  cependant  avancée ,  la  mort  les  enlève,  la 
porte  de  la  miséricorde  leur  est  fermée ,  et  Dieu 
leur  déclare  qu'il  ne  les  connoit  plus. 

Soyons  donc  préts^  mes  chers  Auditeurs,  et 
toujours  prêts  :  Esiote  paratij  et  que  cette  pré- 
paration ne  consiste  point  seulement  en  des  pro- 
jets vagues  et  sans  fruit,  à  quoi  se  termine  souvent 
toute  la  disposition  que  nous  apportons  à  la  mort; 
mais  en  des  actions  et  des  efiets ,  en  de  série  us; 
examens ,  en  de  fréquentes  confessions,  en  de  fer- 
ventes communions,  en  de  saintes  retraites,  en 
d'utiles  lectures ,  dans  les  aumônes,  dans  les  priè- 
res ,  dans  tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne: 
car,  sans  cela,  tout  le  reste  n'est  qu'illusion.  Ne 
nous  fions  point  à  la  vigilance  des  autres;  et  dans 
une  affaire  où  il  s'agit  de  nous-mêmes,  ne  comp- 
tons ,  pour  y  veiller ,  que  sur  nous-mêmes.  Dieu 
nous  a  donné  des  pasteurs,  dit  l'apôlre  saint  Paul, 
qui  veillent  surnous,  comme  étant  responsables 
de  notre  salut.  Mais  après  tout ,  nous  sommes  nos 
premiers  pasteurs,  et  en  bien  des  rencontres  nos 
uniques  pasteurs;  et  toute  la  vigilance  des  pasteurs 
Carême,  h.  28 
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de  FEglise  ne  nous  garantira  pas  des  périls  de  la 
mort,  si  elle  n'est  accompagnée  et  soutenue  delà 
nôtre.  S'ils  nous  refusent  leurs  soins,  et  qu'ils 
nous  laissent  périr,  ils  rendront  compte  à  Dieu 
de  notre  perte  ;  mais  nous  n'en  serons  pas  moins 
perdus.  La  rigoureuse  justice  que  Dieu  exercera 
sur  eux  pour  nous  avoir  abandonnés ,  ne  dimi- 
nuera rien  de  celle  qu'il  exercera  sur  nous  pour 
nous  être  abandonnés  nous-mêmes,  Car  si  Dieu 
les  a  menacés,  en  leur  confiant  nos  âmes ,  de  les 
leur  redemander  :  Sanguinem  autemejus  de  manu 
tua  requirum^  '  je  puis  bien  vous  appliquer  la 
même  menace ,  et  vous  dire  de  la  part  de  Dieu  , 
qu'il  vous  redemandera  vous-mêmes  à  vous- 
mêmes,  puisqu'il  vous  a  spécialement  chargés  de 
vous-mêmes  :  Animam  autem  tuam  de  manu  tua 
requiram. 

Mais  quelle  est  la  pratique  de  cette  vigilance  si 
nécessaire?  Je  la  réduis  à  trois  points ,  qui  com- 
prennent en  abrégé  toute  la  morale  de  l'Evangile, 
et  qui  sont  comme  les  principes  fondamentaux  de 
toute  notre  conduite  à  l'égard  de  la  mort.  Pre- 
mièrement ,  se  tenir  toujours  dans  l'état  où  l'on 
voudroit  mourir;  du  moins  n'être  jamais  dans  un 
état  où  l'on  auroit  horreur  de  mourir  :  et  la  rai- 
son est,  qu'on  peut  mourir  partout  et  à  chaque 
instant.  Or  ,  prenant  cette  règle  ,  et  sans  sortir  de 

"  Ezech.  33. 
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cette  assemblée,  m'adressant  à  vous,  mes  chers  Au-^ 
diteurs ,  si  je  vous  demandois ,  êtes- vous  prêts  ? 
qu'auriez-vous  à  me  répondre?  Mais  ce  que  je  ne 
puis  ici  vous  demander  à  chacun  en  particulier , 
vous  pouvez  chacun  en  particulier  vous  le  deman- 
der à  vous-mêmes  :  voudrois-je  mourir  dans  cette 
habitude  criminelle,  et  porter  au  tribunal  de  Dieu 
tant  de  péchés  qu^elle  m*a  fait  commettre ,  et 
qu'elle  me  fait  commettre  tous  les  jours?  vou- 
drois-je mourir  avec  ce  ressentiment  que  je  con- 
serve dans  mon  cœur ,  et  qui  m'entretient  dans 
une  di^dsion  dont  Dieu  est  offensé  et  le  monde 
même  scandalisé?  voudrois-je  mourir  redevable 
au  prochain  de  telle  et  telle  injustice  que  ma  con- 
science me  reproche ,   et  sur  quoi  je  ne  puis  at- 
tendre de  la  part  de  Dieu  nulle  rémission  ,  tant 
que  je  pourrai  la  réparer  et  que  je  ne  la  réparerai 
pas?  Le  voulez-vous  en  effet ,  mon  cher  Frère  ? 
voulez-vous ,  dis- je ,  mourir  de  la  sorte  ?  mais  si 
vous  ne  le  voulez  pas^  il  faut  donc  sortir  de  cet 
état  et  au  plus  tôt.  Car  vous  y  pouvez  mourir  au- 
tant de  fois  que  vous  y  restez  de  momens ,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  un  moment  où  vous  ne  soyez  ex- 
posé au  coup  de  la  mort. 

Secondement,  faire  toutes  ses  actions  en  vue  de 
la  mort ,  c'est-à-dire  agir  en  touf  comme  l'on 
voudra  l'avoir  fait  à  la  mort.  Pour  cela,  ne  rien 
entreprendre ,  ne  rien  exécuter,  n'arrêter,  ne  ré- 

38. 
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gler  rien  touchant  l'emploi  de  la  journée,  qu^au- 
paravant  et  en  esprit  on  ne  se  soit  mis  au  lit  de 
la  mort,  et  qu'on  n'ait  bien  pensé  devant  Dieu,  ce 
qu'alors  on  jugera  de  cette  afiPaire  où  l'on  se  sera 
embarqué ,  de  ce  dessein  qu'on  aura  formé,  de  ces 
moyens  qu'on  aura  pris  pour  y  réussir  j  ce  qu'on 
approuvera,  ce  qu'on  blâmera,  ce  qui  consolera, 
ce  qui  affligera  ;  comment  on  souhaitera  de  s'être 
comporté  dans  cette  occasion ,  d'avoir  parlé  dans 
cette  conversation ,  d'avoir  rempli  cette  charge , 
cette  commission ,  de  s'être  acquitté  de^ces  exer- 
cices de  pénitence ,  de  charité ,  de  religion.  Pré- 
yenu  de  ces  idées ,  on  n'estime  rien  ,  on  ne  veut 
rien,  on  ne  dit  rien,  on  ne  fait  rien,  qui  ne  soit 
selon  la  loi  de  Dieu  ;  et  tout  ce  qu'on  estime ,  c'est 
en  chrétien  qu'on  l'eàtime  ;  tout  ce  qu'on  veut, 
c'est  en  chrétien  qu'on  le  veut  ;  tout  ce  qu'on  dit, 
c'est  en  chrétien  qu'on  le  dit;  tout  ce  qu'on  fait, 
c'est  en  chrétien ,  et  avec  zèle ,  avec  ferveur  qu'on 
le  fait. 

Troisièmement ,  rentrer  souvent  en  soi-même , 
s'examiner  souvent  soi-même ,  pour  se  bien  con- 
noître:  et  qu'est-ce  que  j'appelle  se  bienconnoî- 
tte?  c'est  connoître  toutes  ses  obligations ,  tout  le 
bien  qu'on  doit  pratiquer  et  qu'on  ne  pratique  pas, 
tout  le  mal  qfl'on  doit  éviter  et  qu'on  n'évite  pas , 
à  quoi  l'on  doit  prendre  garde  dans  la  condition 
où  l'on  est ,  les  obstacles  qu'on  y  trouve  ou  les 
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avantages  pour  le  salut ,  avec  quels  progrès  on  y 
avance  ou  à  quels  égaremens  on  y  est  sujet  :  avoir 
pour  cette  recherche  si  solide  et  si  importante  des 
temps  marqués  dans  Tannée^  dans  le  mois,  dans 
la  semaine  ;  méditer  sur  cela ,  délibérer ,  former 
ses  résolutions ,  pleurer  le  passé ,  assurer  l'avenir, 
et  prendre  sans  cesse  une  ardeur  toute  nouvelle. 
C'est  ainsi  que  notre  crainte  ,  selon  l'expression 
du  prophète  royal,  devient  notre  plus  ferme  ap- 
pui ,  parce  qu'elle  sert  à  exciter  notre  vigilance  : 
Posiusti  Jimiamentum  ejus  formidinem.  *  Telle 
étoit  la  crainte  des  saints ,  et  le  fruit  qu'ils  eo  re- 
tiroient.  Tous  les  jours  de  la  vie,  non -seulement 
ils  euvisageoient  la  mort ,  non-seulement  ils  veil-^ 
loient  pour  se  disposer  à  la  mort  ;  mais  ils  appre- 
noient  la  science  de  la  xaovt  :  comment?  en  se 
faisant  de  la  vie  même  un  apprentissage  et  un  exer- 
cice de  la  mort ,  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous 
expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

• 

Sb  faire  de  la  vie  même  comme  un  apprentissage 
de  la  mort,  et  par  cet  apprentissage  de  la  mort 
apprendre  en  effet  et  se  former  à  mourir,  n'est-ce 
pas  non-seulement  un  paradoxe ,  mais  une  con- 
tradiction? Car  sans  prétendre  subtiliser  dans  une 
matière  aussi  solide  que  celle-ci,  tout  appren- 

'  Ps.  88. 
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tissage  suppose  deux  conditions^  savoir  un  fré- 
quent exercice  de  la  même  chose,  et  le  pouvoir  de 
la  recompaencer  tout  de  nouveau,  iet  delà  rectifier 
quand  une  fois  on  n'y  a  pas  réussi.   Or,  de  ces 
deux  conditions,  ni  Tune  ni  Tau tre  ne  se  trouve 
dans  la  mort,  puisqu'on  ne  meurt  qu'une  fois  ;  et 
qu'après  la  mort ,  soit  qu'elle  ait  été  sainte  ou  cri- 
minelle ,  il  n'y  a  plus  de  retour.  Ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Augustin^  que  de  toutes  les  fautes,  les  plus 
irréparables  sont  celles  que  l'on  commet  à  la  mort. 
Cependant,  Chrétiens,  c'est  la  maxime  de  tous  les 
Pères  de  l'Eglise  qu'on  peut  apprendre  à  mourir, 
et  que  cette  science  est  la  plus  éminente  de  toutes 
les  sciences  après  la  science  de  Dieu ,  si  toutefois 
elle  peut  être  distinguée  de  la  science  de  Dieu.  Il 
y  a,  disent-ils,  un  apprentissage  pour  la  mort;  et 
c'est  dans  cet  apprentissage ,  que  les  saints  se  sont 
formés  :  tout  leur  soin  pendant  la  vie  a  été  d'étudier 
la  mort  ;  et  comme  il  est  naturel  de  faire  parfaite- 
ment ce  que  Ton  sait ,  et  ce  que  Von  a  même  pra- 
tiqué par  Un  long  usage ,   ils   sont  morts  saints 
parce  qu'ils  possédoient  excellemment  la  science 
de  la  mort. 

Or,  il  ne  lient  qu'à  nous  de  les  imiter.  Car  voici 
trois  vérités,  qui  nous  regardent  aussi-bien  qu'eux, 
et  que  nous  devons  tous  nous  appliquer  à  nous- 
mêmes.  La  première  ;  nousmourons  tous  les  jours, 
selon  la  parole  du  Saint-Esprit  ;  il  nous  est  donc  aisé 
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d'apprendre  à  mourir.  La  seconde  :  toutes  les 
créatures  qui  nous  environnent,  nous  apprennent 
actuellement,  ou,  pour  mieux  dire ,  nous  forment 
à  mourir;  notre  ignorance  est  donc  sans  excuse 
à  nous  ne  savons  pas  mourir.  La  troisième  :  la  vie 
chrétienne  à  quoi  Dieu  nous  a  appelés ,  est ,  pour 
ainsi  parler,  une  continuelle  pratique  de  la  mort; 
nous  sommes  donc  bien  coupables  de  n'être  pas 
plus  versés  et  plus  expérimentés  dans  l'art  de  la 
mort.  Les  conséquences  sont  évidentes,  et  je  vais 
i^ous  faire  convenir  des  principes. 

Non,  Chrétiens,  il  n'est  pas  vrai  dans  un  sens 
que  nous  ne  mourons  qu'une  fws.  Nous  mourons 
à  toute  heure  ;  et  à  tout  heure  nous  pouvons ,  je 
ne  dis  pas  seulement  sans  crime,  mais  avec  mérite, 
SQOurir  volontairement  et  librement.  £n  effet , 
quand  Dieu  menaça  le  premier  homme  qu'il 
mourroit  dès  qu'il  auroit  désobéi ,  In  quacumque 
die  comederisy  morte  morieris^  ^  l'arrêt,  selon  la' 
remarque  de  saint  Irénée ,  s'exécuta  dans  Adam 
au  moment  qu'il  eut  yiolé  le  précepte  du  Seigneur. 
Autrement,  ajoute  le  même  saint.  Dieu  auroit  été 
peu  eflficace  et  peu  sincère  dans  le  jugement  qu'il 
avoit  prononcé.  Car  il  n'avoit  pas  dit  au  premier 
homme,  tu  momras  un  jour,  tu  mourras  dans  un 
certain  temps ,  tu  mourras  après  avoir  vçcu  tant 
d'années  et  tant  de  siècles;  mais  il  lui  avoit  dit 
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absolument^  tu  mourras  au  jour  même  et  dans 
rinstant  que  tu  auras  péché  :  In  (juacumque  die; 
et  c'est  ainsi  que  la  chose  s'accomplit.  Dès  lors 
Adam  y  en  punition  de  sa  désobéissance  y  devint 
sujet  à  toutes  sortes  d'infirmités  :  dès  lors  il  sentit 
afiPoiblir  son  tempérament;  et  son  corps  dégradé, 
si  je  l'ose  dire ,  du  privilège  de  l'innocence,  com- 
mença à  déchoir ,  et  par  conséquent  à  mourir. 
Or,  ce  qui  se  vérifia  dans  Adam ,  se  vérifie  égale- 
ment dans  nous,  et  les  païens  mêmes  l'ont  bien 
reconnu.  Nous  nous  trompons,  disoit  un  de  leurs 
sages ,  et  notre  erreur  est  d'envisager  toujours  la 
mort  comme  future  :  In  hocfallimury  quodmortem 
prospicimus.}  Bien  loin  que  cela  soit,  une  grande 
partie  de  Ja  mort  est  déjà  passée  pour  nous  :  Ma^ 
gna  pars  ejusjam  prœteriit  :  et  nous  devons  faire 
état  qu'elle  tient  sous  son  domaine  tout  ce  qui  s'est 
écoulé  jusques  à  présent  de  notre  vie  :  Et  qvid- 
quid  œtatis  rétro  est,  mors  tenet.  Mais  saint  Paul 
Fa  dit  encore  plus  expressément ,  et  la  parole  de 
cet  apôtre  doit  être  ici  d'une  tout  autre  autorité. 
Quotidie  morior  pervestram  gloriam,  fi'ùtres.'^  Il 
n'y  a  point  de  jour,  mes  Frères,  écrivoit-il  aux 
Corinthiens,  que  je  ne  meure;  et  la  gloire  que  je 
recois  de  vous,  fait  qu'il  n'y  a  point  de  jour  que 
je  ne  meure  avec  joie  et  avec  plaisir. 

Or,  supposé  que  nous  mourions  tous  les  jours, 

»  Senec.  —  •  i.  Cor,  i5. 
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pouvons-nous  dire  qu'il  est  difficile  d'apprendre  à 
mourir? Et  puisqu'à  tout  moment  nous  mourons 
par  nécessité,  qui  nous  empêche  de  nous  accou- 
tumer à  mourir  par  choix  et  par  volonté  ?  J'avoue, 
poursuit  saint  Augustin  enchérissant  sur  cette 
pensée ,  que  nos  yeux  sont  comme  enchantés  par 
la  vue  des  choses  présentes;  mais  s'il  y  a  un  charme 
dans  nos  yeux,  nous  en  devons  chercher  le  remède 
dans  nos  esprits  ;  et  le  remède  est  de  bien  com- 
prendre que  ce  corps  qui  nous  paroît  vivant ,  est 
en  effet  un  corps  qui  se  détruit  et  un  corps  mou- 
rant :  Fascinatio  est  in  visu^  sed  remedium  in  intel- 
lectu  :  vides  viventem ,  cogita  morientem.  '  Ces 
paroles  sont  pleines  de  force  et  d'énergie  :  Vous 
vivez,  dit  saint  Augustin ,  mais  le  même  principe 
qui  vous  fait  vivre ,  est  celui  qui  vous  fait  mourir  ; 
et  quoique  vos  sens  vous  disent  le  contraire ,  c'est 
à  votre  raison  de  les  corriger ,  en  vous  remontrant 
à  vous-même  que  cette  vie  qui  vous  semble  vie, 
n'est  qu'un  commencement  et  un  progrès  de 
mort  :  V^ides  viventem  y  cogita  morientem.  ^ 

Mais  encore ,  ajoute  saint  Augustin  ,  qui  nous 
enseignera  à  mourir ,  et  à  quelle  école  irons-nous 
pour  apprendre  cette  incomparable  leçon  ?  Qui 
nous  l'enseignera,  Chrétiens?  toutes  les  créatures 
de  l'univers,  et  surtout  celles  par  qui  nous  subsis- 
tons même  et  nous  vivons.  Car  ne  sortons  point 

»  Aug.  —  »  Ibid. 


44^  JEUDI    DE   LA    IV'    SEMAINE. 

cl*abord  hors  de  nous-mêmes,  mes  Frères,  dit  l'A- 
pôtre :  c'est  dans  nous-mêmes  que  nous  trouvons 
toutes  les  preuves  d'une  mort  certaine.  Nous  n'a- 
vons qu'à  nous  interroger  nous-mêmes  :  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  nous,  nous  dira  d'une  voix  secrète, 
mais  unanime,  qu'il  faut  mourir;  et  quoique  nous 
puissions  opposer  en  notre  faveur,  nousa'aurons 
jamais  d'autre  réponse  que  celle-là  :  il  faut  mourir. 
Tu  es  riche  et  dans  l'opulence;  mais  il  faut  mourir  .^ 
Tu  as  du  crédit  et  de  la  réputation  ;  mais  il  faut 
mourir.  Tu  es  jeune  et  en  état  de  goûter  les  déli- 
ces de  la  vie;  mais  il  faut  mourir.  Tu  es  l'idole  du 
monde;  mais  il  faut  mourir.  Voilà  le  seul  langage 
que  nous  entendrons;  pourquoi  ?  parce  que  Dieu 
en  nous  créant  a  gravé  dans  le  fond  de  notre  être 
cette  réponse  générale  que  nous  font  tous  les  élé- 
mens  qui  nous  composent,  et  qui,  en  se  détruisant 
les  uns  les  autres,  nous  détruisent  nous-mêmes  avec 
eux.  Ne  nous  contentons  pas  de  cela;  mais  regar- 
dons autour  de  nous  :  je  dis  que  toutes  les  créa- 
tures qui  nous  environnent  et  qui  servent  à  notre 
entretien ,    non-seulement   nous    annoncent  la 
mort,  mais  nous  forment  actuellement  et  nous 
exercent  à  mourir.  Comment  cela?  en  nous  quit- 
tant, en  se  séparait  de  nous,  en  cessant  d'être  à 
nous  :  ce  qui  déjà,  comme  l'observe  ingénieuse- 
ment saint  Augustin,  est  un  véritable  exercice  de 
la  mort.  Car  à  combien  de  choses  pouvons-nous 
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dire  que  nous  sommes  déjà  morts ,  et  que  nous 
mourons  sans  cesse?  Les  plaisirs  de  la  jeunesse 
ne  sont  plus  pour  nous^  et  nous  ne  sommes  plus 
pour  eux  ;  la  joie  d'hier  n'est  plus  aujourd'hui,  et 
nous  sommes  morts  pour  elle;  les  honneurs  qu'on 
nous  a  rendus  autrefois,  ne  sont  plus  rien,  et 
l'oubli,  qui  lui-même  est, une  espèce  de  mort, 
les  a  anéantis  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  et 
comme  ces  honneurs  et  ces  plaisirs  nous  ont  déjà 
quittés,  tout  le  reste ,  je  ne  dis  pas  nous  quittera, 
mais  nous  quitte  à  mesure  que  nous  en  usons. 
Or  n'est^e  donc  pas  un  aveuglement  bien  gros- 
sier que  le  nôtre,  si  par  tant  d'essais  et  tant  d'é- 
preuves de  la  mort ,  nous  ne  parvenons  pas  à  ac- 
quérir la  science  de  la  mort? 

Mais  le  grand  et  l'essentiel  engagement  que 
nous  avons  à  cette  science  pratique  et  à  cet  exercice 
de  la  mort,  c'est  la  profession  du  christianisme  où 
Dieu  nous  appelés,  puisque  selon  toutes  les  règles 
del'Eriture,  la  vie  chrétienne  n'est  rien,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  continuelle  mort.  Et 
voilà  pourquoi  saint  Paul  ^  qui  comprenoit  admi- 
rablement cette  vérité,  ne  donnoit  point  aux  pre- 
miers fidèles  d'autre  idée  de  ce  qu'ils  étoient  que 
celle-ci  ;  Mortuiesiis^  etvita  vestra  absconditaest 
cum  Christo  in  Deo  :  '  Vous  êtes  morts,  et  votre 
vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  Conse- 
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pulti  estis  cum  Cfunsto  per  baptismum  in  fntor- 
tem  :  'Vous  êtes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le 
baptême  ,  qui  est  pour  vous  un  sacrement  et  un 
mystère  de  mort  :  ce  qui  se  doit  entendre ,  ajoute 
saint  Chrysostôme ,  non  pas  dans  un  sens  figuré , 
mais  à  la  lettre  et  dans  la  rigueur  des  termes.  Car 
à  quoi  vont  toutes  les  maximes  de  la  vie  chrétienne, 
sinon  à  détacher  l'âme  du  corps ,  c'est-à-dire  à  la 
détacher  des  plaisirs  du  corps ,  à  la  détacher  des 
sensualités  du  corps,  à  la  détacher  de  la  servitude 
et  de  l'esclavage  du  corps?  Or,  détacher  l'âme  du 
corps,  qu'est-ce  autre  chose  que  lui  apprendre  à 
mourir  :  Porro  secernere  animam  a  coipore,  qiùd 
aliudesiy  quant  emori  discere?  ^  Dégageons-nous, 
disoit  un  païen,  de  cet  attachement  honteux,  qui 
assujettit  en  nous  l'esprit  à  la  chair,  et  par  là  nous 
nous  accoutumerons  à  mourir  :  Disjungamus  nos 
acorporibuSy  et  sic  consuescamus  mori.^  Mais  ce  que 
les  philosophes  dîsoient  inutilement,  quoique  ma- 
gnifiquement ,  notre  religion  nous  fait  une  loi  de 
l'exécuter  saintement  et  généreusement  :  car  elle 
nous  détache  de  nos  corps  par  la  mortification  ;  et 
en  nous  détachant  de  nos  corps ,  elle  nous  fait  en- 
trer dans  la  pratique  de  cette  mort  en  quoi  consiste 
le  mérite  de  la  vie. 

Suivons  donc ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  mouve- 
ment etl'attrait  de  son  esprit.  Détachons-nous  de 

*  Rom.  6.  —  •  Chrysost.  —  ^  Sencc. 
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ce  corps  queFEcriture  appelle  si  souvent  corps  de 
péché ,  et  n'attendons  pas  que  la  mort  nous  en  dé- 
pouille par  force,  puisqu'il  est  en  notre  pouvoir  de 
nous  en  dépouiller  nous-mêmes  par  vçrtu.  Une 
âme  qui  ne  renonce  à  son  corps  que  dans  l'in- 
stant de  la  mort ,  est  une  âme  indigne  de  Dieu, 
iVous  demandez  des  pratiques  pour  bien  mourir  : 
en  voici  une,  sans  laquelle  j'ose  dire  que  toutes 
les  autres  sont  vaines  et  chimériques.  Détachez 
votre  âme  de  tout  ce  que  vous  aimez ,  hors  de 
Dieu  :  voilà  en  deux  mots  la  science  de  la  mort. 
Prévenez  par  une  mortification  volontaire  les  opé- 
rations violentes  et  douloureuses  de  la  mort.  La 
mort  vous  ôtera  l'usage  des  sens;  faites-les  mourir 
par  avance ,  en  leur  retranchant  tout  ce  qui  peut 
déplaire  à  Dieu  :  liberté  des  paroles,  curiosité  des 
regards,  délicatesse  du  goût.  La  mort  vous  enlè- 
vera vos  biens;  quittez-les  dès  maintenant  d'esprit 
et  de  cœur.  Bien  loin  d'avoir  cette  soif  insatiable 
d'amasser,  d'accumuler  trésors  sur  trésors,  faites- 
vous  selon  Dieu  une  sainte  gloire  de  les  distribuer. 
Bien  loin  d'envier  ce  que  vous  n'avez  pas ,  donnez 
sans  peine  et  avec  joie  ce  que  vous  possédez.  La 
mort  vous  séparera  de  vos  amis  ;  faites  de  bonne 
heure  avec  eux  un  divorce  chrétien ,  et  renoncez 
à  ces  sociétés  libertines,  à  ces  conversations  dan- 
gereuses, à  ces  engagemens  tendres,  à  ces  com- 
merces suspects.  Ne  réservez  rien ,  et  souvenez- 
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VOUS  de  la  belle  pensée  de  l'abbé  Rupert ,  que  la 
mortification,  pour  faire  l'office  de  la  mort  et  pour 
en  avoir  les  qualités,  doit  être  absolue  et  univer- 
selle ,  que  comme  on  ne  dit  point  qu'un  homme 
soit  mort  pour  avoir  perdu  ou  la  parole  ou  la  vue, 
mais  que  pour  cela  il  faut  qu'il  soit  privé  de  toute 
action  et  de  tout  sentiment ,  aussi  ne  dit-on  pas 
qu'un  chrétien  soit  mortifié  pour  avoir  réprimé 
quelqu'un  cfe  ses  appétits  sensuels ,  s'il  ne  les  a  ré- 
primés tous ,  et  s'il  ne  les  a  tous  soumis  à  Dieu. 
Quandil  vous  arrivera  des  disgrâces,  desafilictions, 
des  calamités,  des  pertes,  dites  à  Dieu,  en  vous  éle- 
vant au-dessus  de  vous-mêmes  par  l'esprit  de  la 
foi  :  Soyez  béni.  Seigneur;  autant  est-ce  pour  moi 
d'anticiper  sur  ce  qu'il  auroit  fallu  faire  à  la  mort. 
Ce  que  vous  m'ôtez,  elle  me  l'auroit  ôté,  et  c'est  un 
tribut  que  je  lui  aurois  dû  payer  5  mais  m'en  voilà 
heureusement  quitte.  J'aurois  tenu  par  là  au 
monde ,  mais  vous  avez  rompu  mes  liens  ;  et ,  par 
votre  infinie  miséricorde,  vous  avez  si  bien  ménagé 
les  choses  »  que  pour  peu  que  je  réponde  à  vosdes- 
seins,  la  mort  n'aura  plus  rien  d'affreux  pour  moi. 
Si  vous  êtes,  mes  chers  Auditeurs,  dans  ces 
dispositions,  encore  une  fois  rendez-en  grâces  au 
cielj  car  c'est  être  préparé  à  la  mort.  Et  ne  me 
répondez  point  qu'une  telle  vie  est  une  vie  triste. 
Qu'elle  le  soit,  j'y  consens;  mais  cette  vie  triste 
est  suivie  d'une  mort  pleine  de  consolation,  et  sur- 
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toutd'une  mort  de  prédestiné.  Or,  une  mort  sainte 
est  un  avantage  que  nous  ne  pouvons  assez  priser 
ni  acheter  trop  cher.  Je  vais  plus  loin,  et  je  pré- 
tends même  que,  tout  compensé,  la  vie  d'un  chré- 
tien mort  au  monde,  et  à  tout  ce  qui  pourroit  l'at- 
tacher dans  le  monde,  est  mille  fois  plus  tranquille, 
et  par  conséquent  plus  heureuse  que  celle  de  ces 
mondains  si  vifs  pour  le  monde^  et  qui  craignent 
tant  d'en  sortir  et  de  le  perdre.  Cette  seule  pensée, 
rien  ne  m'arrête,  et  je  suis  prêt  à  partir  dès  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  m 'appeler,  est  pour  une  âme  le 
plus  doux  repos  et  le  bonheur  le  plus  solide.  Mais 
vivre  de  la  sorte,  c'est  ne  pas  vivre ,  ou  c'est  vivre 
comme  si  l'on  ne  vivoit  pas  :  ah  !  Chrétiens,  n'est- 
ce  pas  aussi  ce  que  demandoit  l'apôtre  aux  pre- 
miers fidèles,  et  ce  que  je  dois  vous  demander  à 
\ous-mèiaei  Reliquum  est  utquiuiuntur  hoc  rnundo^ 
tanquamnôn  ulantur.  »  Mes  Frères,  usez  du  monde, 
comme  si  vous  n'en  usiez  pas  ;  c'est-à-dire,  vivez, 
comme  si  vous  ne  viviez  pas.  Vivez  sans  aimer  la 
vie,  ni  tous  les  biens  de  la  vie.  Vivez  à  Dieu,  vivez 
pour  Dieu ,  vivez  en  Dieu ,  afin  de  vivre  éternel- 
lement dans  la  gloire  avec  Dieu.  Je  vous  le  sou- 
haite, etc. 

«    I.  Cor.  7. 
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SUR  L'ÉLOIGNEMENT  DE  DIEU  ET  LE  RETOUR 

A  DIEU. 

Haec  cum  dixisset ,  voce  magna  clamavit  :  Lazare,  yeni 
jbras  :  et  statim  prodiit  qui  fuerat  mortuus. 

Ayant  parlé  de  la  sorte ,  il  cria  à  haute  voix  :  Lazare , 
sorttz  :  et  à  F  heure  même  le  mort  sortit  du  tombeau.  Saint 
Jean ,  chap*  1 1 . 

SiRB, 

Quand  le  Sauveur  du  monde  ressuscita  la  fille 
du  prince  de  la  synagogue ,  il  ne  prononça  pas 
une  ps^ole ,  et  il  se  contenta  de  lui  prendre  la 
main  et  de  la  relever:  Tenvitmanumejus^  et  sur- 
rexitpuella.  »  Quand  il  ressuscita  le  fils  de  la  veuve 
de  Naïm ,  il  parla  et  parla  en  maître  :  Adolescensy 
tibi  dico  surge  :  ^  Jeune  homme,  levez-vous,  je 
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VOUS  le  commande;  et  le  mort  aussitôt  lui  obéit  s 
Etreseditquieratmortuus!  '  Mais  pour*  ressusciter 
LaiarCj  que  fait-il?  non-seulement  il  parle  ^  mais 
il  crie  à  haute  voix ,  il  prie  son  Père  de  Texaucer, 
il  pleure,  il  frémit,  ils'émeut  î  Clamavity  lacrjma" 
tus  esty  infvemuity  iurhavit  seipsum.'^  Ne  nous  éton- 
nons pas.  Chrétiens,  de  la  différencie  de  ces  trois 
résurrections  :  en  voici,  dans  la  pensée  de  saint 
Augustin ,  tout  le  mystère.  La  fille  dii  prince  de  la 
synagogue  venoit  d'expirer  ;  elle  avoît  encore , 
pour  ainsi  dire ,  son  âme  sur  ses  lèvres  :  lui  rendre 
la  vie ,  c'étoit,  ce  semble,  un  miracle  facile  à  Jé- 
sus-Christ; aussi  ne  lui  en  coûta-t-il  que  de  le 
vouloir.  Le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  n*étoit  pas  seu- 
lement inort ,  mais  sur  le  point  d'être  inhumé  ;  car 
on  le  portoit  en  terre ,  et  l'on  faisoit  actuellement 
la  cérémonie  des  funérailles:  le  ressusciter ,  c'é- 
toit  l'effet  d'un  pouvoir  plus  absolu  ;  et  voila  pour- 
quoi* le  Sauveur  des  hommes  usa  de  commande- 
ment. Mais  Lazare  étoit  déjà  dans  le  tombeau^  et 
il  y  étoit  depuis  quatre  jours  :  faire  revivre  un 
mort  de  quatre  jours,   ce  devoit  être  le  chef-^ 
d'oeuvre  et  comme  un  dernier  effort  de  la  toute- 
puissance  du  Fils  de  Dieu. 

Or  toutes  ces  figures,  mes  Frères ,  dit  saint  Au- 
orustin  nous  marquent  de  grandes  vérités;  et  ces 
résurrectioris  visibles,  si  nous  en  savons  pénétrer 
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le  secret ,  sont  autant  de  règles  que  Dieu  nous 
propose  pour  une  autre  résurrection  intérieure  et 
invisible  y  mais  bien  plus  importante ,  qui  est  la 
conversion  de  nos  âmes.  Rendons-nous  donc  at- 
tentifs,  pour  comprendre  aujourd'hui  ce  que  Dieu 
veut  nous  enseigner.  Frappons  à  la  porte  afin  qu'on 
nous  ouvre  :  Omnia  istainnuunl  nobis  aliquidj  in- 
tentos  nos  voluntj  utpidsemusj  hortantur.  '  Et  pour 
obtenir  les  lumières  du  Saint-Esprit ,  à  qui  seul 
il  appartient  de  nous  donnerrintelligence  de  notre 
Évangile,  implorons  le  secours  delà  Mère  de  Dieu, 
en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

Il  est  évident ,  Chrétiens ,  qu'outre  la  première 
vue  que  se  proposa  Jésus-Christ  en  ressuscitant 
Lazare^  et  qui  fut  de  donner  aux  Juifs  une  preuve 
éclatante  et  convaincante  de  sa  divinité,  il  eut  en- 
core dessein  de  nous  marquer  dans  toutes  les  cir- 
constances de  ce  miracle ,  les  déplorables  suites 
du  péché  et  les  merveilleux  effets  de  la  grâce.  Les 
déplorables  suites  du  péché,  pour  nous  en  donner 
de  l'horreur;  et  les  merveilleux  effets  de  la  grâce, 
pour  réveiller  notre  confiance  et  pour  exciter  en 
nous  le  zèle  de  notre  sanctification.  En  effet,  m'at- 
tachant  à  mon  évangile ,  et  selon  l'interprétation 
de  saint  Augustin ,  le  prenant  dans  un  sens  moral 
sans  m'écarter  en  rien  du  sens  historique ,  j'j  dé- 
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couvre  deux  choses  très-utiles  pour  notre  com- 
mune instruction,  et  qui  vont  partager  ce  discours; 
savoir,  Tétat  d'un  juste  qui  se  pervertit,  et  l'état 
d'un  pécheur  qui  se  convertit.  L'état  d'un  justequi 
se  pervertit,  représenté  dans  la  mort  de  Lazare  ; 
et  l'état  d'unpécheurqui  se  convertit,  figuré  dans 
sa  résurrection.  L'un  et  l'autre  ,  comme  vous  le 
verrez,  si  naturellement  exprimé,  que  tout  ce  que 
nous  dirons  de  Lazare,  ou  moqrant  et  mort,  ou 
rentrant  dans  la  vie  et  ressuscité ,  vous  instruira 
des  vérités  les  plus  essentielles  qui  regardent ,  ou 
notre  éloignement  de  Dieu ,  ou  notre  retour  à 
Dieu.  Venez  donc,  justes  et  pécheurs.  Venez 
justes ,  et  reconnoissez-vous  dans  ce  tableau ,  qui , 
sous  la  figure  d'un  mort,  ami  de  Jésus-Christ,  doit 
vous  faire  craindre  souverainement  la  mort  d'une 
âme  parle  péché. Venez,  pécheurs,  et  contem- 
plez-vous dans  ce  même  tableau,  qui,  sous  la 
figure  d'un  mort  de  quatre  jours  ressuscité,  doit , 
si  vous  voulez  profiter  de  la  parole  que  je  vous 
prêche,  vous  faire  non-seulement  désirer,  mais 
espérer  la  résurrection  de  votre  âme  par  la  grâce. 
Venez,  justes^  et  vous  apprendrez  quelles  démar- 
ches conduisent  même  les  amis  de  Dieu  à  l'état  de 
perdition  ;  ce  sera  la  première  partie.  Venez,  pé- 
cheurs ,  et  vous  apprendrez  par  quelles  voies  vous 
devez  marcher  pour  parvenir  à  une  solide  et  vé- 
ritable conversion  ;  ce  sera  la  seconde  partie. 

39. 
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Heureux  ,  si  je  puis  engager  par  là  les  uns  à  ne 
pas  déchoir  de  leur  état  de  justice,  et  les  autres 
à  sortit  de  l'état  de  leur  péché. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoique  l'homme,  depuis  sa  chute,  ait  une 
pente  naturelle  et  par  conséquent  une  malheu- 
reuse facilité  à  se  pervertir ,  il  est  néamoins  vrai, 
et  l'expérience  nous  le  démontre,  quedansle  cours 
ordinaire  il  ne  se  pervertit  jamais  tout  à  coup , 
mais  par  degrés.  C'est  peu  à  peu,  et  d'une  ma- 
nière souvent  imperceptible ,  que  son  désordre  va 
toujours  croissant  :  et  le  Saint-Esprit  ne  pouvoit 
nous  mettre  devant  les  yeux  une  plus  sensible 
image  de  ce  funeste  progrès ,  qu'en  nous  propo- 
sant l'exemple  de  Lazare.  Car  .ce  n'est  pas  sans 
mystère  que  ce  même  Lazare ,  qui,  par  une  dis- 
position particulière  de  Dieu,  devoit  être  la  figure 
du  pécheur,  nous  est  représenté  par  l'Evangéliste 
en  cinqdiflGérens  états.  Premièrement,  comme  ma- 
lade et  dans  une  extrême  langueur  :  Erat  quidem 
languens  Lazams.  '  Secondement,  comme  assoupi 
et  dans  un  sommeil  léthargique  :  Lazams  amicus 
noster  dormit.  ^  En  troisième  lieu,  comme  mort  et 
sans  aucun  sentiment  de  vie ,  Lazarus  mortuus 
est.^  Ensuitecomme  enseveli,  et  même  depuis  qua- 
tre jours:  Çuatriduanusest.^^nûxï,  commeinfeet 

»  Joan.  II.  —  -  Ibid.  —  »  Ibid.  —  4  Ibid. 
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et  sentant  déjà  mauvais  :  Domine  y  jamfœteU^Ov 
quelle  idée  plus  juste  peut-on  se  former  du  malheur 
d'une  âme  qui,  séduite  par  là  passion  et  entraînée 
par  le  charme  du  monde,  vient  insensiblement  à 
se  corrompre^  et  qui  d'abord  n'a  point  d'autre 
marque  de  son  dérèglement  qu'une  certaine  lan- 
gueur dans  le  service  de  Dieu  ;  qui  de  là  tombe 
dans  une  espèce  de  léthargie  et  dans  un  profond 
assoupissement  sur  tout  ce  qui  regarde  ses  devoirSv 
et  l'affaire  de  son  salut  ;  qui  bientôt  après  perd  la 
vie  de  la  grâce  par  le  péché  ;  qui,  par  de  fréquen- 
tes rechutes,  s'ensevelit,  ponr^ ainsi  dire,  dans 
l'habitude  du  crime  ;  et,  afin  que  l'application  soit 
entière ,  qui ,  corrompue  elle-même  et  dans  ses 
m^aimes  et  dans  ses  mœurs,  répand  encore  au 
dehors  une  contagion  mortelle ,  et  infecte-  le$ 
autres  de  son  mauvais  exemple?  N'est-ce  pas 
^insi  que  s'accomplit  tous  les  jours  ce  mystère 
d'iniquité,  et  que  l'on  descend  sans  y  prendre 
garde  jusques  au  fond  de  l'abîme?  Ecoutez-moi, 
et  ne  perdez;  rien  d'une  moralité  aussi  chrétienne 
que  celle-là* 

Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort,  je  dis  à 
la  mort  de  l'âme ,  c'est  la  langueur  :  Erat  quidem 
languens.  Non  pas ,  reprend  saint  Bernard,  et  re- 
inarquez  ceci ,  non  pas  cette  langueur  de  charité- 
dont  l'épouse  des  Cantiques  se  faisoit  un  méritç* 

»  Joan.  II. 
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auprès  de  son  divin  époux ,  quand  elle  disoit  aux 
filles  de  Jérusalem  :  Adjurovos,  siinveneruisdi- 
lectum  meuniy  ut  nuntieUs  ei  quia  amore  langueoj^ 
je  vous  conjure ,  si  vous  trouvez  mon  bien-aimé, 
de  lui  dire  que  je  languis  d'amour  pour  lui.  Car 
languir  d'amour  pour  Dieu ,  ce  n'est  point  un  état 
imparfait ,  puisqu'au  contraire  c'est  la  pe  rfectioa 
même.  Non  pas  encore  cette  langueur  involon- 
taire et  d'aridité  dont  se  plaigifoit  David,  lorsque 
touché  du  sentiment  de  sa  misère,  il  disoit  à  Dieu  : 
Anima  mea  sicut  terra  sine  aqua  tibij  ^  mon  âme, 
Seigneur,  est  devant  vous  comme  une  terre  sèche 
et  aride.  Car  cette  sécheresse  intérieure  qui  af-^ 
fligeoit  le  saint  roi,  pouvoit  être  une  épreuve  de 
Dieu,  et  une  épreuve  rigoureuse,  sans  être  un  dés- 
ordre qu'il  eût  à  se  reprocher.  Quand  donc  j'ai  dit 
langueur  dansleservice  de  Dieu,  je  conçois,  etvous 
devezconcevoir  avec  moi  une  langueur  d'infidélité, 
unelangueurqu'onnepeutimputerqu'àsoi-même, 
et  dont  l'eflfet  ordinaire  est  que  peu  à  peu  l'on  se  re- 
lâche de  cette  régularité  qui  entre  lenoit  la  ferveur; 
qu'on  se  rebute  de  ses  devoirs,  qu'on  s'ennuie  de  la 
dévotion,  qu'on  abandonne  la  prière,  qu'on  quitte 
l'usage  des  sacremens ,  qu^on  se  dégoûte  de  la  pa- 
role de  Dieu,  qu'on  a  horreur  des  pratiques  de  la 
pénitence,  que  les  obligations  les  plus  communes 
de  la  religion  deviennent  pesantes  et  onéreuses, 

»  Cant.  5.  —  «  Ps.  142. 
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qu'oD  s'en  dispense  aisément,  qu'on  ne  s'en  acquitte 
que  très-négligemment;  en  un  mot,  qu'on  ne  sert 
plus  Dieu  en  esprit,  mais  comme  par  cérémonie , 
rhonorant  des  lèvres  et  non  du  cœur  :  Popidushic 
labiis  me  honorât^  Car  voilà  le  portrait  que  saint 
Bernard  faisoit  autrefois  de  cette  langueur  spiri- 
tuelle; et  Dieu  veuille  que  notre  expérience  ne  nous 
ait  jamais  fait  sentir  ce  qu'un  sage  discernement 
et  l'esprit  de  Dieu  lui  en  avoit  fait  connoître. 

De  vous  dire^  Chrétiens,  que  cette  langueur  est 
un  état  injurieux  à  Dieu ,  c'est  sur  quoi  il  seroit 
inutile  de  m'étendre ,  puisque  vous  le  comprenez 
assez  de  vous-mêmes,  et  que  Dieu  s'en  est  si  hàu- 
tement  déclaré  dans  l'Ecriture.  Car  pourquoi,  dans 
l'ancienne  loi ,  Dieu  rejetoit*il  expressément  les 
victimes  qui  paroissoient  languissantes  lorsqu'on 
les  conduisoit  au  sacrifice  pour  lui  être  immolées, 
sinon,  dit  saint  Chrysostôme,  parce  que  la  victime 
qu'on  ofiroit  au  Seigneur  représentoit  l'âme  chré- 
tienne ,  dont  la  vive  et  ardente  piété  deyoit  être  le 
véritable  sacrifice  de  la  loi  de  grâce  ;  et  qu'en  effet 
rien  n'est  plus  indigne  de  Dieu  qu'une  âme  lâche 
qui  n'est  plus  touchée  ni  de  la  vue  de  ses  perfec-^ 
tions ,  ni  de  la  reconnoissance  de  ses  bienfaits ,  ni 
de  la  terreur  de  ses  jugemens,  ni  de  zèle  et  d'à-- 
mour  pour  lui  ?  Vous  me  demandez ,  disoit-il  aux 
Israélites ,  en  quoi  vous  me  déshonorez?  et  moi  je 

*   \sd\.  29.  Matth.  i5.  Marc.  7. 
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vous  réponds  :  en  ce  que  vous  ne  me  présentez  que 
des  hosties  méprisables  ;  en  ce  que  vous  n*oflPrez 
sur  mon  autel  que  ce  qu'il  y  a  dans  vos  troupeaux 
de  malade  et  de  languissant  :  Dixistis  :  Inquo  des- 
peximus  nomen  tuum?  Si  offeratis  claudum  et  lan- 
giUdum ,  nonne  malum  est?  '  Or  ce  que  Dieu  leur 
disoit,  il  nous  le  dit  à  nous-mêmes.  Pour  toutes  les 
choses  du  monde  vous  êtes  vifs  et  agissans  -,  mais 
pour  moi  vous  n'avez  que  de  l'indifférence  et  de 
la  froideur.  S'il  s'agit  de  vos  affaires  temporelles, 
de  vos  intérêts ,  de  votre  fortune ,  c'est  là  que  tout 
votre  feu  se  réveille  et  que  vous  redoublez  vos 
soins  :  mais  s'agil-il  de  ma  gloire?  s'agit-il  d'ac- 
complir un  devoir  chrétien ,  de  m'adresser  une 
prière ,  d'assister  an  mystère  redoutable  de  mes 
autels ,  d'examiner  le  fond  de  vos  consciences,  de 
méditer  ma  loi  et  de  l'observer,  d'écouter  ma 
parole  et  d'en  profiter?  ce  n'est  alors  que  tiédeur 
et  que  négligence.  Allez,  mondains,  allez  cher- 
cher un  Dieu  qui  puisse  agréer  votre  culte ,  et  qui 
s'en  tienne  honoré  ;  mais,  de  ma  part ,  n'attendez 
que  de  justes  reproches  et  de  rigoureux  châti- 
mens.  Langueur  nonmoinspérnicieuse  àl'homine 
qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu,  et  cela  comment? 
par  mille  raisons  :  parce  que  c'est  une  espèce  de 
maladie  que  les  remèdes  les  plus  efficaces  peuvent 
à  peine  guérir  j  parce  que,  dans  la  pratique,  cette 
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guérison  est  en  effet  aussi  rare  que  difficile  ;  parce 
qu'on  voit  bien  plus  d'impies  se  convertir  de  bonne 
foi,  que  d'âmes  tièdes  reprendre  un  esprit  de  fer- 
veur; parce  que  les  conséquences  de  ce  mal  sont  en- 
core plus  funestes  que  le  mal  même  ;  parce  qu'elles 
sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'on  les  craint 
moins ,  et  que ,  sous  prétexte  qu'on  est  exempt  de 
certains  vices  grossiers,  on  vit  dans  une  sécurité 
trompeuse  ;  parce  que  c'est  enfin  pour  cela  que 
le  Saint-Esprit,  dans  l'Apocalypse ,  a  dit  au  tiède 
ces  étonnantes  paroles  :  Utinamfrigidus  esses  aut 
calidus  !  '  Plût  au  ciel  que  vous  fussiez  ou  tout-à- 
fait  à  Dieu,  ou  tout-à- fait  contre  Dieu!  Mais  cette 
morale  me  conduiroit  trop  loin  ;  passons  à  un 
autre  point. 

De  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupissement; 
et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  si  naturel ,  que, 
selon  le  textesacré,  il  est  même  comme  infaillible. 
Dans  ce  premier  état  d'imperfection  que  je  viens 
de  marquer ,  quelque  languissante  que  fût  une 
âme,  encore  n'étoit-elle  pas  entièrement  ni  abso- 
lument insensible  aux  mouvemens  de  la  grâce  ; 
encore  s'humilioit-elle  et  gémissoit-elle  quelque- 
fois de  son  relâchement  ;  encore  étoit-elle  quel- 
quefois effrayée  de  cette  menace  :  Sedquiatepidus 
es  y  incipiam  te  es^omere  ex  ore  meoj  ^  parce  que 
vous  êtes  tiède ^  je  commencerai  à  vous  rejeter; 

»   Apoc.-3  —  ■  Ibld. 
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encore,  pour  se  garantir  de  ce  malheur^  écoutoit- 
elle  de  temps  en  temps  la  voix  de  sa  conscience  ; 
une  prédication  solide  et  touchante ,  une  remoD- 
trance  vive  et  forte  :  une  maladie  ,  une  disgrâce , 
une  affliction  ^  ne  laissoient  pas  d'avoir  encore 
quelque  vertu  pour  la  réveiller  et  lui  inspirer , 
malgré  sa  tiédeur,  de  bons  désirs.  Mais  dans  l'état 
dont  je  parle  et  que  je  déplore ,  on  n'éprouve  plus 
rien  de  tout  cela.  Ce  qui  causoit  à  l'âme  de  saintes 
frayeurs  n'en  cause  plus ,  ce  qui  produisoit  des 
remords  n'en  produit  plus,  ce  qui  excitoit  la 
douleur  et  la  componction  ne  se  fait  plus  même 
sentir,  ce  qui  donnoit  de  la  confusion  ne  fait  plus 
rougir  :  pourquoi?  parce  que  l'assoupissement  est 
formé.  On  est  encore ,  quant  à  l'essentiel ,  ami  de 
Dieu  ;  mais  on  l'est  comine  Lazare ,  dont  le  Sau- 
veur disoit  :  Lazarus  amicus  noster  dormit*  i  Car, 
de  même  que  le  sommeil  du  corps  tient  toutes  les 
opérations  des  sens  liées  et  suspendues,  aussi  dans 
ce  désordre  où  l'âme  se  trouve ,  il  semble  qu'oa 
ait  des  yeux  pour  ne  plus  voir,  et  des  oreilles 
pour  ne  plus  entendre  :  Utvidentes  non  videarUy 
et  audientes  non  intelUgant.  ^ 

Et  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  l'état  malheu- 
reux où  parurent  ces  trois  disciples  que  Jésus 
Christ  avoit  choisis  pour  l'accompagner  au  jardin, 
et  pour  être  témoins  de  ses  derniers  sentimensta 
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veille  même  de  sa  passion.  Cet  adorable  Sauveur 
venoit  de  les  quitter,  et  en  les  quittant ,  il  les  avoit 
avertis  que  l'heure  approchoit  où  leur  fidélité  se- 
roit  mise  à  l'épreuve  de  la  plus  violente  tentation. 
Il  leur  avoit  représenté  le  danger  pressant  où  ils 
étoient ,  et  le  scandale  que  causeroit  leur  lâcheté , 
s'ils  l'abandonnoient.  Il  les  avoit  exhortés  à  se 
tenir  sur  leurs  gardes  età  veiller  :  Vigilate.  '  Ainsi, 
dis- je  ,  leur  avoit-il  parlé ,  pour  les  préparer  au 
combat  ;  mais  au  bout  de  quelques  momens  il  les 
trouve  assoupis  et  endormis  :  Et  ins^enii  eos  dor- 
mientes.'^  Exemple,  mais  exemple  terrible ,  de  ce 
qui  nous  arrive  toxls  les  jours  dans  la  conduite  du 
salut.  On  s'étonne,  et  Ton  a  raison  de  s'étonner, 
que,  malgré  tous  les  oracles  de  la  parole  de  Dieu, 
qui  nous  crient  sans  cesse ,  Veillez ,  tant  de  chré- 
tiens^ sages  d'ailleurs  selon  le  monde,  s'endor- 
ment néanmoins  sur  l'essentielle  aflPaire  de  leur 
éternité  :  et  n'est-il  pas  en  effet  incompréhensible 
qu'un  homme  instruit  des  principes  delà  religion, 
et  qui  connoît  la  nécessité  et  la  difficulté  de  se  sau- 
ver, qui  se  voit  environné  de  précipices  et  d'é- 
cueils,  qui  sait  que  le  monde ,  pour  le  perdre ,  lui 
dresse   partout  des  embûches  ;  que  l'ennemi, 
comme  un  lion  rugissant,  tourne  autour  de  lui 
pour  le  dévorer  ;  que  la  mort  l'attend  comme  un 
voleur  pour  le  surprendre  ;   qu'il  est  à  la  veille 
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d'un  jugement  sans  miséricorde  ^  et  sur  le  point 
d'une  éternité  bienheureuse  ou  malheureuse  dont 
il  court  tous  les  risques ,  puisse  tomber  dans  un 
tel  assoupissement  et  y  demeurer?  C'est  ce  que 
nous  ne  concevons  pas  :  mais  nous  n'avons  de  la 
peine  à  le  concevoir  que  parce  que  nous  ne  re- 
montons pas  jusques  à  la  source  et  aux  jugemens 
de  Dieu.  Car  il  est  vrai  que  Dieu  s'en  mêle ,  et  que 
cet  assoupissement  dont  nous  sommes  la  princi- 
pale et  première  cause ,  est  en  même  temps  un 
des  eflPets  de  sa  plus  sévère  justice.  Qui  nous  l'ap- 
prend ?  Lui-même ,  par  ces  paroles  d'Isaïe ,  trop 
expresses  pour  en  douter ,  et  trop  funestes  pour 
n'en  pas  trembler.  Quoniam  miscuit  vobis  Domi-- 
nus  spiritum  soporisy  claudet  oculos  vestros  ^  et 
prophetas  vestros  operiet.  '  Parce  que  le  Seigneur 
a  répandu  sur  vous  un  esprit  d'assoupissement^ 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Augustin^ 
parce  que ,  touché  de  vos  infidélités ,  il  a  permis 
que  vous  soyez  tombés  dans  l'assoupissement,  vos 
yeux  seront  fermés  à  la  lumière  et  aux  plus  claires 
vérités ,  et  vous  serez  sourds  à  la  voix  de  vos  plus 
zélés  prophètes.  Ils  vous  parleront,  et  vous  ne  les 
entendrez  plus  ;  ils  vous  reprocheront  vos  désoF- 
^  dres,  et  vous  ne  les  croirez  plus.  Or  cela  même, 
reprend  saint  Chrysostôme ,  ne  s'accomplit  pas 
tout  à  coup.  Comme  les  vierges  folles  de  l'Evan- 
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gile,  d'un  assoupissement  léger  par  où  leur  mal- 
heur commença,  vinrent  enfin  à  s'endormir  tout- 
à-fait  :  Dormitaverunl  omnes  y  et  dormierunt;  *  de 
même  en  est41  d'un  mondain  qui  quitte  Dieu,  et 
que  Dieu  délaisse.  L'enchantement  du  siècle,  l'é- 
clat de  la  prospérité,  l'amour  du  plaisir,  la  liberté, 
l'indépendance,  l'impunilé,   tout  cela  l'endort 
peu  à  peu,  jusqu'à  le  réduire  au  déplorable  état 
où  l'Ecriture  nous  représente  l'infortuné  Jonas  , 
lorsqu'au  milieu  de  la  tempête,  tandisque  les  autres 
étoient  dans  l'effroi,  ildemeuroit  seul  plongé  dans 
un  profond  sommeil  :  Etdormiebatsopore  gran.^ 
Un  prédicateur  a  beau  déclamer ,  un  confesseur  a 
beau  conjurer,  exhorter,  menacer;  après  avoir  bu 
ce  calice  d'assoupissement  et  s'en  être  comme  eni- 
vré dans  le  progrès  d'une  vie  mondaine  et  sen- 
suelle^ on  ne  se  réveille  plus  :  Dormiebat  sopore 
gra\^i.  Et  c'est  ainsi,  lâche  chrétien ,  que  vous  de- 
venez tous  les  jours  plus  insensible,  en  buvant, 
selon  le  langage  du  même  Isaïe ,  le  calice  de  la 
colère  du  Seigneur ,  et  en  le  buvant  jusques  au 
fond  :  Qui  bibisli  de  manu  Dondni  calicem  irœ 
ejus  y  et  usque  adfundum  calicis  soporis  bibisti.  ^ 
Le  mal  peut  aller  encore  plus  loin,  et  il  y  va. 
Car  cet  assoupissement  conduit  enfin  à  la  mort  ; 
et  en  ceci  la  destinée  du  pécheur  est  malheureuse- 
ment semblable  à  celle  de  ce  prince  réprouvé, 
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dont  il  est  dit  au  livre  des  Juges,  que  joignant  la 
mort-  au  sommeil ,  il  périt  par  un  coup  du  ciel  dans 
le  lieu  même  qui  devoit  lui  servir  d'asile  :  Qui  so- 
porem  moriiconsocians^  defecitetmortuus  est.^  Car 
de  s'imaginer  alors  que  la  vie  de  la  grâce  puisse 
long- temps  subsister;  de  se  flatter  que,  ne  donnant 
presque  aucune  marque  de  religion  et  n'en  prati- 
quant plus  les  œuvres,  on  en  puisse  conserver  l'es- 
prit; de  croire  qu'on  se  préserve^-ade  cette  seconde 
mort  que  cause  le  péché,  sans  faire  paroître  à  Vé- 
gard  de  Dieu  nul  signe  de  vie:  ahus,  Chrétiens, 
et  confiance  présomptueuse.  On  meurt  donc,  et 
Ton  cesse  absolument  de  vivre  pour  Dieu  :  et  il 
n'est  plus  seulement  vrai  de  dire,  Lazarus  dor" 
mà/hZiZdive  dort,  mais  il  faut  ajouter,  Lazarusmor- 
tuus  esty  Lazare  est  mort.  Parle  péché,  j'entends 
le  péché  mortel,  où  la  mort  de  l'âme  par  le  péché 
succède  à  son  assoupissement  :  une  médisance 
griève  qui  échappe,  une  haine  secrète  qu'on 
,  nourrit  dans  le  cœur,  un  emportement  de  ven- 
geance qu'on  ne  réprime  pas,  une  injustice  que 
l'on  commet,  un  désir  criminel  à  quoi  l'on  coa- 
seot ,  mille  autres  sortes  de  péchçs  contre  lesquels 
on  n'est  point  en ^arde,  achèvent  d'étouflPer  dans 
l'âme  chi^étienne  cette  étincelle  de  vie  qui  lui  res- 
toit.  De  là  ce  juste  en  qui  la  g^âce  produisoit  des 
opérations  sain  tes  et  méritoire3,  ce  jwsle  qui,  mû- 
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gré  ses  relâchemens,  avoit  encore  l'habitude  delà 
charité ,  ce  juste  qui,  tout  mourant  qu'il  étoit ,  ne 
]aissoit  pasd'être  encore  ancii  de  Dieu  et  enfant  de 
Dieu,  dépouillé  de  cette  grâce  qui  Tanimoit,  n'est 
plus  devant  Dieu  qu'un  triste  cadavre  sans  action 
et  sans  mouvement  :  Lazarusmortuusest.  Le  com- 
ble de  la  désolation^  c'est  que  l'on  en  vient  sou- 
vent là  sans  le  savoir;  et  que  par  un  aveuglement 
qu'on  ne  comprend  pas,  parce  qu'il  n'a  point 
d'exemple  dans  la  nature ,  quoique  mort  selon 
Dieu,  l'on  se  croit  toujours  vivant. 

Voilà  néanmoins ,  mes  chers  Auditeurs^  ce  qui 
ne  manque  presque  jamais  d'arriver  dans  le  cours 
♦  d'une  vie  lâche;  et  tel  fut  l'état  de  cet  évêque  à  qui 
Dieu  disoit  :  Scio  opéra  tua,  quia  nomen  habes  quod 
vissas  y  et  mortuùs  es;  ^  je  saisquelles  sont  vos  œuvres; 
vous  passez  dansle  monde  pour  un  homme  vivant , 
et  vous  êtes  mort.  Comme  s'il  lui  eut  dit:  je  sais 
que  vous  vous  êtes  acquis  dansle  monde  une  vaine 
estime  ;  je  sais  qu'il  y  a  des  hommes  trompés  par 
la  fausse  apparence  de  votre  vertu;  je  sais  qu'on 
vous  croit  de  la  probité  et  de  la  piété  :  mais  je  sais 
aussi  que  vous  n'avez  de  tout  cela  que  le  nom  : 
Nomen  habes  qiubd  vivasj  je  sais  qu'avec  tout  ce 
mérite  qui  éblouit  les  yeux,  un  péché  que  la  pas- 
sion vous  cache  et  sur  quoi  elle  vous  aveugle ,  un 
péchéque  vous  ignorez^  mais  dont  votre  conscience 
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n'est  pas  moins  chargée  ^  un  péché  que  vous  voué 
disssimulez  à  vous-même,  donne  la  mort  à  votre 
âme  :  Nomen  habes  quodvwaSy  etmortuuses.  Or, 
à  combien  de  mes  Auditeurs  ce  reproche  ne  peut-il 
pas  convenir  îCombiendechrétiens,  réputés  justes, 
ont  en  effet  tous  les  dehors  d'une  vie  pure  et 
innocente,  et  sont,  toutefois,  comme  des  sépulcres 
blanchis ,  pleins  de  corruptions  et  d'iniquités  ! 
Combien  de  femmes  prétendues  régulières  et 
honnêtes  sont  à  couvert  de  la  censure  sur  un 
certain  honneur  du  monde,  et  dès-là,  croient 
avoir  accompli  toute  justice  et  être  en  assurance 
auprès  de  Dieu^  quoique  mille  péchés  qu'elles  ne 
comptent  pour  rien,  immodesties,  luxe,  folles 
dépenses,  amour  d'elles- mêmes,  dureté  envers  les 
pauvres,  oisiveté  moUe^  jeu  sans  règle,  divertisse- 
mens  continuels  et  sans  mesure,  soient  pour  elles 
autant  de  principes  de  mort!  Combien  d'hypo- 
crites, dont  la  vie^  sous  le  faux  éclat  de  quelques 
actions  saintes  et  vertueuses ,  n'est  qu'un  fan- 
tôme qui  séduit  !  et  combien  d'autres,  trompés 
par  eux-mêmes  et  ne  se  connoissantpas,  prennent 
pour  sainteté^  pour  vertu ,  pour  religion ,  ce  qui, 
dans  l'idée  de  Dieu,  n'est  que  vanité ,  n'est  qu'in- 
térêt, n'est  qu'imperfection  !  Toiis,  autant  de  sujets 
à  quil'on  peut  dire  t  Nomen  habe^s  quod viva^ ,  et 
mor^wM^e^.Tous^  dans  la  pensée  de  saint  Augustin, 
autant  de  Lazares,  surquiilfautque  Jésus-Christ 
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fasse  agir  sa  grâce  toute-puissante,  pour  leur  ren- 
dre cette  vie  divine  que  le  péché  leur  a  fait  perdre. 
Miracle,  poursuit  ce  saint  docteur,  toujours  ac- 
conipagné  dans  l'exécution,  de  difficultés  et  d'ob- 
stacles ;  mais  dont  les  obstacles  et  les  difficultés 
sont  encore  bien  plus  insurmontables,  quand 
l'âme,  ainsi  morte  par  le  péché,  au  lieu  de  re- 
courir promptement  à  l'auteur  de  la  vie ,  et  de  se 
mettre  en  état  par  la  pénitence  d'être  spirituelle- 
ment ressuscitée,  s'ensevelit  dans  son  péché  par 
l'habitude  même  du  péché.  Car  voilà  jusqu'où  l'i- 
niquité se  porte;  et  s'il  peut  y  avoir  de  Tordre  dans 
le  dérèglement  d'une  âmè  qui  se  pervertit ,  voilà 
l'ordreque  leSaint-Esprit  nousy  faitremarquer.Ce 
péché  qui ,  selon  l'expression  du  Prophète  royal, 
est  comme  une  fosse  que  l'impie  s'est  creusée,  de- 
vient un  tombeau  pour  lui.  Ce  n'est  plus  seulement 
un  mort  de  quatre  jours;  mais  par  le  délai  qu'il 
apporte  à  sa^onversion,  par  la  tranquillité  avec  la- 
quelle il  demeure  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  c'est 
peut-être  un  mort  de  quatre  années^  souvent 
même  de  dix ,  de  vingt  années ,  et  au-delà.  Vou- 
Jez-vous,  mes  chers  Auditeurs,  que  je  vous  repré- 
^septe  .eu  un  mot,  mais  d'une  manière  sensible , 
Taffreux  état  où  il  se  trouve  alors?  Figurez-vous 
rétat  de  Lazare  dans  le  tombeau.  Il  avoit,  dit 
l'Evangéliste ,  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  corps 
enveloppé  d'un  suaire,  serré  de  bandes,  sous  une 
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pierre  d'une  énorme  grosseur  :  Ligatus  pedes  et 
manus  institis^  et  faciès  Uliussudarioeratligata.  ^ 
Tel  est  l'homme  du  siècle  plongé  dans  son  habi- 
tude :  mille  engagemens  le  lient  et  l'attachent  à  la 
créature  ;  mille  embarras  de  conscience  l'enve- 
loppent, sans  qu'il  voie  de  jour  pour  en  sortir;  le 
poids  d'une  longue  habitude  l'accable  ,  et  met  le 
comble  à  son  malheur  aussi-bien  qu'à  sa  malice. 
Ah  !  mes  Frères ,  conclut  saint  Augustin,  qu'ilest 
difficile  à  un  homme  que  le  péché  tient  asservi  de 
la  sorte ,  de  se  dégager  et  de  se  relever  !  Quam 
difficile  surgit  y  quem  tania  moles  consuetudinis 
premit  !^  Si  cen'étoit  qu'un  simple  mort,  c'est-à- 
dire  ,  un  pécheur  seulement  pécheur ,  mais  sans 
attachement  à  son  péché,  sans  nulle  obligation 
particulière  qu'il  eût  contractée  par  son  péché,  il 
pourroit  plus  aisément  revenir  ;  et  à  force  de  s'é- 
crier avec  l'Apôtre,  Infelix  ego  homOy  qms  me 
liberabitdecorporemortishujus^^lnfôTluné  que  je 
suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? il 
auroit  lieu  d'espérer  un  heureux  retour  à  la  vie. 
Mais  quand,  après  le  péché,  il  se  voit  étroitement 
serré  par  les  liens  du  péché  ;  quand  le  péché  ^ 
outre  la  mort  qu'il  lui  a  causée ,  l'a  fait  entrer  en 
de  malheureuses  intrigues,  l'a  embarqué  dansdes^ 
ciommerces ,  d'où  il  ne  lui  est  plus  libre  de  se 
retirer  sans  faire  dansle  monde  des  éclats  auxqueU 
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il  ne  peut  se  résoudre,  Ta  jeté  dans  un  gouflfre  et 
dans  un  labyrinthe  d'affaires  qui  n'ont  point  de  fin, 
la  rendu  personnellement  responsable  des  crimes 
d'autrui  ;  quand  le  péché  attire  après  soi  des  resti- 
tutions ,  des  réparations ,  des  satisfactions  qui 
doivent  coûter,  et  dont  rien  néanmoins  ne  peut 
dispenser ,  ah!  c'est  alors  qu'il  faut  à  Jésus-Christ 
toute  la  vertu  de  sa  grâce,  pour  arracher  cette  âme 
du  sein  de  la  mort.  C'est  alors,  et  en  vue  d'une 
résurrection  si  miraculeuse,  que  cetHomme-Dieu 
ressent  les  mêmes  mouvemens  dont  il  fut  agité*  à 
l'aspect  eu  tombeau  de  Lazare.  C'est  alors  qu'il  a 
de  quoi  pleurer,  de  quoi  frémir,  de  quoi  se  trou- 
bler. Car  qu'y  a-t-il,  dit  saint  Augustin^  de  plus 
digne  des  larmes  d'un  Dieu,  qu'une  âme  créée  à 
l'image  de  Dieu ,  et  devenue  l'esclave  du  démon 
et  du  péché?  Quel  sujet  plus  capable  de  troubler 
tin  Dieu  Sauveur,  que  de  voir  dans  l'habitude  du 
crime  et  dans  le  centre  3e  la  perdition  ce  qu'il  a 
sauvé? 

Enfin  ^  après  la  sépulture,  suit  la  corruption  du 
cadavre  et  l'infection  même  qui  en  sort  :  Domine , 
jamfeteU  *  Car  un  pécheur  dont  le  fonds  est  gâté 
et  corrompu^  ne  s'en  tient  pas  là;  et  quand  il  le 
voudroit ,  il  ne  le  peut  pas.  Son  libertinage,  qu'il 
avoit  intérêt  de  cacher ,  se  répand  malgré  lui  ait 
dehors  :  peu  à  peu  il  se  fait  connoître  ;  et  à  me- 
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sure  qu'il  se  fait  connoitre,  il  devient  contagieux. 
Gomme  il  n*est  rien  de  plus  subtil  à  se  communi- 
quer que  l'exemple ,  chaque  exemple  qu'ail  donne 
porte  avec  soi  cette  odeur  de  mort  dont  parloit 
l'Apôtre  :  Odor  mortis  in  mortem.  »  Et  parce  que  le 
monde  est  plein  d'âmes  foiblesy  qui  n'ont  pas  la 
force  de  résister  aux  impressions  qu'elles  reçoiventy 
non -seulement  il  les  scandalise ,  mais  il  les,  cor- 
rompt* Ainsi  un  père  vicieux  pervertit,  sans  le  vou- 
loir même ,  ses  enfans.  Ainsi  une  mère  coquette, 
inspire  l'air  du  monde  à  une  fille  qu'elle  élève. 
Ainsi  un  maître  débauché  rend  des  doKiestîques 
complices  et  imitateurs  de  ses  débauches.  Ainsi 
une  femme  sans  conscience  dérègle  toute  une 
maison.  Ainsi  un  homme  libertin  et  sans  religion, 
abusant  de  son  esprit  et  débitant  ses  fausses 
maximes,  suflSt  pour  infecter  toute  une  cour.  Ah  \ 
mon  Dieu ,  un  ouvrage  digne  devons ,  c'est  la  con- 
version de  ce  pécheur  :  Domine ^  jamfetet.  ^  C'est 
un  homme  pernicieux  et  pour  lui-même  et  pour 
les  autres;  c'est  un  homme  corrompu  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  sentimens.  Mais  enfin,  tout 
corrompu  qu'il  est,  il  peut  encore  servir  de  sujet  à 
votre  grâce.  Je  sais  que  pour  le  convertir  il  ne  faut 
pas  moins  qu'un  miracle  ;  mais  ce  miracle ,  Sei- 
g^neur ,  est  dans  vos  mains  ;  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  le  faire,  et  c'estcelui,  mes  chers  Auditeurs,  que 
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je  vais  vous  faire  admirer  dans  la  résurrection  de 
Lazare.  Lazare  mort,  figure  d'un  juste  qui  se  per- 
vertit. Lazare  ressuscité,  figure  d'un  pécheur  qui 
se  convertit,  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  faut ,  dit  saint  Ghrysostôme ,  que  laconver- 
siond'ùn  pécheur  soit  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  divin  que  la  résurrection  d'un  mort , 
puisque  les  pharisiens,  qui  refusoient  à  Jésus- 
Christ  la  qualité  de  Fils  de  Dieu ,  ne  s'étonnèrent 
jamais  qu'il  ressuscitât  les  morts,  et  que  toujours, 
au  contraire ,  ils  se  scandalisèrent  de  ce  qu'ils'at- 
tribuoit  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Aussi 
est-il  vrai  que  le  Sauveur  du  monde  n'usa  de  cet 
empire  absolu  qu'il  avoit  sur  la  mort,  en  ressusci- 
tant les  morts,  que  pour  marquer  celui  qu'il  avoit 
sur  le  péché,  en  convertissant  et  en  sanctifiant  les 
pécheurs;  et  son  dessein,  remarque  saint phryso- 
stjôme,  fut  toujours  que  l'un  servît  de  preuve  et  de 
figure  à  l'autre ,  et  que  le  miracle  visible  qu'il 
opéroit  lorsqu'il  commandoit  aux  morts  de  sortir 
de  leurs  tombeaux,  nous  représentât  sensiblement 
le  miracle  visible  de  sa  grâce,  lorsqu'il  commande 
à  une  âme  criminelle  de  sortir  de  son  désordre,  et 
qu'il  la  tire  en  effet  de  la  puissance  de  l'enfer.  Or 
c'est.  Chrétiens,  ce  qui  paroît aujourd'hui  dans 
l'exemple  le  plus  authentique  et  le  plus  fameux 
de  l'Evangile.  Appliquons-nous  à  considérer  ce 
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miracle.  N'en  perdons  pas  une  circonstance  :  et 
pour  y  observer  quelque  ordre,  voyons  ce  qui  en- 
gagea le  Fils  de  Dieu  à  ressusciter  Lazare;  voyons 
quelle  condition  il  exigea  avant  que  de  lui  rendre 
la  vie  ;  voyons  qqelles  paroles  il  employa  pour  ac- 
complir ce  chef-d'œuvre  de  sa  toute-puissance  ; 
voyons  de  quelle  manière  Lazare,  tout  enseveli 
qu'il  étoit,  entendit  sa  voix  et  lui  obéit;  enfin , 
voyons  ce  qu'il  ordonna  à  ses  apôtres ,  et  ce  que 
ses  apôtres  exécutèrent  au  moment  que  le  tom- 
beau fut  ouvert.  De  tout  cela ,  formons-nous  une 
idée  de  la  conversion  parfaite  et  de  la  justification 
du  pécheur. 

Qui  donc  engagea  le  fils  de  Dieu  à  ressusciter 
Lazare  ?  le  zèle  de  Marthe  et  de  Madeleine  ;  l'in- 
stante prière  de  ces  deux  sœurs  en  faveur  de  ce 
frère  bien-aimé ,  qui  faisoit  le  sujet  de  leur  dou- 
leur. Car  c'est  pour  cela  qu'elles  députèrent  d'a- 
bord vers  Jésus-Christ ,  et  qu'elles  lui  firent  dire  : 
Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade  :  JEcce 
que  m  amas  infirmatur.  ^  C'est  pour  cela  que  Marthe 
alla  au-devant  de  lui ,  qu'elle  se  jeta  à  ses  pieds , 
et  lui  dit  :  Seigneur^  si  vous  eussiez  été  présent  ici, 
mon  frère  ne  seroit  pas  mort  :  Domine  ^  si  fuisses 
hic  y f rater  meus  non  essetmortuus.^  C'est  pour  cela 
qu'elle  lui  marqua  tant  de  foi  et  tant  de  confiance, 
lorsqu'elle  lui  répondit  :  Oui ,  Seigneur  ,  je  crois 
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que  VOUS  êles  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  que  rien 
ne  vous  est  impossible  :  Utique,  Domine,  ego  cre- 
didi{]uia  tu  es  Cl^ristusjilius  Dei  vin.  ^  Ce  n'est 
pas  que  le  Sauveur  du  monde ,  pour  d'autres  rai- 
sons, n'eut  déjà  résolu  de  faire  ce  miracle;  mais  il 
vouloit  encore  être  prié.  Il  vouloit  que  les  pres- 
santes sollicitations  de  Marthe  et  de  Madeleine 
fussent  un  des  motifs  qui  l'y  portoient.  Il  vouloit 
par  là  donner  àconnoître  sessentimenspour  elles» 
En  un  mot,  il  vouloit  que  Lazare  fût  redevable  à  ses 
sœurs  de  cette  seconde  vie ,  à  laquelle  il  alloit  re- 
naître; et  par  un  secret  de  providence  qu'ilétoitim- 
portant  de  nous  révéler^  il  vouloit  faire  dépendre 
de  l'intercession  et  de  la  charité  de  ces  saintes  âmes,, 
ce  qui  ne  dépendoit  absolument  que  de  lui-même. 
Belle  leçon,  mes  chers  Auditeurs ,  qui  non-seu- 
lement autorise  la  créance  cal  Colique  touchant 
l'intercession  des  saints,  mais  établit  solidement 
et  confirme  un  autre  article  de  notre  foi,  touchant 
la  communion  des  saints,  je  veux  dire ,  touchant 
l'obligation  de  prier  les  uns  pour  les  autres.  Leçon 
d'autant  plus  nécessaire  dans  le  christianisme, 
qu 'elle y  paroît  aujourd'hui^  et  qu'elle  y  est  même 
en  effet  plus  négligée.  Je  m'explique.  Nous  avons 
des  frères  selon  l'esprit,  et  peut-être  selon  la  chair, 
qui  maintenant  et  au  moment  que  je  parle,  égarés 
de  la  voie  de  Dieu ,  sont  dans  la  voie  de  perdition 
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et  dans  l'état  du  péché.  Dieu  veut  les  ressusciter 
par  sa  grâce  ;  mais  il  veut  au  même  temps  que 
nous  soyons  auprès  de  lui  les  solliciteurs,  les  négo- 
ciateurs ,  les  coopérateurs  de  cette  résurrection 
spirituelle.  Il  veut  que  nous  la  demandions  avec 
ardeur,  et  que,  par  nos  vœux  et  nos  larmes,  nous 
le  forcions  en  quelque  manière  à  nous  l'accorder. 
Sans  cela  il  ne  lui  plaît  pas  d'ouvrir  les  trésors  de 
cette  grande  miséricorde  qui  doit  être  le  principe 
du  salut  et  de  la  conversion  des  grands  pécheurs. 
Ainsi,  dit  saint  Fulgence,  l'Eglise  n'auroit  pas  saint 
Paul,  ce  vaisseau  d'élection,  si  saintEtienne  n'eût 
prié  ;  et  j'ajoute  qu'elle  n'auroit  passaint  Augustin, 
ce  docteur  de  la  grâce ,  si  sainte  Monique  n'eût 
pleuré*  11  a  fallu  que  cette  mère  zélée  sentît  une 
seconde  fois ,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte ,  les 
douleurs  deTenrantement,  pour  régénérer  son  fils 
à  Dieu  ;  et  que  le  premier  des  martyrs  employât  la 
voie  de  son  sang^  pour  faire  de  son  persécuteur  un 
apôtre  de  Jésus-Christ.  Ni  Augustin,  ni  Paul  n'é- 
tant pas  alors  en  disposition  d'intercéder  pour  eux- 
mêmes,  c'étoit  à  ceux  que  Dieu  avoit  choisis  et  qui 
avoient  grâce  pour  cela,  de  leur  rendre  ce  favora- 
ble office.  Autrement,  qui  sait  si  ces  deux  hommes, 
les  lumières  du  monde  chrétien ,  ne  seroient  pas 
toujours  demeurés  dans  les  ténèbres,  l'un  du  vice, 
et  l'autre  de  l'erreur?  Or  ce  qui  a  paru  d'une 
manière  miraculeuse  dans  ces  conversions  écla- 
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tantes ,  se  passe  encore  tous  les  jours  à  l'égard  de 
tant  de  pécheurs,  sur  qui  Dieu  ne  répand  ses  dons^ 
que  parce  qu'il  y  a  des  justes  charitables  qui  lui 
offrent  pour  eux  des  sacrifices,  et  que  sa  provi- 
dence se  plaît^  sanctifier  les  uns  par  l'entremise 
et  le  secours  des  autres. 

Ah  !  mes  chers  Auditeurs,  combien  pensez-vous 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  d'âmes  perdues  et  comme 
abandonnées  de  Dieu ,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
,  qui  prie ,  ni  qui  s'intéresse  pour  leur  salut?  Com- 
bien pourroient  dire  àDieu,  ce  que  le  paralytique 
disoit  à  Jésus-Christ  '.Domine^  hominemnon  habeo?^ 
Il  y  a  tant  d'années  que  je  suis  dans  l'état  déplo- 
rable de  mon  péché ,  parce  que  je  n'ai  pas  un 
homme  qui  soit  touché  de  ma  misère  et  qui  pense 
à  m'aider.  Si  cette  mère,  d'ailleurs  passionnée 
pour  son  fils,  l'avoit  aimé  en  mère  chrétienne^  à 
force  de  solliciter  auprès  de  Dieu  pour  sa  conver- 
sion ,  elle  l'auroit  retiré  de  son  libertinage  et  de 
ses  débauches.  Si  cette  femme  mondaine ,  au  lieu 
de  certaines  jalousies  qui  l'ontsicruellementtour- 
mentée ,  et  qui  la  piquent  encore  si  vivement , 
avoit  eu  une  jalousie  sainte  et  telle  que  l'avoit  l'A- 
pôtre :  j^midor  enim  vos  Dei  œmulatione  j^  c'est 
à-dire,  si  dans  un  vrai  désir  de  voir  ce  mari  chan- 
ger de  conduite  et  quitter  ses  habitudes,  elle  se 
fût  adressée  au  ciel,  elle  auroit  eu  la  consolation 
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de  le  ramener  à  Dieu.  Si  cet  ami  foible  et  com- 
plaisant s'étoit  fait  un  point  de  conscience  de  re- 
mettre son  ami  dans  rordre,et  qu'il  eût  eu  recours 
aux  autels ,  d'un  impie  il  en  auroit  fait  un  servi- 
teur de  Dieu.  Mais  où  sont  maintenant  ces  ami- 
tiés solides?  où  est  ce  zèle  pur,  cette  charité  di- 
vine? On  s'inquiète,  mais  d'une  inquiétude  toute 
païenne  ;  on  adu  zèlepour  desenfans,  maisunzèle 
fondé  sur  le  sang  et  sur  la  chair.  Que  ce  fils  qu'on 
idolâtre ,  tombe  dans  une  maladie  dangereuse,  on  . 
fait  cent  fois  à  Dieu  pour  lui  la  prière  de  Marthe  : 
Domine  y  ecce  quem  amas  infirmatur.  Mais  est-il 
dans  un  engagement  criminel ,  mais  entretient-il 
un  commerce  qui  le  perd ,  mais  mène-t-il  une  vie 
libertine  et  scandaleuse,  on  y  est  insensible  :  c'est 
un  jeune  homme,  dit-on,  que  le  torrent  du  monde 
entraîne  ;  il  en  reviendra  :  cependant  on  le  laisse 
dans  son  désordre  ;  et  il  y  vit,  peut-être  pour  n'en 
sortir  jamais  et  pour  y  mourir. 

Vous  dirai-je  ,  Chrétie?is ,  que  cette  inseosibi- 
L'té  est  un  des  articles  dont  nous  aurons  à  répon- 
dre au  jugement  de  Dieu,  et  que,  dans  la  ri- 
gueur de  sa  justice,  Dieu  nous  demandera  compte 
de  ces  âmes  que  nous  aurons  négligées  lorsqu'il 
.  nous  étoit  si  aisé  de  contribuer  à  leur  conversion 
et  de  l'obtenir?  ce  seroit  une  morale  terrible  pour 
vous ,  mais  où  je  ne  dois  pas  m'engager ,  parce 
qu'elle  est  trop  étendue  et  trop  vaste.  Quoi  qu'il 
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en  soit ,  toujours  est-il  vrai  que,  dans  l'ordre  de 
la  prédestination  tel  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  l'établir 
et  de  nous  le  déclarer,  la  conversion  des  pécheurs 
est  communément  attachée  aux  prières  des  justes  ; 
que  c'est  ainsi ^  mon  cher  Auditeur,  que  vous- 
même  qui  m'écoutez ,  avez  peut-être  été  autre- 
fois tiré  de  l'abîme,   et  que  vous  seriez  le  plus 
méconnoissant  des  hommes,  si  vous  ne  faisiez  pas 
pour  les  autres  ce  que  l'on  a  fait  pour  vous  ;  que 
c'est  en  cela  que  consiste  le  zèle  chrétien,  et  qu'au 
lieu  de  tant  déclamer  contre  les  impies^  si,  par 
une  charité  solide,  vous  preniez  soin  de  prier  pour 
eux,  Dieu  qui  veut ,  tout  impies  qu'ils  sont ,  les 
convertir ,  vous  accorderoit  la  grâce  qui  les  doit 
sauver .  Je  sais  qu'il  y  a  des  péchés  pour  lesquels 
le  disciple  même  bien-aimé  ne  nous  a  pas  conseillé 
de  prier,  parce  que  ce  sont  des  péchés  atroces  qui 
vont  à  la  mort  :  Estpeccatum  admortem  j  nonpro 
illo  dico  ut  roget  quis,  ^  Mais  alors,  dit  saint  Au- 
gustin ,  il  faut  recourir  à  l'artifice  de  Marthe  ,  il 
faut^  comme  elle,  faire  prier  Jésus-Christ^  le  grand 
avocat  des  pécheurs  auprès  de  son  Père,  le  souve- 
rain prêtre,  le  médiateur  par  excellence,  et  lui  dire 
avec  cette  bienheureuse  fille  iSedetnuncsciOj  quia 
quœcumque  poposceris  aDeo^  dabàtibi. ^11  esiy  rai, 
Seigneur;  il  ne  m'appartient  pas  de  demander  un 
miracle  aussi  singulier  que  la  conversion  de  ce  pé- 
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cheur  endurci  ;  mais  je  suis  certain  que  si  vous 
l'entreprenez,  si  vous  employez  pour  lui  votre  in- 
tercession toute-puissante ,  rien  ne  vous  sera  re- 
fusé. Oui ,  Chrétiens^  Jésus-Christ,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte ,  entrera  en  cause  avec  vous  :  ce 
cœur  rebelle ,  ce  cœur  de  pierre  sera  tout  à  coup 
fléchi  et  attendri  ;  la  grâce  y  ranimera  les  senti- 
mens  de  religion  que  le  péché  sembloit  y  avoir 
étouffes;  ce  pécheur  ouvrira  les  yeiix,  il  recon- 
noîtra  son  injustice,  et  son  repentir  l'effacera.  On 
en  sera  surpris  dans  le  monde  ;  mais  ce  prodige 
viendra  d'une  âme  fidèle ,  d'une  Marthe  pieuse, 
d'une  Madeleine  fervente  qui  se  sera  prosternée 
devant  le  Seigneur,  et  qui  l'aura  touché  par  ses 
pleurs  etpar  ses  gémissemens. 

Ceci  toutefois  ne  suffit  point  encore  ;  car,  pour 
ressusciter  Lazare ,  le  Fils  de  Dieu   commanda 
qu'on  levât  la  pierre  qui  fermoit  le  tombeau  ;  et 
c'est  unecircônstanceque  les  Pères  on  t  remarquée, 
et  d'où  ils  ont  tiré  une  instruction  bien  importante 
pour  nous.  En  effet^  demande  saint  Chrysostôihe, 
pourquoi  le  Sauveur  du  monde  exigea-t-il  cette 
condition?  Il  ne  fut  point  nécessaire  que  la  pierre 
fût  levée ,  lorsque  après  sa  mort  il  voulut  se  ressus- 
citer lui-même  et  sortir  du  sépulcre.  Ne  pouvoit- 
il  pas  faire  à  l'égard  de  Lazare  le  même  miracle? 
D'ailleurs ,  si  cette  pierre  qui  couvroit  Lazare  étoit 
un  obstacle ,  ne  pouvoit-il  pas  d'une  parole  lever 
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tous  les  obstacles?  Ah  !  mes  Frères,  répond  ce  saint 
docteur ,  Jésus-Christ  pouvoit  l'un  et  l'autre  ;  et 
quant  à  son  absolue  puissance^  le  miracle  qu'il 
alloit  opérer  ne  dépendoit  de  nulle  condition.  Mais 
cet  Homme-Dieu ,  qui  disposoit  les  choses  selon 
les  vues  de  son  adorable  sagesse ,  et  qui  prétendoit 
que  cette  résurrection  fût  pour  nous  un  parfait 
modèle  de  conversion ,  ne  voulut  rien  faire  sans  la 
coopération  de  ceux  qui  s'intéressoient  pour  La-' 
zare.  Il  voulut  que  les  Juifs  qui  attendoient  ce 
miracle^  y  contribuassent  eux-mêmes,  et  que  leur 
ministère  servît  à  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. Lever  la  pierre,  c'étoit  de  leur  part  une 
action  possible  et  facile  :  il  voulut  qu'ils  commen- 
çassent par  là.  Figure  qui  nous  découvre  un  des 
points  les  plus  essentiels  touchant  la  justification 
des  hommes.  Car  si  vous  êtes  mort  selon  Dieu , 
mon  cher  Auditeur,  si  vous  avez  perdu  la  vie  de 
la  grâce ,  le  Sauveur  du  monde  veut  faire  un  mi- 
racle  pour  vous  et  en  vous  :  mais  il  y  a  des  obsta- 
cles, dit  saint  Augustin,  quevous  devez  auparavant 
et  nécessairement  lever.  Il  s'agit  de  ressusciter 
votre  âme ,  de  vous  tirer  de  l'abîme  du  péché ,  de 
vous  renouveler  en  esprit,. et  cet  Homme-Dieu  le 
peut  ;  mais  il  veut ,  avant  toutes  choses,  que  vous 
leviez  certaines  pierres  de  scandale,  qui,  dans  le 
cours  de  la  vie ,  sont  des  obstacles  à  sa  grâce ,  et 
qui  lui  tiennent  votre  cœur  fermé.  Qu'arrive-t-il? 
On  voudroit  qu'il  fit  l'un ,  sans  demander  l'autre. 
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On  voudroit  qa*avec  tous  les  obstacles  que  nou» 
opposons  à  notre  conversion ,  et  qu'il  nous  plaît 
d'entretenir  ou  dans  nous-^mêmes  ou  hors  de  nous- 
mêmes  ,  il  opérât  en  nous  les  plus  merveilleux 
efiPets  de  sa  grâce  vivifiante.  On  le  voudroit ,  mais 
en  vain.  Jésus-Christ  est  le  Dieu  des  miracles; 
mais  ce  n'est  point  un  Dieu  aveugle ,  pour  pro- 
diguer ses  miracles  et  pour  les  avilir.  De  tous  les 
miracles,  notre  conversion  est  celui  qu'il  souhaite 
le  plus  ardemment;  mais  il  la  souhaite  selon  les 
règles  de  cette  sage  miséricorde ,  à  laquelle  il 
prétend  que  nous  répondions,  et  qui  doit  être 
accompagnée  de  notre  fidélité.  D'espérer  que  pour 
parvenir  à  ce  miracle ,  il  sera  toujours  disposé  à 
faire  un  autre  miracle  encore  plus  grand ,  qui 
seroit  de  nous  convertir  et  de  nous  sauver  sanà 
nous ,  c'est  prendre  plaisir  à  nous  tromper  nous- 
même.  Tollite  lapident j^  levez  la  pierre  :  c'est-à- 
dire  ,  quittez  ce  commerce ,  retranchez  ce  luxe , 
renoncez  à  ce  jeu ,  brûlez  ce  livre,  fuyez  ces  spec- 
tacles ,  évitez  ces  occasions  ;  car  tout  cela  ce  sont 
comme  des  pierres  qui  vous  rendent  impénétrable 
aux  traits  de  la  grâce.  Mais  dès  que  la  grâce  ne 
trouvera  plus  tous  ces  obstacles,  vous  verrez  aussi- 
bien  que  Marthe  la  gloire  de  Dieu,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  éclater  dans  votre  conversion  :  Videhis 
gloriam  Dei.*^  Sans  cela ,  ne  comptez  pas  sur  uii 
double  miracle,  lorsqu'un  seul  irtiracle  suffit;  et 
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n*attendez  pas  que  Dieu  vous  convertisse ,  ni  qu'il 
vous  sauve  à  votre  gré.  Quoi  que  vous  en  puissiez 
penser,  il  en  faudra  toujours  revenirà  la  parole  de 
Jésus-Christ ,  ToUile  lapidem;  puisqu'il  est  con- 
stant dans  les  principes  mêmes  de  la  foi ,  que  la 
première  action  de  la  grâce  est  d'éloigner  de  nous 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle ,  et  que  c'est  en  cela 
qu'elle  fait  d'abord  sentir  son  efficace,  et  qu'elle 
commence  à  être  victorieuse. 

Aussi,  la  pierre  levée,  que  fait  Jésus-Christ? 
c'est  alors  qu'il  se  met  en  devoir  d'agir.  Il  tourne 
les  jeux  et  il  tend  les  bras  vers  le  ciel.  Il  rend 
grâces  à  son  Père  de  l'avoir  exaucé.  D'une  voix 
impérieuse  il  se  fait  entendre  à  Lazare,  et  lui  or- 
donne de  paroître  :  Clamavil  voce  magna:  Lazare  y 
vènifovas.  '  Cette  voix  de  majesté,  qui,  selon  le  té- 
moignage de  Jésus-Christ  même,  pénètre  jusque 
dans  le  creux  des  tombeaux ,  Qui  in  monumentis 
sunLy  audientvocem  Filii  Deij^  cette  voix  de  ton- 
nerre, qui,  seloi;i  l'expression  du  Prophète,  brise  les 
cèares  d  u  Liban ,  divise  la  flamme  du  feu ,  ébranle  et 
fait  trembler  les  déserts,  c'est-à-dire^  dompte  l'or- 
gueil delà  plus  fière  impiété ,  éteint  l'ardeur  de  la 
plus  vive  cupidité,  force  la  résistance  de  l'infidélité 
la  plus  obstinée ,  c'est  cette  voix  qui  frappe  Lazare 
et  qui  le  rappelle  du  séjour  de  la  mort  j  et  c'est 
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pour  obéir  à  cette  voix,  que  Lazare  sort  au  même 
instant  de  robscurité  de  son  tombeau  :  Et  statim 
prodiit  quierat,  mortuus  ^.  Tandis  qu'il  étoit  caché 
dans  ce  lieu  de  ténèbres ,  la  vertu  de  Jésus-Christ 
demeuroit  comme  suspendue  :  il  faut  qu'il  sorte 
dehors,  qu'il  se  produise^  qu'il  se  montre  au  jour, 
pour  être  parfaitement  ressuscité  :  Lazare ,  veni 
foras.  Or  voilà,  mon  Frère ,  reprend  saint  Augus- 
tin, exhortant  un  pécheur,  et  l'instruisant  sur  les 
devoirs  de  la  vraie  pénitence ,  voilà  sur  quoi  vous 
devez  vous  former,  et  ce  que  vous  devez  vous  ap- 
pliquer. Car  tandis  que  vous  fuyez  la  lumière , 
tandis  que  vous  vous  tenez  enveloppé  dans  les 
ombres  d'une  conscience  criminelle,  tandis  que 
vous  ne  découvrez  pas  le  fond  de  votre  âme,  cette 
grâce  qui  ranime  les  morts,  n'a  dans  vous  ni  pour 
vous  nul  effet  de  vie.  Il  faut  que  vous  vous  fassiez 
connoître,  et  que  par  une  confession  sincère  dcï 
vos  désordres,  vous  sortiez  comme  un  autre  Lazare 
hors  du  tombeau.:  Etstalim  prodiit  qui erat  mor- 
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tuus.  Il  faut  que  ce  qu'il  y  a  dans  vous  de  plus 
intérieur^  soit  révélé;  et  que  sans  attendre  le  ju- 
gement de  Dieu ,  vous  comparoissiçz  devant  le 
tribunal  de  ses  ministres ,  que  vous  leur  déclariez 
avec  humilité  et  sans  réserve,  ce  que  si  long-temps 
peut-être  vous  avez  affîecté  de  vous  cacher  à  vous^ 
même.  Car  tel  estl'ordre  de  Dieu,  et  c'est  ainsi 
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qu'il  lui  a  plu  d'attacher  à  cette  déclaration  ,  la 
grâce  de  votre  sanctification  :  Lazare  y  veni foras. 
Cela  vous  trouble  ,  dites-vous ,  et  à  peine  y  pou- 
vez-vous  penser  sans  frémir  :  mais  la  chose  n'en 
est  pour  vous  y  ni  moins  salutaire  y  ni  moins  né- 
cessaire ;  et  le  trouble  même  qu'elle  vous  cause  , 
est  une  preuve  de  sa  nécessité.  Car  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  se  troubla-t-il  en  ressuscitant  Lazare, 
sinon  pour  vous  apprendre  ce  qui  devoit  vous  trou- 
bler vous-même?   Qiddenim  est,  quod  turbavit 
semetipsum^nisi  ut  significaret  tibi^  quod  et  tu  tur* 
bari  debeasF  '  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Augus- 
tin. Use  troubla,  ajoute  ce  Père,  parce  qu'il  le 
voulut  ;  et  nous  devons  nous  troubler  parce  qu'il 
le  faut ,  et  que  ce  trouble  nous  convient  :  Turha-- 
tus  est  y  quia  voluitj  nos  y  quia  decet  et  oportet.  ^ 
Son  trouble  fut  un  témoignage  de  sa  charité  et  de 
sa  miséricorde,  et  le  nôtre  doit  être  l'eflPet  de 
notre  contrition.   Non  ,  mon  cher  Auditeur,  ne 
craignez  pointde  vous  troubler  vous-même,  quand 
vous  êtes  dans  l'état  du  péché  ;  mais  craignez  plu- 
tôt de  ne  vous  pas  troubler  assez  ,  puisqu'il  n  j  a 
que  le  seul  trou  ble  delà  pénitence  chrétienne 
qui  vous  puisse  sauver.  Troublez- vous,  afin  que 
Dieu  ^  selon  l'oracle  de  David ,  guérisse  les  plaies 
de  votre  âme;  et,  qu'ému  de  votre  douleur  et  de 
vos  larmes^  il  en  fasse  un  remède  à  vos.'^naux  : 

»    Aufç.  —  «  Ibid. 
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SanaconiritionesejuSy  quia  commota  est*  '  Si  c'est 
trop  peu  de  tous  troubler  y  frémissez  à  Tex^inple 
4e  Jésus-Christ  ;  mais  frémissez  en  esprit  et  daùs 
les  vues  de  )a  foi.  Ne  tous  contentez  pas  d'unç 
simple  horreur  qui  passe,  et  qui  n'est  que  dans  le 
sentiment.  Car  l'homme^  dit  admirablement  saint 
Augustin,  doit  frémir  contre  lui-même,  com- 
ment? en  confessant  ses  iniquités  ;  et  pourquoi? 
afin  que  l'habitude  du  péché  cède  à  la  -violence 
et  à  l'efficace  du  repentir  :  Homo  enim  quasi fre- 
mère  sibi  débet  in  confessione  peccator%uu^  ut 
violentiœ  pœnitendi  cédai  consuetudo  pecca;ndi.  ^ 
Après  cela  ,  Chrétiens,  que  restera-t-il,  sinon 
que  les  prêtres  représentés  par  les  apôtres. ,  ou 
plutôt ,  représentant  les  apôtres  et  Jésus«Christ 
même,  vous  délient  comme  Lazare?  Solviieeum^ 
et  ^sinite  abire.  ^  C'est  là  qu'ils  commenceront  à 
exercer  en  votre  faveur  leur  ministère  ;  et  qu'eu 
vertu  de  cette  absolution  juridique  dont  la  grâce 
leur  a  été  confiée ,  ils  seront  autorisés  de  Dieu 
pour  vous  dégager  des  liens  de  votre  péché ,  Sol- 
icite eum*  Prenez  garde  :  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  pas 
seulement  aux  disciples  en  leur  mon tr^tnt  Lazare , 
4éclarez-le délié,  maisdéliez-le vous-mêmes;  Sol- 
icite :  pour  nous  marquer  (  c'est  l'application  que 
le  saint  concile  de  Trente  fait  de  cette  figure ,  et 
sespai^ples  doivent  nous  tenir  lieu  d'une  décision 

»  Ps.  59.  —  »  Aug.  —  '  Joan.  i  f . 
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expresse  et  infaillible)  pour  nou$ marquer qtie ce 
que  nous  appelons  absolution  dans  le  sacrement^ 
n'est  point  une  simple  commission  ou  d'annoncer 
l'Évangile  ou  de  déclarer  les  péchés  remis  ;  mais 
un  acte  de  juridiction  ,  par  où  le  ministre  et  le 
lieutenant  de  Jésus-Christ  prononce  ^  estécute , 
remets  justifie*  C'est  pour  cela  même  que  Jésus- 
Christ,seloD  la  solide  remarque  de  l'abbé  Rupert, 
usa  dans  cette  occasion  du  même  terme  dont  il 
devoit  se  servir  en  faisant  aux  ministres  dé  son 
Eglise  cette  promesse  solennelle  :   Quodcumqne 
solveritis  super  tetram^  erit  solutum  et  in  ccelis  j  » 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre ,  sera  délié 
dans  le  cieL  Promesse,  où  il  ne  prétendoit  pas  pré- 
cisément leur  faire  entendre  que  ee  qu'ils  auroient 
délié  sur  la  terre  sercât  délié  pour  la  terre,  comme 
s'ils  n'eussent  du  absoiudre  que  des  censures  des 
hommes  ;  mais  où  il  vouloit  expressément  s'enga- 
ger à  délier  dans  le  ciel  tout  ce  qu'ils  auroient 
délié  sur  la  terre ,  Erit  soluttim  et  in  cœlis  :  parce 
qu'en  effet  le  grand  privilège  de  l'ordination  et  du 
sacerdoce  devoit  être  de  pouvoir  délier  les  con- 
sciences par  rapport  au  jugement  de  Dieu.  Ornes 
frères,  conclut  saint  Augustin  dans  la  paraphrase 
àe  notre  évangile ,  quel  bonheur  et  quel  avatntage 
pour  nous,  si  nous  pouvions,  éw  suivant  ces  règles, 
ressusciter  les  pécheurs  et  nous  ressusciter  nous- 

>  Matth.  i6. 
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uiémes  avec  .eux  !  O  sipossemus  excitare  honiines 
mortues  ,  eicum  ipsis  pariter  excitcui^  /En sorte, 
ajoutoit  cet  incomparable  docteur^  que  nous  fus- 
sions aussi  touchés  de  l'amour  de  cette  vie  bien- 
heureuse qui  ne  doit  jamais  finir  y  que  le  sont  les 
gens  du  sjiècle.  de  cette  vie  morteHe  qui  leur 
échappe  à  tous  les  moments  :  Ut  taies  essemus 
amatores  DÎtœ  permanends  y  quales  sont  amatores 
hujus  vitœ fugientis  ^.  Plaise  à  Dieu,  Chrétiens  , 
qu'il  y  en  ait  parmi  vous  de  ce  caractère,  et  que 
ce  ne  soit  pas  en  vain  que  je  vous  aie  développé 
ce  grand  miracle  de  la  résurrection  des  âmes  ! 
Plaise  à. Dieu  qu'entre  ceux  quim'écoutent,  il  y 
ait  quelque  Lazare  qui  sorte  de  son  tombeau , 
converti  et  justifié  !  Peut-être  le. plus  endurci  et 
le  plus  abandonné  de  ceux  à  qui  je  parle  ,  est  ce- 
lui  que  Dieu  a  destiné  pour  cela.  Peut-être  celui 
dont  vous  attendez  moins  ce  merveilleux  change- 
ment ,  et  que  vous  savez  y  avoir  plus  d'opposi- 
tion ,  est  l'heureux  sujet  que  Dieu  ^  choisi.  Pour- 
quoi ne  l'espèrerois-je  pas?  Pourquoi  mettrois -je 
des  bornes  à  la  grâce  de  mon  Dieu  ?  Le  bras  du 
Seigneur  est-il  raccourci  ?  Le  Dieu  d'Elie  n'est-il 
pas  encore  le  Dieu  d'Israël?  n'est-il  pas  toujours 
le  maître  des  cœurs?  n'a-t-il  pas  le  même  pou- 
voir qu'il  avoit  lorsqu'il  ressuscitoit  les  morts  ? 
ei  n'est-ce  pas  dans  les  plus  ^ands  pécheurs  qu'il 
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se  plaît  à  faire  éclater  sa  iiiiséricor<îe  ?  Faites ,  ô 
mon  Dieu^  que  ce  ne  soit  point  là  un  simple 
souhait  ;  mais  que  Teffet  réponde  à  ma  parole , 
ou  plutôt  à  la  vôtre.  Opérez  ce  miracle,  non-seu* 
lement  pour  la  conversion  particulière  de  celui 
de  mes  auditeurs  que  vous  avez  en  vue,  mais  pour 
l'exemple  de  tous  les  autres.  Ainsi  vous  vérifierez, 
ô  divin  Sauveur,  ce  que  vous  fîtes  dire  à  Made- 
leine et  à  Marthe ,  que  la  maladie  de  Lazare  n*al-> 
loit  point  jusques  à  la  mort ,  mais  qu'elle  étoit 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  du  Fils  unique  de  Dieu. 
In/u'mitas  hœc  non  est  ad  moiiem  ,  sed  pro  glo-- 
ria  Deiy  ut  glorijiceiur  Filiiu  Dei  per  èàm  ';  Ou 
si  rétat  de  ce  pécheur  est  un  état  de  mort,  cette 
mort  passagère  ,  reprend  saint  Augustin ,  n'ira 
point  jusques  à  une  mort  éternelle ,  mais  elle  ser* 
vira  à  faire  paroître  et  à  faire  adimrer  la  vertu 
toute-puissante  de  Dieu  :  Mors  istq  non  erit  ad 
mortem,  sed  ad  miraeulwn  ^.Contribuons  nous- 
mêmes  à  ce  miracle.  Par  là  nous  glorifierons 
Dieu  ,  et  nous  rentrerons  dans  la  voie  de  l'éter- 
nité  bienheureuse,  où  nous  conduise ,  etc. 

«  Joan.  II.  —  »  Aug. 
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LE  JEUDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  LES  RICHESSES. 

SuaiT.  Or  H  mritû  que  le  pauvre  mourut,  et  qu'il  fut  em- 
perté  per  les  anges  iane  le  smn  étdbrakem.  Le  riche  mourut 
aussi,  et  il  fut  enseveli  dans  l^ enfer ^ 

Voilà^  dit  saint  Augustio ,  un  partage  bien  surprenant; 
mais  il  ne  doit  9  après  tout;  ni  désespérer  les  riches^  ni 
enfler  les  pauvres.  Car  s'il  y  a  des  riches  dans  Tenfer ,  on 
y  verra  pareillement  des  pauvres;  et  s'il  y  a  des  pauvres 
dans  le  eiel,  tous  les  riches  n'en  seront  pas  exclus,  puisque 
Abraham  iui*même  nous  est  aujourd'hui  représenté  dans 
la  gloire  y  après  avoir  possédé  sur  la  terre  9  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Écriture,  des  biens  immenses.  Ilfautnéanmoîns 
convenir  que  l'opulence  est  un  plus  grand  obstacle  au  salut 
que  la  pauvreté  :  pourquoi  ?  c'est  ce  que  je  vais  vous  ap- 
prendre dans  ce  discours.  P.  i,  a,  3. 

Division.  Les  richesses  servent  de  matière  à  trois  mal- 
heureuses concupiscences  que  saint  Jean  nous  a  marquées  : 
concupiscence  des  yeux,  concupiscence  de  la  chair,  et  or- 
gii^eil  de  la  vie.  Pour  mieux  entendre  ma  pensée  9  il  faut 
distinguer  trois  choses  dans  les  richesses  ;  l'acquisition,  la 
possession  et  l'usage.  Or  l'acquisition  des  richesses ,  ou  le 
désir  d'acquérir  des  richesses  est  communément  une  occa- 
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8ion  d'iajustiee,  et  voilà  l'effet  de  la  c^ocopiscencedes  yeux  ; 
première  partie.  La  possession  de»  richesses  eafle  naturel*- 
iement  une  âme  Tûine^  et  rien  n'est  plus  pvopre  à. lui  in- 
spirer ce  que  le  bien-aimé  disciple  appelle  orguéiide  la  vie  :. 
deuxième  partie.  Enfin;  le  mauvais  usage  des  richesses  en- 
tretient dans  un  ccmir  l'amour  du  plaisir^  et  fomente  la  con- 
cupiscence de  la  chair  :  troisième  partie-  L'homme  du  siècle 
Injuste  t  parce  qu'il  veut  acquérir  lès  biens  de  la  terre» 
L'homme  du  siècle  orgueilleux^  parce  qu'il  possède  les  bien» 
de  la  terre.  L'homme  du  siècle  voluptueux^  parce  qu'il  use- 
mal  des  biens  de  la  terre.  P.  S  ^  4  9  ^* 

PmcmitRB  PAiTiB»  L^honune  du  siècle  injuste  ^  parce  qu'il 
vent  acquérir  les  biens  de  la  terre.  Tout  riche,  disoit  isaint 
Jérôme  ,  est  ou  injuste  dans  sa  personne  »  ou  héritier  de 
l'injustice  d'autrui.  Quoique  cette  proposition  ait  paru 
dure>  l'expérience  ne  la  vérifie  que  trop.  Parcourez  le»  mai>- 
sons  et  les  familles  distinguées  par  les  richesses,  à  peine  en' 
trouverez-vous  quelques  -unes,  où  Ton  ne  vous  fasse  pas  voir 
unç  auccession d'injustice  aussi-bienque  d'héritage.  Je  sais 
quelles  conséquences  s'ensuivent  de  là;  ou  plutôt,  je  sais^ 
de  quelles  erreurs  la  plupart  des  riches  se  laissent  préoc- 
cuper sur  cela  :  mais  malheur  à  eux  s'ib  se  livrent  k  une- 
aveugle  cupidité  ;  et  malheur  à  moi  si  je  leur  dissimulois 
des  vérités  qui  les  doivent  sauver..  P.  ë,  7,.  8, 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  di»  d'abordd'après  l'Apôtre,  qne  li^ 
désir  d'acquérir  des  richesses  est  communément  une  source 
d'injustice  :  pourquoi  ?  i**  c'est  qu'on  veut  être  riche  à  quel- 
que prix  que  ce  soit;  a"*  c'est  qu'on  veut  être  riche  sans  se 
prescrire  de  bornes;  5<>  c'est  qu'on  veut  être  riche  en  peu 
de  temps. Trois  désirs  capables  de  pervertir  les  saints  mêmes. 
P.  8,  9. 

%^  On  veut  être  riche  à  quelque  prix  q}Mx  ce  soit*  Voilà 
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la  fin  qu'on  se  propose.  Des  moyens^  on  en  délibérera  : 
mais  il  faut  ayoir.  On  youdrait  bien  y  parvenir  par  des 
Toies  honnêtes  ;  mais,  au  défaut  de  ces  voies  hounêtes»  on 
est  disposé  à  prendre  toutes  les  autres.  C'est  ce  que  le  sa- 
tirique de  Rome  reprocboit  à  ses  concitoyens  ;  et  ne  peut-on 
pas  bien  nous  faire  le  même  reproche  ?  Toila^  leur  disoit-il) 
comment  vous  raisonnez  :  Rem,  si  posHs,recie;  sinon, 
quocumque  modo,  rem.  Ovy  supposons  un  homme  dans  cette 
disposition^  que  ne  fera  - 1  -  il  pas,  et  qui  pourra  l'arrêter? 
P.  99  10  1I9  12. 

2®  On  veut  être  riche  5  sans  se  prescrire  de  bornes.  Car, 
où  sont  aujourd'hui  les  riches  qui  se  tiennent  dans  une  sag^e 
modération  ?  £n  yain  on  leur  représente  tout  ce  qui  peut 
amortir  le  feu  de  leur  avare  convoitise;  ils  se  répondent 
secrètement,  qu'on  n'en  a  jamais  assez.  Oirquelies  injustices 
cette  passion  effrénée  ne  doit-elle  pas  traîner  après  soi  ?  De 
là  tant  d'anathèmes  que  les  prophètes  ont  prononcés  contre 
cette  faim  dévorante.  P.  12,  15,  14?  i5. 

^0  On  veut  être  riche  en  peu  de  temps.  S'enrichir  par  une 
longue  épargne  et  par  un  travail  assidu  9  c'étoit  l'ancienne 
route  quel'on  suivoit  dans  la  simplicité  des  premiers  siècles: 
mais  dans  la  suite  on  a  trouvé  des  chemins  raccourcis  et 
bien  plus  commodes.  Or,  il  est  de  la  foi  que  quiconque 
cherche  à  s'enrichir  promptement  ne  gardera  pas  son  in- 
nocence :  Qui  festinat  ditari,  non  erit  innocens.  Et  certes,  il 
est  incompréhensible,  par  exemple,  qu'avec  des  profits  et 
des  appointemens  réglés,  on  fasse  tout  à  coup  des  fortunes 
telles  que  nous  en  voyons.  Cela  va,  dites-vous,  à  damner 
bien  des  gens  d'honneur  :  mais,  1**  en  quel  sens  les  appelle- 
t-on  gens  d'honneur?  2<*  si  ces  prétendus  gens' d'honneur 
trouvent  ici  leur  condamnation ,  c'est  à  eux  à  y  prendre 
garde.  P.  1 5,  16  17. 


DES   SERMONS.  4^9 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  le  Fils  de  Dieu  parlant 
des  richesses,  les  appelle  richesses  d'iniquité?  Faut-il  de- 
mander pourquoi  le  Sage  cherchoitpartoul  un  homme  juste, 
qui  n'eût  point  couru  aprè9  l'or  et  l'argent^  et  pou^rquoi  il 
le  regardoit  comme  un  homme  de  miracles?  Mais,  reprend 
saint  Augustin,  s'il  est  rare  de  trouver  un  juste  désintéressé, 
combien  plus  doit-il  être,  je  ne  dis  pas  difficile ,  mais  impos- 
sible qu'un  homàie  attaché  à  son  intérêt  «e  maintienne  dans 
l'étal  de  juste?  Voulez-\ouS;  conclut  saint  Bernard,  modérer 
cet  injuste  désir?  comprenez  l'obligation  de  l'aumône.  Ou 
TOUS  êtes  riche  et  TOUS  avec  du  superflu,  et  alors  ce  super- 
flu n'est  pas  pour  vous,  maispour  les  pauvres;  ou  vous  êtes 
dans  une  fortune  médiocre,  et  alors  que  vous  importe  d'a- 
masser ce  que  vous  ne  pourrez  garder?  P.  17,  18. 

Deuxième  partie.  L'homme  du  siècle  orgueilleux,  parce 
qu'il  possède  les  biens  de  la  terre.  L'Apôtre  écrivant.à  son 
disciple  Timothée  ,  lui  recommandoit  particulièrement 
d'ordonner  aux  riches  de  ne  s'enorgueillir  point  de  leur  for- 
tune. Car  il  savoit,  dit  saint  Augustin,  que  l'esprit  du 
christianisme  est  essen  tiellement  opposé  à  l'esprit  d'orgueil, 
et  d'ailleurs  il  n'ignoroit  pas  que  l'esprit  d'orgueil  est  comme 
inséparable  des  richesses*  P.  19,  20. 

£n  efiet,  les  richesses  inspirent  naturellement  deux  sen- 
timens  d'orgueil;  l'un  à  l'égard  des  hommes,  l'autre  à  l'é- 
gard de  Dieu.  1°  Orgueil  envers  les  hommes  5  que  nous 
appelons  suffisance  et  fierté.  2®  Orgueil  envers  Dieu,  qui 
dégénère  en  libertinage  et  en  impiété.  P.  20. 

1®  Orgueil  envers  les  hommes.  C'est  une  suite  de^fétat 
où  le  riche  se  trouve  par  son  opulence.  N'avoir  besoin  de 
personne ,  premier  effet  de  l'opulence ,  et  disposition  pro- 
chaine à  mépriser  tout  le  monde.  Qu'ai-je  affaire  de  celui- 
ci,  dît  un  riche  mondain,  et  que  me  revien$lra-t-il  d'à- 
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▼oir  des  égards  pour  celui-là?  Plus  d*affabîlité ^  de  dot»- 
ceur^  de  patience  9  de  déférence.  P.  21,  22. 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance,  c'est-à-dire  se 
Toir  recherché  de  tout  le  monde,  redouté  de  tout  le  monde, 
obéi  de  tout  le  monde,  autre  effet  de  la  richesse  :  et  qu'y 
a-t<til  de  plus  propre  à  entretenir  la  présomption  d'une 
âme  superbe  f  L'humiliation  du  riche  seroit  de  penser  quel» 
sont  ces  seryiteurs  et  ces  amis  dont  il  se  glorifie  :  serTÎ- 
teurs  et  amis  intéressés.  Mais  il  n'importe  :  c'est  une  gloire 
pour  lui  d'ayoir  sous  ce  nom  d'amis  beaucoup  de  merce- 
naires et  beaucoup  d'esclaves.  P.  aa ,  a5. 

Être  en  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de  tout  faire 
avec  impunité ,  troisième  effet  de  l'abondance  pour  qui 
sait  s'en  prévaloir.  Les  lois  sont  pour  les  misérables  ,  di- 
soit  Salvien  ;  mais  aux  riches  tout  est  permis.  Et  voilà 9  se- 
lon la  parole  du  prophète  royal ,  ce  qui  les  rend  fiers  et 
iusolens*  Ideo  tenait  eos  super bia,  P.  25 ,  24* 

Avoir  même ,  quoi  qu'on  fasse ,  des  approbateurs,  qua— 
Irième  effet  de  l'opulence.  Le  pauvre  parle  avec  sagesse , 
dit  le  Saint-Esprit,  et  à  peine  le  souffre-t-on.  Le  riche 
parle  mal  à  propos  y  et  on  l'écoute  avec  respect  :  on  loue 
jusques  aux  désirs  de  son  cœur.  Enfin,  quiconque  est  riche  , 
est  éminemment  toutes  choses,  et  sans  mérite  ,  il  a  tout 
mérite.  Ne  seroit-^cé  donc  pas  une  espèce  de  prodige ,  s*ll 
savoit  se  garantir  de  l'orgueil?  P.  24?  a5,  26. 

2*  Orgueil  envers  Dieu.  Saint  Paul  ne  parle  presque  ja- 
mais de  l'avarice,  qu'il  ne  la  traite  d'idolâtrie  :  Quœ  est  si- 
mulacrorum  servitus.  Et  en  effet  le  dieu  du  riche  «  c'est  sou 
argent ,  puisque  c'est  son  argent  qu'il  aime,  et  en  son  ar- 
gent qu'il  se  confie ,  au  mépris  du  vrai  Dieu.  Exemple  de 
cet  homme  dont  parle  le  prophète  Osée ,  qui  disoit  :  Je 
Suis  devenu  riche,  et  dans  mes  richesses  j'ai  trouvé  mon 
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Idole  :  Dives  effâctus  sam  ;  invenl  idolum  mlhL  Combien  de 
riches  sont  dans  ce  sentiment;  et  sans  quMIs  s'en  expliquent, 
leur  conduite  nous  fait  assez  connoftre  les  yéritables  dispo» 
sitions  de  leur  cœur.  Qu'est-ce  qu'un  riche  dans  l'usage  du 
siècle  ?  Un  homme ,  ou  absolument  sans  religion,  ou  qui 
n'a  que  la  surface  de  la  religion ,  ou  qui  n'a  que  très-peu 
de  religion.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  tous  les  ridies 
soient  de  ce  caractère  ;  mais  je  dis  que  la  possession  des  ri- 
chesses, sans  une  humilité  héroïque,  conduit  là  et  aboutit 
là.  Le  remède  est  de  bien  comprendre,  i®  que  ces  richesses 
passeront;  a*  que  le  riche  môme  n'en  est,  par  rapport  à 
Dieu,  que  le  dépositaire  et  le  dispensateur  ;  et  qu'en  vertu 
de  l'obligation  indispensable  de  l'aumône,  il  en  doit  une 
partie  aux  pauyres.  P.  a6,  37,  a8,  ag,  3a,  3i. 

Taoisiemb  PARTIE^  L'homme  du  siècle  voluptueux^  parce 

qu'il  use  mal  des  biens  de  la  terre.  Il  paroît  étrange  d'abord 

que  le  riche  de  notre  évangile  ait  été  si  hautement  condamné 

de  Jésus-€hri$t.  Qu'avoit-il  fbit  pour  mériter  de  l'être?  Il 

étoit  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  ;  mais  sa  condition  ne  le 

demandoit^elIepasPIIsetraitoit magnifiquement;  mais  sans 

cela,  que  lui  eût  servi  son  bien?  C'est  aiosi  que  le  monde 

en  juge;  et  moi  je  réponds  que  le  monde  se  trompe,  quand 

il  se  persuade ,  que  dès-là  qu'on  est  riche  on  ait  droit  de 

vivre  plus  somptueusement  et  plus  voluptueusemenl.  La 

morale  du  paganisme  pou rroit  me  fournir  là-dessus  de  quoi 

confondre  bien  des  chrétiens*  Mats  quoi  qu'en  aient  pensé 

les  païens  mêmes,  la  morale  de  l'Évangile  va  bien  encore 

plus  loin.  Car  ello  nous  apprend  que  plus  on  chrétien  est 

riche,  plus  il  doit  être  pénitent;  et  cela  par  trois  raisons  : 

1*  parce  que  le  riche  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pauvre 

à  la  corruption  des  sens;  2^  parce  qu'il  est  communément 

plus  chargé  d'ofienses  et  plus  redevable  à  la  justice  de  Dieu  ; 
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5*  parce  qu'il  trouve  dans  sa  condition  plus  d'obst.icles  à  la 
pénitence,  qui  néanmoins  est  la  seule  yole  par  où  il  puisse 
retourner  à  Dieu  et  se  sauver.  P  3a,  35, 34»  35, 56. 

Mais  si  cela  est,  que  ferai-je  de  mes  revenus?  Ils  vous 
serviront  pour  honorer  Dieu,  pour  exercer  la  charité  en- 
vers vos  frères,  pour  racheter  vos  péchés.  P.  57,' 38. 

Voilà  Tusage  qu'il  faudroit  faire  de  vos  richesses  ;  mais 
voici  celui  qu'on  en  fait.  Je  ne  parle  point  de  tant  d'abomi- 
nations,  de  tant  de  commerces  infâmes,  dont  l'argent  est 
le  lien  et  le  soutien ,  et  où  sont  quelquefois  employés  les 
biens  même  de  l'Église.  Laissons  toutes  ces  horreurs.  Mais 
je  parle  de  ce  que  la  coutume  et  l'esprit  du  siècle  semblent 
avoir  rendu,  non-seulement  supportable,  mais  louable, 
tout  opposé  qu'il  ost  aux  maximes  de  l'Évangile.  Parce 
qu'on  a  du  bien  on  en  veut  jouir  sans  restriction,  et  dans 
toute  l'étendue  des  désirs  qu'un  attachement  infini  à  soi- 
même  et  à  ^a  personne  peut  inspirer*  On  veut  que  le  fruit 
des  richesses  soit  tout  ce  qui  peut  contribuer  aune  vie  com- 
mode, pour  ne  pas  dire  délicieuse.  £t  de  là  il  ne  faut  plus 
espérer  que  la  chair  soit  jamais  sujette  à  l'esprit,  ni  l'esprit 
À  Dieu.  P.  38, 39,  409  4^9  4^* 

Pleurez  donc,  mes  frères,  concluoit  l'apôtre  saint  Jacques 
en  parlant  aux  riches  :  car  le  temps  viendra  où  vos  biens 
vous  seront  enlevés,  où  vos  richesses  porteront  témoignage 
contre  vous,  et  où  ces  trésors  d'iniquité  seront  pour  tous 
des  trésors  de  colère  et  de  vengeance.  Mais  pour  en  faire 
des  trésors  de  justice  et  de  sainteté,  partagez-les  avec  les 
pauvres.  Et  vous,  pauvres,  apprenez  à  vous  consoler  dans 
votre  pauvreté,  puisqu'elle  vous  metàcouvert  des  dangers 
et  du  malheur  des  riches.  Ne  soyez  pas  seulement  pauvres 
par  nécessité,  mais  soyez-le  de  cœur.  Car,  que  vous  servi- 
joit  d'être  dépourvus  de  biens,  si  vous  aviez  le  cœur  plein 
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de  désirs?  Quid  tibhprodest  si  eges  facultate,  et  ardes  cupidi^ 
taie?  P.  42^  43,  44* 


LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  L'ENFER. 

Sujet.  Or  le  riche  mourut  aussi,  et  il  fat  enseveli  dans 
t*  enfer. 

C'est  le  triste  sort  d'un  riche  du  monde,  dont  il  ètoit 
parlé  dans  Tévangile  d'hier.  Il  mourut  9  ce  riche ,  comblé 
de  biens  dans  layie,  et  comblé  même  d'honneurs  delà  part 
des  hommes  après  la  mort.  Mais  son  âme  portée  devant  1 
tribunal  de  Dieu,  y  reçut  son^'arrêt,  et  fut  enseyelie  dans 
l'enfer.  <^ue  ne  puis -je,  en  tous  représentant  toute  l'hor- 
reur de  cette  damnation  éternelle ,  vous  apprendre  à  la 
craindre  etàTévîtcr  !  c'est  le  sujet  de  ce  discours.  P.  4^9  4^- 

DiTisiov.  Les  réprouyés  dans  l'enfer  souffrent  en  trois 
manières  différentes,  savoir,  parle  souvenir  du  passé,  par 
la  douleur  du  présent,  et  par  le  désespoir  d'obtenir  jamais 
grâce  dans  l'avenir.  Ltat  malheureux  du  réprouvé ,  que  le 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets  :  première  partie. 
Ktat  malheureux  du  réprouvé,  que  le  présent  accable  par 
la  plus  violente  douleur  :  deuxième  partie.  Étal  malheureux 
du  réprouvé,  que  l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  déses- 
poir :  troisième  partie,  P.  479  4^9  49* 

Première  partie.  Etat  malheureux  du  réprouvé ,  que  le 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets.  Deux  vues  par 
rapport  au  passé  le  tourmenteront  :  i**  la  vue  des  biens  dont 
il  aura  fait  un  criminel  usage  ;  a*la  vuedes,inaux  qu'il  aura 
commis  :  Fili,  recordare»  P.  49» 
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i^  La  Tue  des  bleos  doni  il  aura  fait  on  criminel  ttsage. 
Biens  de  fortune,  dont  il  pouvoit  se  servir  pour  mériter  le 
qiel  en  assistant  les  pauyres,  et  qu'au  contraire  il  aura 
fait  serrir  à  sa  damnation  par  son  ararice  ou  par  ses  foltes 
dépenses.  Bieus  de  fortune,  biens  périssables  et  passagers^ 
pour  lesquels  il  aura  perdu  son  rrai  bien,  son  unique  bien  » 
un  bien  éternel  :  Gustans  gustavi  pauluittm  meilis,  et  ecce 
morior.  De  plus,  biens  de  la  grâce  ,  qui  dévoient  être 
pour  lui  des  moyens  de  salut,  et  qu*ilse  sera  rendus  inu- 
tiles et  même  préjudiciables  :  Recordare,  P.  5o,  5i ,  5^, 
53,  54. 

9®  La  Yiiedesmavx  qu'il  aura  coomiis.  Une  lasdra  point 
de  démons,  dit  saint  Cbrjsostôme^  point  de  spectres  pour 
faire  de  Tenfer  un  lieu  de  tourment.  Ce  que  chacun  7  ap- 
portera d«  crimes,  voilà  les  dérooo» auxquels  il  sera  lirré  ; 
et  les  païens  euxHZiêmes  Toot  reconnu.  Mais  ces  crinMs  ne 
seront  pkis  t  il  est  vrai ,  répond  saint  Bernard  ^  ils  ne  se- 
ront plus  dans  la  réalité  de  leur  être,  maïs  ils  seront  en- 
core dans  la  pensée  et  dans  le  souvenir ,  et  c'est  par  le 
souvenir  et  par  la  pensée  qu'ils  feront  souffrir  une  ftme 
réprouvée  de  Oîen.  Ils  ne  seront  plus,  mais  ils  auront  été  : 
et  ils  ne  tourmentent ,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  l'eafier, 
que  parce  qu'ils  ont  été.  Et  comme  il  sera  toujours  vrai 
qu'ils  auront  été,  aussi  tourmenterontrils  toujours^  Jugea 
de  ce  tourment  par  ce  que  nous  vo jona  quelquefois  dans  la 
vie»  Cette  femme  avoit  de  l'bonneuv,  mais^dans  une  nal- 
heureuse  rencontre  elle  s'est  oubliée  :  cet  homme  passoit 
pour  homme  de  bien ,  et  il  L'étoît  ;  tuais  dans  un  £âcheux 
moment  la  passion  l'a  transporté  et  lui  a  fait  (aire  un  mau- 
vais coup.  De  quels  regrets  sont-ils  saisis  l'un  et  l'autre , 
lorsqu'ils  viennent  à  ouiirir  les- jtux  et  se  ceconnoUre 
P.  54,  56,57. 
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Ajoutez  que  Ita  crimes  de  la  yfe  se  préaenteroDt  tous  à 
la  fois  aux  yeux  du  réprouvé  »  et  tous  à  la  fois  le  tour- 
menteront. Il  n'en  a  goûté  la  doUceur  tpatt  par  parties  9 
parce  quHl  ne  les  a  commis  que  par  interralies  et  par  suc* 
cession  :  mais  dans  son  tourment  il  n'y  aura  ni  succession 
ni  partage.  Souvenez-yous  de  ce  que  nous  éprourons  dans 
ces  revues  générales  que  nous  faisons  de  nos  consciences. 
Quelle  honte  quand  tout  à  coup  cette  multitude  innom- 
brable de  péchés  se  développe  devant  nous  !  Or,  apprenez 
de  là  quelle  sera  donc  la  honte  et  le  trouble  des  réprouvés  : 
Non  est  pax  ossibus  meis  a  facie  peccatorum  meorum»  P.  58^ 
59,  6. 

Voilà  notre  leçon.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  qne  LasKn>e 
ni  aucun  des  morts  vienne  nous  iftstruire,  l'exempfe  du 
mauvais  riche  ^ffit.  Alais  bien  loin  d'en  profiter,  rous 
ne  profitons  pas  même  de  notre  propre  expérience.  Car, 
dès  cette  vie  9  nous  avons  une  expérience  scnsibie  du  re- 
pentir des  damnés  ,  et  quelle  est-elle?  le  trouble  et  le  re- 
mords du  péché  dès  que  noos  l'avcms  commis*  Mais  nous 
étouffons  ce  remords,  ou  plutôt  nous  tâchons  à  Tétculfer, 
en  effaçant,  autant  qu*il  est  possible,  de  oetre esprit  Tîdée 
d'un  Dieu  vengeur  etd^une  vie  immortelle.  Cependant  nous 
avons  beau  faire  des  efforts,  ce  ver  du  péché  ne  meurt 
point  pour  cela ,  et  il  se  fait  sentir  aux  souverains  mêmes 
et  aux  monarques.  Au  lieu  de  l'étouffer,  ce  remords ,  que 
fais-je  si  je  suis  fidèle  à  la  grâce?  je  le  réveille  et  je  l'excite 
en  moi  par  de  solides  réflexions  ;  je  le  demande  à  Dieu  ;  je 
l'anticipe  même ,  et  je  me  dis  :  quel  fruit  tirerai-je.  de  ce 
péché,  ei  pourquoi  faire  maintenant  ce  que  je  voudrois 
dans  la  suite  n'avoir  jamais  fait?  P.  61,  62,  63,  64  >  6&r 

Deuxibub  paetie.  État  malheureux  du  réprouvé  ,  que  le 
présent  accable  par  la  plus  violente  douleur.  Saint  Bernard 
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souhaitoit  que  pendant  la  yie  les  pécheurs  descendissent 
en  esprit  dans  Tenfer ,  afin  de  n'y  pas  descendre  après  la 
uiort.  Mais  pour  l'entier  accomplissement  du  souhait  de 
saint  Bernard,  il  faudroit  qtie  nous  y  pussions  destendre 
avec  les  mêmes  connoîssances  que  les  damnés.  Du*  moins 
tâchons  de  nous  former  quelque  idée  de  leur  état.  Double 
peine,  i*  Séparation  de  Dieu;  a<*  tourment  du  feu. 
P.  66  66. 

1°  Séparation  de  Dieu.  Le  manyais  riche^  du  lieu  de  son 
supplice 9  Yit  Abraham;  mais  il  ne  le  vit  que  de  loin,  a 
longe;  et  s'il  étoit  si  loin  d'Abraham,  dit  saint  Ambroise,  il 
étoit  encore  bien  plus  éloigné  de  Dieu.  Or,  qu'est-ce  que 
d'être  séparé  de  Dieu  ?  cette  peine,  répond  saint  Bernard , 
est  aussi  grande 'par  proportion,  que  Dieu  est  grand.  Dès 
cette  vie  ce  terrible  mystère  de  la  perte  d'un  Dieu,  com- 
roence  dans  la  personne  des  pécheurs. Dieu  et  l'ûme,  parle 
péché,  se  séparent,  jusqu'à  se  renoncer  l'un  l'autre  :  mais 
après  tout  ils  peurent  encore  se  rejoindre  ;  au  lieu  que  le 
divorce  entre  Dieu  et  le  réprouvé  est  parfait  et  sans  retour. 
Dieu  n'est  plus  à  Fàrae  réprouvée,  etVâme  réprouvée  n'est 
plus  à  Dieu  :  Quia  vos  non  populus  meus,  et  ego  non  tro 
tester*  P.  67, 6S ,  69  ,70. 

Qne  dÎ8-je?  l'âme  réprouvée  sera  encore  à  Dieu  et  Dieu 
à  elle.  Dieu  lui  sera  inséparablement  uni ,  et  elle  à  Dieu  : 
mais  c'est  cela  même  qui  doit  faire  son  malheur.  Car  son 
souverain  malheur  sera  d'être  privée  de  Dieu  en  tant  que 
Dieu  étoit  l'objet  de  sa  félicité,  et  d'être  pénétrée  de  Dieu 
en  tant  que  Dieu  sera  le  sujet  éternel  de  ses  plus  violens 
transports.  Malheureuse  d'avoir  encore  un  Dieu  ,  et  mal- 
heurèuèe  de  n'en  avoir  plus  :  d'avoir  encore  un  Dieu  con- 
juré contre  elle  et  ennemi ,  et  de  n'avoir  plus  de  Dieu 
favorable  pour  elle  et  ànii.  Elle  estimera  Dieu  tel  qu'elle  ne 
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le  possédera  jamais;  et  elle  le  haïra  tel  qu'elle  l'aura  tou- 
jours préseot.  P.  71,  72. 

a**  Tourment  du  feu.  Si  je  vous  disois  que  ce  supplice 
surpasse,  non-seulement  tout  ce  que  les  martyrs  ont  souf- 
fert, mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et  tout  ce  que 
notre  imagination  peut  se  figurer  de  plus  douloureux,  je 
ne  TOUS  dirois  rien  que  ce  que  nous  ont  dit  tous  les  Pères. 
Mais  je  me  contente  de  faire  ayec  vous  une  réflexion.  Car 
ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'une  vérité  si  touchante  nous 
touche  si  peu;  c'est  que  la  même  foi  qui  nous  enseigne 
qu'il  y  a  un  enfer  où  l'on  est  séparé  de  Dieu  et  où  l'on 
brûle ,  nous  dit  encore  qu'un  seul  péché  nous  expose  à  l'un 
et  à  l'autre ,  et  que  le  péché  néanmoins  nous  soit  si  ordi- 
^  naire.  Croyons-nous  ce  point  fondamental  du  christianisme? 
ne  le  croyons-nous  pas?  Si  nous  le  croyons,  ouest  notre 
sagesse?  si  nous  ne  le  croyons  pas,  où  est  notre  religion  ? 
Quand  la  chose  seroit  seulement  douteuse,  faudroit-il  ris- 
quer sur  un  tel  sujet?  et  d'ailleurs  ce  que  les  impies  allèguent 
pour  combattre  cet  article  de  notre  foi,  est-il  comparable 
à  tant  de  preuyes  sur  quoi  nous  le  trouvons  établi?  P.  ^5, 
74,  75,  76,  77. 

David  disoit  :  Seigneur  ^  vous  m'avez  éprouKféparlefeu; 
et  ce  feu  m'a  tellement  purifié ,  quHlne  s'est  plus  trouvé  en 
moi  d'iniquité.  Eprouvons-nous  ainsi  nous-mêmes  par  le 
feu  de  l'enfer.  Que  ce  feu ,  reprend  saint  Augustia ,  nous 
serve  à  exciter  dans  nous  un  autre  feu ,  qui  est  le  feu  de 
la  charité;  et  à  y  éteindre  encore  un  troisième  feu,  qui 
est  le  feu  de  la  cupidité.  Tel  est  l'usage  qu'en  ont  fait  les 
saints,  p.  77 ,  7S ,  79. 

Tboisièbie  partie.  Etat  malheureux  du  réprouvé ,  que  l'a- 
'  venir  désole  par  le  plus  affreux  désespoir.  C'est  un  instinct 

naturel  à  tous  ceux  qui  souffrent,  de  chercher  dans  l'avenir 
^  Carême,  ii.  32 
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la  coodolation  et  le  remède  du  présent.  Mais  ce  qui  désole 
l'âme  réprouvée  dans  l'enfer  :  i"  c'est  qu'elle  désespère 
d'obtenir  jamais  de  Dieu  aucune  grâce ,  quand  elle  le  prie- 
roit  toute  l'éternité;  a*  c'est  qu'elle  désespère  de  fléchir 
jamais  Dieu  par  la  pénitence ,  quand  elle  détesteroit  son 
péché  toute  l'éternité  ;  3*  c'est  qu'elle  désespère ,  non-seu- 
lement d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais  ses  dettes  par 
ses  soufirances  y  quoiqu'elle  doive  souffrir  toute  l'éternité. 
P.  80,  81. 

1*   Plus  d'espérance  d'obtenir  jamais  par  ses  prières  au- 
cune grâce.  Le  mauvais  riche  prie  Abraham  de  lui  accorder 
seulement  pour  toute  grâce  une  goutte  d'eau ,  et  cette  goutte 
d*eau  lui  est  refusée.  En  vain  donc  le  réprouvé  s'écriera-t-il 
comme  lui  :  Miserere  mei  :  Ah  !  ciel  un  peu  de  compassion 
pour  moi  ;  Dieu  lui  répondra  comme  à  son  peuple  :  Quid 
clamas  ?  Pourquoi  vous  plaignez-vous  ?  Insanabilis  dohr 
tuus  :  Votre  mal  est  sans  remède;  mais  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous-même  et  à  vos  péchés  :  Propter  dura  peccata  tua 
feci  hœc  tibù  Ainsi  s'accomplira  cette  parole  de  l'Evangile, 
que  Dieu  n'écoute  point  les  pécheurs.  P.  81,  82 ,  83. 

2*  Plus  d'espérance  de  fléchir  jamais  Dieu  par  la  péni- 
tence. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait,  selon  le  mot  de  la  Sagesse, 
une  pénitence  dans  l'enfer;  mais  ce  n'est  plus  qu'une  pé- 
nitence forcée ,  et  par  conséquent  qu'une  pénitence  inutile. 
Le  péché  donc  subsistera  toujours;  et  tant  que  le  péché 
subsistera ,  Dieu  haïra  le  pécheur  et  le  punira.  Magnum 
chaos  internas  et  vosfirmatum  est  :  Il  y  a ,  dit  Abraham  au 
riche  réprouvé,  un  chaos  insurmontable  entre  nous  et  vous. 
P.  83,  84. 

5*  Plus  d'espérance,  non-seulemient  d'acquitter,  mais  de 
diminuer  jamais  ses  dettes  par  ses  souffrances.  Orîgène  et 
d'autres  comme  lui  ont  voulu  douter  de  cette  éternité  mal- 
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heureuse ,  fondés  sur  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu.  Mais , 
répond  saint  Augustin ,  la  bonté  n*est  pas  seulement  en  Dieu 
miséricorde,  elle  est  encore  sainteté  :  or,  la  sainteté  de 
Dieu  est  essentiellement  ennemie  du  péché  :  donc  le  châ- 
timent du  péché  sera  éternel ,  puisque  Dieu  sera  toujours 
bon,  toujours  saint,  et  que  le  péché  durera  toujours.  Dites- 
le  même  de  la  justice.  Le  mau?ais  riche  entendra  éternel- 
lement cette  parole  foudroyante  :  Nunc  auCem  cruciaris  : 
Maintenant  vous  souffrez.  Ce  maintenant  ne  finira  jamais. 
P.  84,  85. 

.  De  TOUS  donner  une  juste  idée  de  cette  éternité,  c'est 
ce  que  je  n'entreprends  pas  :  et  qui  le  pourroit  ?  Je  me  pros- 
terne seulement.  Seigneur,  devant  tous,  tandis  qu'il  est 
encore  temps  de  vous  fléchir.  Je  parle  dans  une  cour  où  je 
Toîs  tant  de  mondains  tout  occupés, du  monde,  sans  penser 
à  l'éternité.  Ne  pourrois-je  pas  dans  une  juste  indignation  tous 
presser  enfin ,  Seigneur ,  de  tous  faire  connoître  et  de  faire 
éclater  sur  eux  rotre  justice?  Mais  je  sais  d'ailleurs  que  ce 
sont  des  âmes  précieuses  et  rachetées  de  votre  sang.  Éolài- 
rez-Ies ,  mon  Dieu ,  et  dissipez  le  charme  qui  les  aveugle» 
O  éternité ,  pensée  salutaire  dans  la  vie ,  mais  désespérante 
dans  Fenfer!  Si  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  soit  le  sujet  de 
notre  désespoir,  faisons-en  le  motif  de  notre  pénitence. 
P.  85,  86,  87,  88. 


LE  DIMANCHE  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

SUR  L'IMPURETÉ. 

Sujet.  Lorsque  l'esprit  impur  est  sorti  d'un  homme ,  il  va 
pur  des  lieux  arides  cherchant  du  repos,  et  il  n'en  trouve 

3a. 
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poin^.  Alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  nia  maison  d'oà  je 
suis  sorti:  et  à  son  retour,  il  la  trouve  vide  j  balayée  et  ornée. 
H  part  aussitôt,  et  il  va  prendre  avec  soi  sept  autres  esprits 
encore  plus  mëchans  que  lui;  ils  rentrent  dans  cette  maison, 
et  ils  y  habitent. 

Il  y  a  des  démons  de  plusieurs  espèces;  mais  entre  tous 
les  autres,  celui  que  nous  de?oiis  aToir  partieulièrement  ea 
horreur  ,  c'est  le  démon  d^impureté  dont  il  est  parlé  dans 
notre  Évangile.  Rien  de  plus  ordinaire  et  de  plus  pernicieux 
que  le  vice  qu'il  entretient  dans  les  cœurs  5  et  c'est  ce  yice 
abominable  que  j'attaque  dans  ce  discours.  P.  89 ,  90  5  91. 
DiTisiOR.  Impureté  9  signe  de  la  réprobation ,  et  principe 
de  la  réprobation.  Signe  yisible  de  la  réprobation ,  parce 
(pie  rien  ne  nous  représente  mieux  dès  cette  yie  Tétat  des 
réprouvés  après  la  mort  :  première  partie.  Principe  efficace 
de  la  réprdktttion,  parce  que  rien  ne  nous  expose  à  un  danger 
plus  certain  de  tomber  dans  l'état  des  réprouvés  après  la 
mort  :  deuxième  partie.  P.  91 ,  92. 

PmxMuUsPAaTiB.  Impureté,  signe  de  la  réprobation.  Quatre 
choses  marquées  dans  l'Écriture,  expriment  parfaitement 
l'état  des  réprouvés  dans  l'enfer,  savoir  :  les  ténèbres,  le 
désordre,  l'esclavage  ,  et  le  ver  de  la  conscience.  Or,  de 
tous  les  péchés,  l'impureté  est  celui,  i"*  qui  jette  Phomrne 
dans  un  plus  profond^aveuglement  d'esprit  ^^  qui  l'engage 
dans  des  désordres  plus  funestes;  S*"  qui  le  captive  davan- 
tage sous  l'empire  du  démon  ;  4*  qui  forme  dans  son  cœur 
un  ver  de  conscience  plus  insupportable  et  plus  piquant. 
P.  93,  94. 

i""  Aveuglement  :  caf  l'impureté  rend  Fhomme  tout  char- 
nel. Or ,  de  prétendre  qu'un  homme  charnel  ait  des  con- 
noissancea  raisonnables ,  c'est  vouloir  que  la  chair  soit 
esprit  :  Animalis  homo  non  percipit  ea  quœ  Deisunt,  £n 
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eflfet,  dit  saint  Bernard  9  i^impudique  se  réduit  à  la  condition 
des  bêtes,  lorsqu'il  suit  les  mouvemens  d'une  passion  pré- 
dominante dans  les  bêtes.  Par  conséquent,  il  n'a  plus  ces 
lumières  de  l'esprit  qui  nous  distinguent  des  bêtes ,  et  qui 
nous  font  agir  en  liommes.  Aussi  Yoyons-nous  tant  de  vo- 
luptueux, au  moment  que  la  passion  les  sollicite,  fermer 
les  yeux  à  toutes  les  considérations  divines  et  humaines. 
Venons  au  détail.  Ils  perdent  surtout  trois  connoissances  : 
la  connoissance  d'eux-mêmes,  la  connoissance  de  leur  pro- 
pre péché ,  et  la  connoissance  de  Dieu.  P.  94,  95,  96. 

Ils  perdent  la  connoissance  d'eux-mêmes  et  de  ce  qu'ils 
sont.  Exemple  de  ces  deux  vieillards  qui ,  sans  se  souvenir 
de  leur  dignité  et  de  leur  âge,  tentèrent  la  chaste  Susanne. 
Aussi  les  poètes ,  selon  la  remarque  de  Clément  Alexan- 
drin ,  en  décrivant  les  infâmes  commerces  de  leurs  fausses 
divinités,  les  représentoient  toujours  déguisées,  et  souvent 
métamorphosées  en  bêtes  :  pour  nous  faire  entendre  que 
ces  dieux  prétendus  n'avoient  pu  se  porter  à  de  telles  ex- 
trémités sans  se  méconnoître.  Et  certes  n'est-ll  pas  surpre- 
nant devoir  jusques  à  quel  point  ce  péché  abrutitThoomie? 
On  oublie  tout.  Un  père  oublie  ce  qu'il  doit  à  ses  enfans, 
un  juge  ce  qu'il  doit  au  public,  un  ami  ce  qu'il  doit  à  son 
ami,  un  prêtre  ce  qu'il  doit  à  Jésus-Christ,  une  femme  ce 
qu'elle  doit  à  son  mari^  une  fille  ce  qu'eHe  se  doit  à  elle- 
même.  P.  96,  97,98,99- 

Je  dis  plus.  L'impudique  perd  la  connoissance  de  son 
péché ,  ou  plutôt  de  la  grièveté  de  son  péché.  I>ans  les 
règles  communes,  c'est  par  l'expérience  que  nous  parvenons 
à  la  connoissance  des  choses;  mais  dans  le  péché  dont  je 
parle,  il  arrive  tout  le  contraire.  Car  nous  ne  le  connoissons 
jamais  mieut  que  quand  nous  n'en  ayons  nu!  usage,  et 
nous  n'en  perdons  la  connoissance  qu'autant  que  nous  nous 
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licencions  à  le  commettre.  Une  âme  encore  innocente  et 
pure  le  regarde  comme  un  monstre  ;  mais  un  pécheur  par 
état  le  traite  de  galanterie  9  et  s'en  applaudit.  Auroit-on 
jamais  cru  qu'il  dût  y  avoir  des  chrétiens  assez  corrompus 
pour  traiter  de  simple  galanterie  un  péché  de  cette  consé- 
quence ?  £t  qu'est-ce  encore  que d '-entendre  des  femmes  dans 
le  christianisme  tenir  de  semblables  discours ,  et  regarder 
conmie  des  bagatelles  de  vrais  crimes  ?  Ces  conyersations 
libres,  ces  entretiens  secrets  et  familiers,  ces  amitiés  pré- 
tendues honnêtes,  ces  commerces  assidus  de  yisites  et  de 
lettres,  ces  artifices  de  la  vanité  humaine,  cette  détestable 
ambition  d'avoir  des  adorateurs ,  ces  douceurs  vraies  ou 
fausses  témoignées  à  un  homme  mondain ,  ces  habillemens 
immodestes  :  tout  cela  n'est  rien ,  dites- vous  ;  mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  Dieu  en  jugera  de  la  sorte ,  et  si  vous- 
mêmes,  lorsqu'il  faudra  comparoître  devant  son  tribunal, 
vous  n'en  jugerez  pas  autrement.  P.  99,  100,  101,  102, 
io3. 

Enfin ,  ce  péché  nous  fait  perdre  la  connoissance  de  Dieu. 
On  peut  dire  que  les  impudiques  sont  communément  des 
esprits  gfttés  en  matière  de  créance,  et  que  le  progrès  de 
l'impiété  suit  presque  toujours  le  progrès  du  vice.  La  raison 
est ,  que  la  vue  d'un  Dieu  troublant  le  voluptueux  dans  son 
plaisir,  pour  mieux  goûter  son  plaisir,  il  prend  le  parti  de 
renoncer  Dieu  :  et  ce  fut  ainsi  que  Salomon  devint  idolâtre. 
Leà  païens,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  ayant 
fait  eux-mêmes  leurs  dieux,  ils  les  ont  faits  selon  leur  ca- 
price ,  et  tels  qu'ils  les  ont  voulus  :  des  dieux  passionnés  • 
emportés,  adultères.  Mais  comme  notre  Dieu  est  indépen- 
damment des  hommes  tout  ce  qu'il  est ,  le  voluptueux , 
désespérant  de  le  changer,  et  le  trouvant  toujours  contraire 
à  sa  passion ,  le  désavoue.  Or ,  y  a-t-il  rien  de  plus  affreux 
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dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  que  cet  aveuglement  ?  Les 
ténèbres  de  Penfer  ne-  sont  que  des  ténèbres  extérieures  y 
In  tenebras  exteriores  :  au  lieu  que  rayeuglement  de  rim- 
pudique  est  tout  intérieur.  P.  io5)  104,  loS,  106,  107. 

2**  Désordre    et  confusion.  Dans  le  désordre  même  de 
Tenfer,  il  y  a  un  ordre  supérieur  que  la  justice  divine  y  a 
établi ,  puisque  c'est  là  que  Dieu  punit  ce  qui  est  punis- 
sable :  au  lieu  que  le  désordre  de  l'impureté  est   un  pur 
désordre.  Il  consiste ,  selon  saint  Augustin ,  en  ce  que  l'es- 
prit se  laisse  gouverner  par  les  sens.  Il  consiste,  selon  saint 
Ghrysostôme  ,  en  ce  que  l'impureté  porte  l'homme  à  des 
excès,  où  la  sensualité  même  des  bêtes  ne  se  porte  pas. 
Exemple  de  ces  villes  abominables  dont  il  est  parlé  au  livre 
de  la  Genèse ,  et  sur  qui  Dieu  fit  éclater  sa  colère^  Enfin  , 
selon  TertuUien,  il  consiste  en  ce  que  l'impureté  a   une 
liaison  presque  nécessaire  avec  tous  les  autres  vices ,  et  que 
tous  les  autres  vices  sont ,  pour  ainsi  parler ,  à  ses  gages 
et  à  sa  solde.  De  là  les  guerres  et  les  dissensions ,  les  dis-* 
cordes  et  les  haines  irréconciliables,  les  profanations  et  les 
sacrilèges,  les  empoisonnemens  et  les  assassinats  ,  les  tra- 
hisons et  les  noires  impostures,  les  injustices   et  les  vio- 
lences, les  dépenses  excessives  et  la  ruine  des  familles.  C'est 
ainsi  que  l'impureté  renverse  tout.  P.  108,  109,  110,  1 1 1> 
112,  ii5,  1149  ii5,  116. 

L'indignité  est  qu'une  femme  perdue  d'honneur  et  de 
conscience,  par  un  renversement  autrefois  inouï,  fasse 
elle-même  les  avances  les  plus  criminelles  et  les  plus  hon- 
teuses. L'excès  du  désordre  est  que  toutes  les  bienséances 
qui  servoient  de  rempart  à  la  pureté ,  soient  maintenant 
bannies  comme  incommodes.  Le  comble  du  désordre  est 
que  les  devoirs  les  plus  inviolables  chez  les  païens  mêmes , 
soient  parmi  nous  des  sujets  de  risée.  Un  mari  sensible  au 
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déshonneur  de  sa  maison ,  est  le  personnage  qu'on  joue  sur 
le  théâtre.  Quel  désordre  encore  9  qu'un  mari  pourvu  d'une 
femme  prudente  et  accomplie  9  mais  entêté  d'une  passion 
bizarre ,  aime  ayec  obstination  ce  qui  souvent  n'est  point 
aimable,  et  ne  puisse  aimer  par  raison  ce  qui  mérite  tout 
son  amour!  P.  117,  118,  119. 

3*  Esclavage.  Point  de  péché  qui  rende  fhomme  plus 
esclaye  du  démon.  Dans  les  premiers  siècles  de  TEglise, 
remarque  saint  Augustin ,  cet  ennemi  de  notre  salut  atta- 
quoît  les  chrétiens  par  les  persécutions  :  pourquoi  ?  parce 
que  les  chrétiens  alors  vivoient  dans  une  entière  pureté  de 
mœurs ,  et  que  ne  pouyant  s'en  rendre  maître  par  l'amour 
du  plaisir  ,  il  tâchoit  à  les  yaincre  par  l'horreur  des  sup- 
plices. Mais  depuis  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'introduire  par 
les  voluptés  sensuelles,  toutes  les  persécutions  ont  cessé. 
Car  cette  voie  lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus  assurée. 
Triste  esclayage,  où  gémît  si  long-rtemps  saint  Augustin. 
P.  119,  120,  lai,  122. 

4*  Ver  de  la  conscience  et  trouble.  Trouble  du  côté  de 
Dieu ,  que  l'impudique  envisage  comme  le  juge  de  ses  ac- 
tions et  de  sa  vie.  Dans  les  autres  péchés,  on  peut  se  faire 
plus  aisément  une  fkusse  conscience,  et  le  pécheur  dans  sa 
fausse  conscience  trouve  une  espèce  de  repos.  Mais  l'im- 
pureté est  un  vice  trop  grossier  ,  pour  servir  de  sujet  aut 
illusions  d'une  conscience  erronée.  Ainsi ,  pour  peu  qu'on 
ait  encore  de  religion ,  il  n^  a  point  de  péché  que  le  re- 
mords suive  de  plus  près.  Il  est  vrai  que  Pimpudique  perd 
assez  communément  la  foi  ;  mais  en  quelles  incertitudes 
le  jette  alors  son  infidélité  même  ;  et  cette  infidélité  ne 
l'assurant  de  rien  et  lui  faisant  hasarder  tout,  de  quel 
secours  lui  peut-elle  être  pour  avoir  la  paix  ?  Trouble  en- 
core plus  sensible  du  côté  de  l'objet  qu'il  adore.  Dans  la 
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naissance  de  cette  passion ,  que!  tourment  est  comparable 
à  celui  d'un  esprit  blessé  qui  aime  et  qui  s'aperçoit  qu'il 
n*est  pas  aimé  ?  ou  si  Ton  répond  à  ses  assiduités ,  quelles 
craintes  au  moips  qu'on  n*y  réponde  pas  également,  qu'on 
n'y  réponde  pas  sincèrement ,  qu'on  n*y  réponde  pas  cons- 
tamment? Dans  le  progrès  de  cette  même  passion  que  ne 
faut-il  pas  essuyer?  caprices ,  fiertés,  hauteurs,  légèretés 
de  la  part  de  celle  dont  on  a  fait  son  idole.  Surtout ,  si  la 
passion  se  tourne  en  jalousie,  comme  il  arriye  presque 
immanquablement,  quel  enfer  !  Et  quelle  issue  enfin,  quel 
dénoûment  ordinaire  ont  ces  criminelles  intrigues  ?  La 
seule  vue  de  l'ayenir  n'est-elle  pas  une  peine  continuelle 
et  toujours  présente ,  quand  on  se  dit  à  soi-même  ,  et  qu'on 
se  le  dit  avec  assurance  :  Cette  passion  finira,  et  le  succès 
le  moins  fâcheux  que  j'en  puisse  attendre,  c'est  qu'elle 
finira  par  quelque  chose  de  désagréable  ?  Ah  !  mon  Dieu  , 
nous  ne  le  comprenions  pas;  mais  nous  sommes  obligés 
de  le  reconnoître,  que  tous  ne  châtiez  jamais  plus  rigou- 
reusement le  pécheur,  qu'en  le  liyrant  à  ses  appétits  dé- 
réglés. P.  122,  123,  124,  125,  T26,  127,  128,  129. 

Deuxième  partie.  Impureté ,  principe  de  la  réprobation. 
Opérer  la  réprobation  dans  une  âme,  c'est  la  conduire  à  l'im- 
pénitence  finale.  Or,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  semble  plus 
éloigné  de  la  périitence  que  l'impureté,  et  qui,  par  consé- 
quent ,  dans  le  cours  ordinaire,  soit  plus  irrémissible,  le  ne 
dis  pas  irrémissible  dans  le  sens  que  l'a  entendu  Tertullien, 
orsqu'il  prétendoit  que  ce  péché  étoit  absolument  sans 
remède,  et  que  quelques  marques  de  pénitence  que  donnât 
le  pécheur,  l'Église  ne  le  dey  oit  et  ne  le  pouvoit  jamais 
recevoir  t  mais  j'entends  qu'entre  les  péchés,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  difficile  à  guérir,  et  que  par  ses  engagemens 
criminels  l'impudique  se  fait,  pour  ainsi  parler,  à  lui-même 
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un  état  d'impénitence,  d*oû  il  pourroit,  et  d'où  il  ne  veut 
presque  jamais  sortir.  Yoîlà  en  quoi  la  yérité  que  j'établis 
est  différente  de  l'hérésie  de  Tertullien.  Hérésie  qui ,  tout 
insoutenable  qu'elle  est,  nous  fait  toujours  connoître  de 
quelle  horreur  on  étoit  alors  prérenu  contre  le  péché  que 
je  combats,  et  combien  à  Tégard  de  ce  crime  la  discipline 
de  rÉglise  étoit  rigoureuse.  Hérésie  fondée  sur  des  raisons 
en  elles-mêmes  très-solides ,  mais  dont  Tertullien  tira  des 
conséquences  outrées.  P.  i3o ,  i3i ,  i52  ,  i33  ,  154» 
i35,  i36. 

Sans  donc  porter  la  chose  si  loin ,  je  dis  que  l'impureté 
conduit  à  l'impénitence  finale  :  comment  ?  i**  parce  qu'il 
n'est  point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet  à  la 
rechute  ;  a*  point  de  péché  qui  expose  phis  le  pécheur  ji 
la  tentation  du  désespoir  ;  5**  point  de  péché  qui  tienne  le 
pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'habitude.  P.  i36. 

1*  Rechute  :  Je  retournerai  dans  ma  maison  d*oU  je  suis 
sorti  y  dit  l'esprit  impur  :  je  reprendrai  dans  cette  âme  tous 
les  avantages  que  j'y  ai  perdus ,  et  le  dernier  état  où  elle  se 
trouvera,  sera  pire  que  le  premier.  J'en  appelle,  Chrétiens, 
à  YOtre  expérience  :  et  n'est-ce  pas  là  ce  qui  nous  rend  vos 
confessions  suspectes  quand  vous  avez  recours  à.  nous  dans 
le  sacré  tribunal  ?  P.  157^  i38. 

2*  Désespoir  :  Desperantes  semetipsos  tradiderunt  impu" 
dicitiœ.  Mais  de  quoi  surtout  désespère  l'impudique  ?  il  dés- 
espère de  sa  conversion  où  il  voit  des  difficultés  presque 
insurmontables.  Il  désespère  de  sa  persévérance ,  témoin 
quMl  est  de  ses  légèretés  passées.  Il  désespère  de  Dieu ,  et 
il  désespère  de  lui-même  :  de  Dieu  ^  parce  qu'il  a  si  sou- 
vent abusé  de  sa  misérîeorde;  de  lui-même,  parce  qu'il  a 
de  si  sensibles  convictions  de  safoiblesse.  P.  iSg,  14O9 
i4ï. 
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5"  Habitude  :  tout  y  contribue ,  les  occasions  beaucoup 
plus  fréquentes ,  la  facilité  de  commettre  le  péché  beaucoup 
plus  grande  9  les  impressions  qu*il  laisse  beaucoup  plus 
fortes  9  le  penchant  beaucoup  plus  yiolent.  Aussi  combien 
Toyons-nous  d'impudiques  par  habitude  et  par  profession, 
qui  se  convertissent  ?  une  Madeleine,  un  Augustin  péni- 
tents ,  ce  sont  des  espèces  de  prodiges.  Ce  n'est  pas  que  ces 
voluptueux  ne  se  présentent  quelquefois  au  sacrement  de 
la  pénitence;  mais  de  la  manière  dont  ils  s'y  comportent, 
c'est  plus  pour  leur  condamnation  qu'ils  s'y  présentent, 
que  pour  leur  justification.  Quand  donc  feront-ils  pénitence? 
Dans  cette  vie  ?  ils  ne  s'y  déterminent  jamais.  Dans  l'autre? 
elle  est  inutile.  A  la  mort?  c'est  le  péché  qui  les  quitte, 
et  non  pas  eux  qui  quittent  le  péché.  P.  1419 14^9 14^9  ^44* 

Cela  seul  me  fait  comprendre  la  yérité  de  cette  terrible 
parole  de  Jésus-Christ  :  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 
Car  l'Apôtre  nous  apprend  que  les  impudiques  ne  seront 
jamais  héritiers  du  royaume  de  Dieu,  et  nous  yoyons  d'ail- 
leurs que  le  monde  est  plein  de  ces  hommes  sensuels  et 
esclayes  de  leur  plaisir.  P.  i45,  146. 

C'est  à  vous,  dbrétiens,  à  y  prendre  garde  tandis  qu'il 
est  encore  temps  :  car  il  est  temps  encore  après  tout,  et 
je  n'ai  point  prétendu  dans  ce  discours  tous  ôter  toute  es- 
pérance, mais  TOUS  engagera  une  vigilance'  plus  exacte, 
et  vous  porter  à  faire  de  nouveaux  eflforts.  Nous  avons  be- 
soin pour  cela,  Seigneur,  d'une  grftce  victorieuse  et  toute- 
puissante.  Grâce  que  je  vous  demanderai  sans  cesse,  à 
laquelle  je  me  disposerai,  à  laquelle  je  répondrai,  et  que  je 
conserverai  avec  soin.  P.  146,  i47* 
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LE  LUNDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINK 

SUR  LE  ZÈLE. 

Sujet.  Jésus-Christ  dit  aux  pharisiens  :  Sans  doute  que 
vous  m' appliquerez  ce  proverbe  :  Médecin ,  guérissez-vous 
vous-même. 

Autant  que  ce  reproche  étoit  foible  contre  Jésus-Christ, 
autant  auroit-il  de  force  contre  nous ,  si  nous  voulions  nous 
rappliquer.  Car  ne  puis-je  pas  bien  tous  dire  dans  le  même 
sens  :  Chrétiens  ,  n^ayez  point  tant  de  zèle  pour  les  autres, 
que  ]  TOUS  n'en  ayez  encore  plus  pour  vous-mêmes  ;  ou 
plutôt  mesurez  le  zèle  que  vous  avez  pour  les  autres,  sur 
le  zèle  que  vous  devez  avoir  pour  vous-mêmes?  Telle  est  la 
solide  leçon  que  je  viens   vous    faire  dans  ce    discours. 

P.  i48,  149. 

Division.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nous-mêmes 
et  pour  notre  propre  perfection ,  qui  doit  autoriser  notre 
zèle  pour  le  prochain  :  première  partie.  Rectifier  notre  zèle 
pour  le  prochain  :  deuxième  partie.  Adoucir  notre  zèle  pour 
le  prochain  :  troisième  partie.  P.  iSo,  i5i. 

Premièbb  partie.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nous* 
mêmes  et  pour  notre  propre  perfection,  qui  doit  autoriser 
notre  zèle  pour  le  prochain.  Ce  zèle  et  ce  soin  de  nous  ré- 
former nous-mêmes  est  le  premier  de  nos  devoirs  :  si  donc 
nous  tournons  uniquement  notre  zèle  vers  le  prochain,  c'est 
un  zèle  chimérique  et  faux,  i**  zèle  alors  sans  autorité  de  la 
part  de  celui  qui  l'exerce  ;  2**  zèle  sans  effet  delà  part  de  ceux 
envers  qui  on  l'exerce.  P.  i5i,  i52,  i53.  ^ 

1*"  Zèle  sans  autorité  de  la   part  de  celui  qui  l'exerce  : 
pourquoi?  c'est  qu'il  n'y  a  que  le  bon  exemple  que  l'on 
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donne,  et  le  témoig^nage  qu'on  se  rend  d'avoir  commencé 
par  soi  -  même  9  qui  puisse  autoriser  une  entreprise  aussi 
délicate  que  celle  de  réformer  les  autres.  Vous  tous  inquié- 
tez de  mille  choses  que  tous  prétendez  être  des  abus  et  des 
injustices  :  mais  on  tous  répond  que  tous  aTez  mauTaise 
grâce  de  parler  si  haut  contre  des  désordres  étrangers,  et 
de  ne  pas  corriger  certains  désordres  qu'on  remarque  dans 
Totre  conduite,  et  que  tous  y  pourriez  remarquer.  Pour- 
quoi v(>yez'VOus  une  paille  dans  l'œil  de  votrefrère,  disoit 
le  Fils  de  Dieu ,  tandis  que  vous  n'apercevez  pas  une  poutre 
dans  le  vôtre  ?  Aussi.  trouTa-t-il  mauvais  que  les  pharisiens 
osassent  accuser  deTant  lui  cette  femme  surprise  en  adul- 
tère. Et  pour  les  confondre ,  il  se  contenta  de  leur  dire  : 
Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché,  jette  la  première 
pierre  contre  elle.  Argument  plausible  et  cooTaincant  dont 
ils  se  sentirent  si  TiTement  pressés,  qu'ils  se  retirèrent  sànd 
rien  répliquer.  P.  i55,  154»  i55,  i56. 

Mais  qu'j  a-t-il  néanmoins  de  plus  commun  dans  le 
monde  que  ce  zèle  pharisaïque ,  qui  consiste  à  être  régulier 
pour  les  autres,  et  sans  régularité  pour  soi-même?  On  peut 
bien  appliquer  à  ces  censeurs  si  zélés  ce  que  Jésus-Christ 
dit  à  ces  femmes  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  point  sur  moi, 
mais  sur  vous-mêmes ^  Saint  Paul  aToitpeineà  comprendra 
comment  celui  qui  n'a  pas  soin  de  sa  maison  ,  pouToit 
prendre  soin  de  TÉglise  de  Dieu  :  mais  jamais  TÉ^ise  n'eut 
tant  de  ces  sortes  de  réformateurs.  Je  sais  quel  étoit  le  zèle 
des  saints  ;  je  sais  combien  DaTid  et  après  lui  saint  Bernard 
étoient  touchés  des  désordres  qu'ils  Tojoient,  et  en  quels 
termes  ils  s'en  expliquoient.  Mais  faisons  ce  qu'ils  ont  fait , 
et  nous  aurons  droit  de  dire  ce  qu'ils  ont  dit,  P.  1 56,  1 67, 
i58,  159. 

a<*  Zèle  sans  effet  de  la  part  de  celui  euTers  qui  on  l'exerce. 
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Car  comme  nous  n'aimons  pas  à  être  corrigés ,  nous  oou» 
attachons  à  examiner  ceux  qui  Toudroient  sous  une  appa- 
rence de  zèle  prendre  Tascendant  sur  nous;  et  le  moindre 
foible  que  nous  y  découyrons ,  nous  sert  de  prétexte  pour 
éluder  leurs  remontrances.  De  là  Tient  que  ceux  qui  par 
ojffice  sont  chargés  de  répondre  de»  autres  et  de  les  con- 
duire )  ont  une  obligation  spéciale  de  tra?ailler  d*abord  à 
se  réformer  eux-mêmes.  De  là  rient  que  TApôtre  parlant  des 
pasteurs  des  âmes ,  veut  qu'ils  soient  irrépréhensibles.  Non 
pas  qu'on  ne  dût  toujours  leur  obéir ,  quand  même  ils  se- 
roient  moins  réglés,  puisque  leur  caractère  est  indépendant 
du  mérite  de  leur  yie  :  mais  le  commun  des  hommes  n'est, 
ni  assez  spirituel,  ni  assez  équitable  pour  faire  cette  préci- 
sion. Que  ne  peut  point  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
bien  du  prochain ,  un  homme  exemplaire  et  sans  reproche  ? 
Mais  qu'un  père  yiolent  fasse  à  son  fils  des  leçons  de  modé- 
ration ,  qu'une  mère  é?aporée  et  mondaine  prêche  à  sa  fille 
la  retraite,  quel  succès  en  peut^oa  attendre?  P.  160,  161, 
16a, i63,  164. 

Deuxième  partie.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nous- 
mêmes  et  pour  notre  perfection,  qui  doit  rectifier  notre  zèle 
pour  le  prochain  :  1*  par  rapport  à  notre  raison,  parce  qu'il  se 
peut  faire  que  ce  ne  soit  pas  un  zèle  selon  la  science  ;  a*  par 
rapport  à  notre  cœur;  car  il  arri?e  souTent  que  ce  n'est  pa» 
un  zèle  selon  la  charité.  P.  i63. 

1"  Par  rapport  à  notre  raison.  Souvent  notre  sèle  n'est 
qu'un  zèle  erroné,  un  zèle  bizarre,  un  zèle  borné.  Zèle  er- 
roné :  tel  a  été  celi^i  de  tant  d'hérétiques ,  qui  ont  youla 
réformer  l'Église.  S'ils  ayoient  eu  au  même  temps  un  autre 
zèle ,  je  veux  dire  le  zèle  de  leur  propre  sanctification,  et 
s'ils  s'étoîent  d'abord  appliqués  à  réformer  leur  orgueil  et 
leur  opiniâtreté ,  la  passion  ne  les  eût  pas  fait  tomber  en  de 
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si  funestes  égaremens.  Zèle  bizarre^  qui  veut  régler  tout  le 
monde  par  ses  idées  particulières  et  quelquefois  extrava- 
gantes, et  qui  par-là  même  renverse  tout.  Le  remède  seroit 
de  se  préçautionner  d'abord  contre  soi-même ,  et  contre  cet 
esprit  de  singularité  qu'on  suit  en  aveugle  ,  et  dont  ou  se 
fait  même  un  prétendu  mérite.  De  là,  zèle  borné  et  limité: 
ce  qu'on  a  jugé  bon  et  saint ,  on  veut  qu'il  soit  bon  et  saint 
pour  toutes  sortes  de  personnes;  et  hors  du  plan  de  reforme 
qu'on  a  conçu ^  tout  paroît  désordre  et  relâchement.  Mais 
Dieu  n'a-t-il  point  d'autres  idées  du  bien  que  celfes  que 
vous  proposez?  il  auroit  fallu  de  bonne  heure  vous  élever 
l'esprit ,  et-vous  faire  une  plus  grande  âme ,  une  âme  capable 
d*estimer  le  bien  partout  où  il  est ,  et  de  quelque  part  qu'il 
vienne.  P.  166,  167,  168,  169. 

2*  Par  rapport  à  notre  cœur.  Souvent  nous  prenons  pour 
zèle  ce  qui  est  chagrin ,  inquiétude,  intrigue,  envie,  am- 
bition, intérêt.  Mais  qu'un  homme  se  soit  avant  toutes 
choses  étudié  lui-même  pour  connoîtreles  plus  secrets  mou- 
vemens  de  son  cœur,  et  qu'il  se  soit  fait  de  saintes  violences 
pour  les  régler,  alors  il  sera  en  état  de  distinguer  quel  es- 
prit l'anime  dans  son  zèle,  et  de  le  réduire  aux  termes  de 
la  raison  et  de  l'équité.  P.  169,  170,  171,  17a. 

Tmoisibf  E  PÂBTiB.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nous- 
mêmes  et  pour  notre  propre  perfection ,  qui  doit  adoucir 
notre  zèle  pour  le  prochain.  Le  zèle ,  s'il  n'est  tempéré  ,■ 
nous  porte  à  une  sévérité  outrée.  Sévérité  que  le  Sauveur 
du  monde  condamna  dans  ces  deux  disciples  qui  lui  deman- 
dèrent qu'il  fît  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Samaritains. 
L'Apôtre  et  tous  les  hommes  apostoliques  ont  donc  cru  de- 
voir humaniser  leur  zèle,  et  lui  donner  un  certain  attrait 
d'où  dépend  son  efficace  et  sa  force.  Or,  je  l'ai  dit  :  le  cor- 
rectif infaillible  et  sûr  d'un  zèle  trop  impétueux  et  trop  vif 
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pour  les  autres  9  est  le  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  soi-même. 
P.  17a,  173. 

Car  un  homme  zélé  pour  soi-même ,  quelque  bien  qu'il 
envisage  hors  de  soi  9  a  toujours  en  yue  de  ne  perdre  ja- 
mais la  charité.  Or  la  charité  a  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent modérer  et  adoucir  notre  zèle  à  Pégard  du  prochain. 
Le  zèle  pour  le  prochain  est  naturellement  impatient  :  on 
en  Youdroit  voir  d'abord  le  succès  :  mais  la  charité  est  pa- 
tiente ,  surtout  quand  on  considère  aYec  quelle  patience  le 
Dieu  de  la  charité  en  use  lui-même  à  notre  égard.  P.  173  > 
174?  175,  176. 

Comme  notre  zèle  est  impatient ,  il  devient  dur,  fâcheux, 
mortifiant ,  plein  d'amertume.  De  vous  dire  que  le  zèle  du 
Sauveur  du  monde  n'a  point  été  de  cette  nature  9  et  que 
c'est  par  un  zèle  tout  différent  qu'il  a  gagné  les  cœurs ,  ce 
seroit  une  espèce  de  démonstration  dont  il  n'y  a  personne 
qui  ne  dût  être  touché.  Mais  laissant  toute  autre  preuYe,  je 
m'en  tiens  au  même  principe  :  car  la  charité  est  douce,  sur- 
tout quand  on  pense  avec  quelle  douceur  nous  youIods  qu'on 
nous  traite  nous-mêmes  ,  quelle  est  la  foiblesse  des  malades 
dont  nous  entreprenons  la  guérison ,  et  qu'un  zèle  enfin  sans 
condescendance  et  sans  ménagement  ne  sert  qu'à  leur  donner 
horreur  du  remède,  et  qu'à  les  rebuter.  P.  176,  177,  178, 
179,  180. 

Cette  charité  demande  bien  des  réflexions,  et  un  grand 
empire  sur  soi-même;  j'en  conviens  :  mais  souYenez-YOus 
qu'il  s'agit  du  salut  de  YOtre  frère.  Allumez,  Seigneur,  dans 
nos  cœurs  ce  feu  divin ,  ce  saint  zèle  dont  brûloit  votre 
prophète ,  et  dont  yous  avez  brûlé  Yous-même  sur  la  terre. 
P.  180,  181. 
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LE  MERCREDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE. 
SUR  LA  PARFAITE  OBSERVATION  DE  LA  LOI. 

Sujet.  Des  docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  Jérusalem 
s'adressèrent  à  Jésus-Christ ,  et  lui  dirent  :  Pourquoi  vos 
disciples  violent-ils  les  traditions  des  anciens  ?  Mais  il  leur 
répondit  :  Pourquoi  vous-mêmes  violez-vous  le  commande- 
ment de  Dieu  pour  suivre  votre  tradition  ? 

Nous. tombons  dans  un  désordre  tout  opposé  à  celui  des 
pharisiens.  Car  le  désordre  des  pharisiens  étoit  de  s'atta- 
cher aux  petites  choses  et  de  négliger  les  grandes  ;  et  le 
nôtre  est  de  nous  borner  quelquefois  tellement  aux  grandes, 
que  nous  croyons  pouvoir  impunément  mépriser  les  pe- 
tites. Or  9  sans  parler  des  pharisiens,  mais  de  nous-mêmes, 
j'entreprends  de  tous  faire  voir  dans  ce  discours ,  que  de 
manquer  Tolontairement  et  habituellement  aux  moindres  de- 
voirs, c*est  s'exposer  à  violer  bientôt  et  en  mille  rencontres 
les  plus  grandspreceptes.de  la  loi.  Compliment  à  la  Reine. 
p.  182,  i83,  184,  i85. 

DivisioK.  L'homme  est  orgueilleux,  et  il  est  aveugle. 
Son  orgueil  le  j^orte  à  l'indépendance ,  et  lui  donne  un 
penchant  secret  à  s'affranchir  de  la  loi.  Son  aveuglement 
l'empêche  de  bien  connoître  ses  devoirs ,  et  de  bien  discer- 
ner ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  de  moins  essentiel  dans  la  loi. 
Or,  je  dis  que  de  s'assujettir  aux  moindres  ol^ça4ions 
de  la  loi,  c'est. un  préservatif  nécessaire,  et  pour  ré- 
primer l'orgueil  de  notre  cœur;  première  partie  :  et  pour 
Câaême.  II.  33 


5l4  TABLE   ET   ANALYSE 

corriger  les  erreurs  de  notre  esprit ,  ou  pour  en  préyenir 
les  suites  funestes;  deuxième  partie.  P.  i85,  186. 

Peemièeb  pârtib.  Fidélité  aux  moindres  obligations  de  la 
loi  y  préser?atif  nécessaire  contre  l'orgueil  de  notre  cœur. 
A  remonter  jusqu'à  la  source  de  la  corruption  de  l'homme, 
il  est  éyident  que  le  premier  de  tous  les  désordres ,  c'est 
l'orgueil  ;  et  que  le  premier  effet  de  l'orgueil ,  c'est  l'amour 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  Cependant  il  y  a  des  lois 
d'une  autorité  si  yénérable  et  d'une  obligation  si  bien  fon- 
dée dans  les  principes  de  la  raison  ^  que  quelque  passion 
que  nous  ayons  pour  la  liberté  y  nous  ne  pouyons  presque 
nous  départir  de  l'attachement  respectueux  et  de  la  soumis- 
sion qu'elles  exigent  de  nous;  et  ces  lois  sont  celles  de  la 
religion  et  de  la  conscience.  Voilà  donc  comme  uùe  espèce 
de  combat  dans  l'homme  entre  son  orgueil  et  sa  raison  : 
sa  raison,  qui  veut  qu'il  se  soumette  ;  et  son  orgueil,  qui 
ne  le  veut  pas.  Qui  l'emporte  des  deux  ?  ni  Tun  ni  l'autre, 
si  nous  ayons  égard  aux  commencemens,  parce  que  d'abord 
ils  sont  presque  l'un  et  Tautre  d'égale  force.  Mais  yoici  ce 
qui  arriye  quand  l'homme  commence  à  quitter  Dieu  :  c'est 
qu'il  observe  les  grandes  choses  avec  quelque  fidélité ,  et 
qu'il  ne  se  fait  plus  une  règle  de  garder  les  petites.  Pour 
ne  pas  absolument  se  soustraire  à  la  loi  de  Dieu  ^  il  se 
soumet  aux  premières;  et  pour  ne  pas  aussi  captiver  en- 
tièrement sa  liberté,  il  néglige  les  autres.  De  là,  que  s'en- 
suit-il?  c^est  que  par  cette  liberté  présoniptueuse,  ou  pour 
mieux  dire,  par  ce  libertinage  qui  lui  fait -négliger  cer- 
taines obligations  moins  importantes  et  moins  étroites,  il 
vient  enfin  à  tout  entreprendre  contre  la  loi  de  Dieu.  P.  186, 
187',  188,  18g,  190. 

En  effet,  dit  saint  Bernard,  le  juste  par  état  et  le  pé- 
cheur par  état  marchent  de  telle  sorte  dans  le  chemin  ou 
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du  yice  ou  de  la  yertu ,  qu'ils  n'en  sont  pas  même  fatigués. 
Mais  il  y  en  a  qui  souffrent  y  et  ce  sont  ces  chrétiens  ïm-* 
parfaits  qui  foudroient  tenir  le  milieu  ,  c'est-à-dire ,  qui 
Toudroient  secouer  le  joug  de  la  conscience  et  de  la  reli^ 
gion  dans  les  petites  choses ,  et  qui  ne  youdroient  pas  le 
rompre  dans  les  grandes.  Car  ils  ont  à  souffrir  de  tous  les 
côtés  :  du  côté  de  la  grâce  à  laquelle  ils  résistent,  et  du 
côté  de  la  passion  qu'ils  ne  satisfont  pas  pleinement.  Or  , 
prenez  garde ,  poursuit  saint  Bernard,  comme  cet  état  est 
un  état  deyiolence,  il  ne  peut^pas  durer.  Bientôt  la  pas- 
sion et  l'amour  de  la  liberté  prévaut  ;  et  yoilà  d'où  sont 
Tenus  presque  tous  les  scandales,  et  tous  les  désordres  qui 
ont  éclaté  dans  le  monde.  P.  191 ,  192,  193,  194. 

De  là ,  les  grands  attentats  de  l'hérésie.  Exemple  de  Lu- 
ther. Son  obstination  à  refuser  de  se  soumettre  sur  un 
point  qui  du  reste  n'étoit  pas  essentiel  dans  la  religion  ,  et 
qui  regardoit  les  indulgences ,  fit  dans  la  suite ,  de  ce  ca- 
tholique et  de  ce  religieux,  un  apostat  et  un'' hérésiarque. 
P.  194,  195, 196. 

De  là,  les  prodigieux  égaremens  de  l'impiété.  Par  où  tant 
d'impies  ont-ils  commencé  à  perdre  la  foi  ?  par  quelques 
railleries  de  certaines  déyotions  populaires,  ou  par  quelque 
autre  principe  qui  leur  sembloit  aussi  léger,  et  qui  pouToit 
l'être.  P.  196,  197. 

De  là,  les  affreux  relâchemens  de  la  discipline  de  l'Église. 
Ils  ne  se  sont  pas  introduits  tout  à  coup  par  un  soulèye- 
ment  subit  et  général  des  fidèles,  et  par  une  rébellion  for- 
mée contre  les  saintes  lois  que  l'Église  leur  prescrivoit; 
mais  suiyant  la  remarque  de  saint  Bernard  ,  par  des  exemp- 
tions en  apparence  respectueuses ,  que  chacun  sous  divers 
prétextes  a  voulu  s'accorder,  ou  même  a  su  obtenir  des 
puissances  supérieures  au  préjudice  du  droit  commun.  Dis<- 

33. 
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penses  dont  je  mên^e  Père  se  plaignoit  si  hautement  dans  une 
lettre  quMl  en  écrivit  à  un  grand  pape.  P.  197,  198, 199,  200. 

De  là,  la  ruine  particulière  de  tant  d'âmes.  Car  on  ne 
se  pervertit  pas  dans  un  moment  ;  mais  il  y  a ,  dit  saint 
Grégoire  pape,  un  apprentissage  pour  le  vice  comme  pour 
la  vertu,  et  c'est  par  la  vanité  que  nous  nous  laissons  con- 
duire à  l'iniquité  :  A  vanitate  ad  iniquitatem.  Une  parure 
immodeste  ,  une  lecture  agréable ,  mais  dangereuse ,  une 
conversation  libre ,  un  commerce  hopnête  en  apparence 
avec  telle  personne  ;  voilà  la  yanité  :  mais  c'est  ce  qui  tous 
remplira  de  l'amour  de  vous<-raême  et  de  l'amour  du  monde, 
ce  qui  vous  retracera  dans  l'esprit  les  plus  sales  idées ^  ce 
qui  fera  naître  dans  yotre  cœur  les  désirs  les  plus  criminels, 
enfin  ce  qui  allumera  dans  vous  une  passion  dont  tous  ne 
serez  presque  plus  le  mattré ,  et  qui  vous  emportera  aux  der- 
niers excès.  P.  aoo  9  201 ,  202,  2o5. 

C^est  à  quoi  vous  ne  pouvez  trop  prendre  garde.  Il  est 
vrai  que  pour  observer  jusques  aux  moindres  devoirs  ,  il  en 

doit  coûter  bien  des  violences;  mais  l'Évangile  ne  nous  en- 
seigne point  d'autre  voie  du  salut  que  la  voie  étroite ,  et 
Jésus-Christ  nous  avertit  qu'il  faut  faire  effort  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux.  N'espérons  pas  d'en  élargir  la 
porte  ;  mais  disons  plutôt  :  le  chemin  du  salut  est  étroit , 
je  dois  donc  aussi  resserrer  ma  conscience.  Car  il  n'y  a  point 
de  danger  pour  moi  à  me  restreindre  dans  les  bornes  de 
mon  devoir ,  au  lieu  que  je  dois  tout  craindre  si  je  viens 
jamais  à  les  franchir.  Je  ne  puis  être  trop  soumis  à  Dieu  ; 
mais  je  cours  risque  de  me  perdre ,  si  je  ne  le  suis  pas 
assez.  Ah  I  Chrétiens ,  on  cherchoit  autrefois  des  reodèdes 
pour  bannir  les  scrupules  du  monde  ;  et  moi  je  voudrois 
que  ce  qui  s'appelle  le  monde,  fût  aujourd'hui  rempli  de 
scrupules.  P.  2o5,  204»  2o5. 
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Dbcxièmb  PiBnE.  Fidélité  aux  moindres  obligatioDS^de 
la  loi,  pré servAtif  nécessaire  contre  l'aTeuglement  de  do- 
tre  esprit.  Kien  où  les  hommes  soient  plus  sujets  ik  se  trom- 
per qu'en  ce  qui  regarde  la  conscience  et  la  religion.  Si 
donc  nous  n'apportons  un  soin  extrême  à  nous  préserTer 
des  illusions  où  notre  areuglement  peut  nous  conduire , 
il  est  immanquable  que  nous  nous  y  tromperons.  Et  com- 
ment ?  non  pas  ,  dit  saint  Bernard ,  en  supposant  pour- 
grandes  les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  nature;  car  il  est 
rare  que  nos  erreurs  nous  mènent  là  ;  mais  en  supposant  pour 
légères  celles  qui  sont  en  effet  griéves  et  importantes.  Illusion 
très-commune.  Et  parce  que  cette  ignorance  ne  nous  justi- 
fie pas ,  et  que  c'est  un  aveuglement ,  ou  affecté  par  malice, 
ou  formé  par  négligence ,  on  se  précipite,  sans  y  penser, 
dans  l'abime  de  perdition.  P.  306,207,308. 

Hais  qu'un  homme  se  fasse  une  loi  de  ne  rien  négliger  , 
jusqu'aux  plus  petits  devoirs  ,  cette  loi  le  met  à  couvert  de 
tout  ;  et  quand  il  seroit  du  reste  rempli  d'erreurs  ,  il  ne 
s'égarera  jamais ,  parce  que  la  loi  qu'il  s'est  prescrite  lui 
servira  de  guide.  P.  aïo. 

Nous  n'avons  que  tro| 
que  le  relâchement  sur  cei 
saires  .  est  un  des  pièges  li 
prendre  et  pour  nous   fai 

désordres.  En  voulez-vous  pur  cuppjurcaiareiigiuu  rAxempie 
de  ce  catholique  ignorant  dont  parle  saint  Augustin.  Un 
manichéen  l'ayant  fait  convenir  qu'un  aussi  petit  insecte 
que  la  mouche  n'avnit  pas  été  créé  de  Dieu,  et  le  con- 
duisant de  l'un  ù  l'autre ,  lui  fit  enfin  avouer  que  Dieu  n'é- 
toilpaslecréateur  de  l'homme.  Exemple  de  l'bérésiearienne. 
Sur  quoi  rouloit  alors  tout  le  schisme  du  monde  chrétien  P 
sur  un  seul  mot;  savoir:  si  le  Verbe  devoit  Être  appelé  con- 
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substantiel  à  son  Père  9  ou  semblable  en  substance.  Qu'im- 
porte, disoient  les  uns,  peu  éclairés;  une  différence  si  lé- 
gère doit-elle  troubler  le  repos  dé  l'Église  ?  Mais  saint 
Athanase ,  mieux  instruit ,  leur  faisoit  Toir  qu'en  négligeant 
un  seul  mot ,  ils  ruinoient  tout  le  fondement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  £t  n'est-ce  pas  ainsi  qu'en  mille  rencontres 
les  ennemis  de  l'Église ,  pour  éluder  ses  décisions  sur 
certains  articles ,  les  ont  traités  de  questions  yaînes  et  inu- 
tiles PP.    211,  212,  2l5. 

Que  n'ai-je  le  temps  d'appliquer  aux  mœurs  ce  que  j'ai 
dit  de  la  foi  ?  Combien  de  péchés  toujours  griefs  dès  qu'ils 
sont  Yolontaires  ,  l'ignorance  nous  fait-elle  mettre  au  nom- 
bre des  petits  péchés  ?  Combien  d'autres  dont  nous  me- 
surons la  grièyeté  ou  la  légèreté ,  non  suiTant  ce  qu'ils  sont 
en  effet  dans  leâ  conjonctures  présentes,  mais  selon  nos 
idées  et  les  désirs  de  notre  cœur?  Exemples  de  ces  deux 
genres  de  péchés.  P.   2i3  ,  214  9  2i5. 

Le  remède,  ô  mon  Dieu ,  c'est  de  ne  me  permettre  ja- 
mais quoi  que  ce  soit ,  qui  puisse  en  quelque  sorte  blesser 
yotre  loi.  Autrement  ma  perte  est  Inévitable.  Car  pour  me 
garantir  des  chutes  fatales  dont  je  suis  menacé ,  il  faudroit, 
ou  que  je  ne  fusse  plus  exposé  aux  erreurs  de  mon  esprit, 
ou  qu'une  étude  constante  et  assidue  suppléât  aux  lumières 
qui  me  manquent.  Or,  je  ne  puis  espérer  l'un,  ni  compter 
sur  l'autre.  Le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  de  m'interdire  tout 
péché.  Alors  je  n'aurai  plus  besoin ,  quand  il  s'agira  de  Totre 
loi ,  de  l'examiner  de  si  près.  Je  pourrai  compter  surirons 
et  sur  moi-même  :  sur  tous  ,  parce  que  tous  n'abandonnez 
point  une  âme  fidèle  ;  sur  moi-même  ,  parce  que  j^aurai  le 
plus  assuré  préservatif  contre  la  fragilité  et  le  penchant  de 
mon  cœur.  P.  21 5,  216. 

Heureux,  mes  Frères,  si  tous  entrez  dans  ces  sentimens. 
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Mettez-Yous  en  état  par-là  d'entendre  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  cette  consolante  parole  :  Bon  ser?iteur ,  tous  ayez 
été  fidèle  en  peu  de  chose ,  prenez  possession  de  mon 
royaume  céleste^  et  goûtez-y  une  félicité  éternelle.  P.  217. 


LE  JEUDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 
SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 

Sujet.  Tous  ceux  qui  avaient  des  malades  de  diverses 
maladies ,  les  amenaient  à  Jésus  ^  et  il  les  guérissait  tous  en 
les  touchant  Or  les  démons  sortaient  de  plusieurs  possédés , 
criant  et  disant  :  f^aus  êtes  le  Fils  de  Dieu,  Mais  il  les  re- 
prenait  j  et  ne  leur  permettait  pas  de  parler,  parce  qu'ils 
savaient  qu'il  était  le  Messie, 

C'est  le  témoignage  que  rendoient  les  démons  au  Fils 
de  Dieu  :  mais  témoignage  que  ce  Dieu-homme  méprise 
et  qu'il  rejette,  parce  que  ce  n'étoit  qu'un  ténàoignage  forcé, 
et  que  tandis  qu'ils  sembloient  l'honorer  d'une  part,  ils  le 
blasphémoient  de  l'autre  et  le  renonçoient.  En  yain  donc 
rendons-nous  à  Dieu  un  culte  apparent ,  si  dans  la  pra^que 
nous  démentons  par  nos  mœurs  ce  que  nous  confessons  dé 
bouche^  et  si  nous  n'en  devenons  pas  plus  fidèles  à  nos 
deyoirs.  Je  dis  même  aux  devoirs  les  plus  communs  de  la 
société ,  et  les  plus  ordinaires  dans  l'usage  de  la  vie  et  le 
commerce  du  monde.  C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  faire 
voir  dans  ce  discours  le  rapport  nécessaire  qu'il  y  a  entre 
la  religion  et  la  probité.  P.  219,  aao,  221. 

Division.  Quoique  la  probité,  selon  le  monde  et  la  re* 
ligion,  soient  très-différentes  et  dans  leurs  principes,  et 
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dans  leurs  objets,  et  dans  les  fins  qu'elles  se  proposent,  la 
liaison  néanmoins  est  si  étroite  entre  IHine  et  Pautt^e,  qu'à 
les  prendre  dans  tonte  l'étendue  qu'elles  doiyent  aToir ,  on 
peut  dire  absolument  qu'elles  sont  inséparables.  Point  de 
probité  sans  religion  :  première  partie.  Point  de  religion 
sans  probité:  deuxième  partie,  aai  ,  aaa. 

PBEMifeBE  PARTIE.  Point  de  probité  sans  religion  :  pour- 
quoi ?  1*  parce  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  être 
un  principe  universel  et  un  fondement  solide  de  tous  les 
devoirs  de  la  probité,  s*"  Parce  que  tout  autre  motif  que 
celui  de  la  religion,  n'est  pointa  Tépreure  de  certaines 
tentations,  où  la  yraie  probité  setrouye  sans  cesse  expo- 
sée. S*"  Parce  que  quiconque  a  secoué  le  joug  de  la  reli- 
gion ,  n'a  plus  de  peine  à  s'émanciper  de  toutes  les  autres 
lois  qui  pouyoient  le  retenir  dans  l'ordre ,  ni  à  se  défaire  de 
tous  les  engagemens  qu'il  a  dans  la  société  humaine  et  sans 
lesquels  la  probité  ne  peut  subsister.  P.  225. 

1"  La  religion  est  le  «eul  principe  sur  quoi  tous  les  de- 
voirs qui  font  la  vraie  probité  peuvent  être  solidement 
établis.  Car  c'est  la  religion ,  dit  saint  Thomas ,  qui  nous 
lie  à  Dieu  ;  et  c'est  en  Dieu ,  comme  dans  leur  centre,  que 
sont  réunis  tous  les  devoirs  qui  lient  les  hommes  entre  eux 
par  le  commerce  d'une  étroite  société.  Ainsi  >  en  yertu  de 

k  loi  que  j'ai  reçue  et  que  je  me  fais  de  servir  Dieu  ,  je 
rends  à  chacun  par  une  conséquence  nécessaire  tout  ce  qui 

lui  est  dû  ,  parce  qu'en  Dieu  seul  je  trouve  ce  qui  m'oblige  à 

tout  cela.  P.  ^23,  224  ^  ^2^« 

£n  effet ,  c'est  cette  vue  de  Dieu  et  de  sa  loi ,  cette  vue 

de  conscience  qui  fait  que  je  me  soumets  ^  et  que  je  ne 

manque  è  rien.  Et  voilà  la  preuve  dopt  se  servoit  Tertul- 

lien  pour  convaincre  les  païens  qu'ils  dévoient  regarder 

notre  religion  comme  une  religion  utile  à  la  sûreté  et  au 
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bien  commun.  Car  c'est  cette  religion  ,  leur  disoit-il,  qui 
nous  apprend  à  prier  pour  tos  Césars ,  à  servir  fidèle- 
ment dans  TOS  armées ,  à  payer  exactement  et  sans  fraude 
les  tributs  et  les  impôts  publics.  £t  certes  9  si  dans  un  état, 
toutes  choses  se  traitoient  selon  les  lois  du  christianisme  9 
quel  ordre  n'y  yerroit-cm  pas  et  quelle  paix  P  P.  225,  226 , 
227. 

Mais  que  le  principe  de  la  religion ,  ce  premier  mobile  , 
Tienne  une  fois  à  être  détruit  ou  altéré  dans  un  esprit,  plus 
dérègle  ni  de  conduite  ^  plus  d'honnêteté  de  mœurs  ,  du 
moins  constante  et  générale.  Car  sur  quoi  seroit-elle  fon- 
dée ?  Sur  la  raison  P  Mais  qu'est-ce  que  la  raison  corrom- 
pue par  le  péché  et  affoiblie  par  les  passions  ;  et  quels  scan- 
dales arriTeroient,  si  chacun  selon  son  caprice  et  selon  son 
sens,  se  faisoit l'arbitre  de  ce  qu'il  peut,  de  ce  qu'il  doit, 
de  ce  qui  lui  appartient,  de  ce  qui  lui  est  permis?  C'est 
pour  cela  que  dans  les  Maires  du  monde,  dans  les  traités, 
on  exige  des  sermens  ,  qui  sont  des  protestations  publiques 
çt  solennelles  de  religion  :  preuTe,  dit  saint  Chrysostd$me9 que 
sans  le  sceau  de  la  religion  ,  on  ne  croit  pas  pouToir  comp- 
ter sur  la  raison  des  hommes.  P.   227,  228,  229. 

J'en  appelle  à  TOtre  propre  sentiment.  Qui  de  tous  tou- 
droit  que  sa  Tie  et  sa  fortune  fussent  entre  les  mains  d'un 
homme  sans  religibn  ?  Un  athée  mêtne  se  confiera  ^plutôt 
à  un  homme  quia  de  la  religion,  qu'à  un  impie  comme  lui. 
F.  229. 

Vous  médirez  qu'indépendamment  delà  religion,  il  y 
a  un  certain  amour  de  la  justice  que  là  nature  nous  a  ins- 
piré. Mais  sans  examiner  quel  seroit  cet  amour  de  la  jus-^ 
tice,  y  auroit-il  beaucoup  d'hommes  dans  le  monde  qui 
s'en  piquassent ,  s'ils  étoient  persuadés  qu'il  n'y  a  ni  Dieu 
ni  religion  ?  Je  me  regarderas  alors  moi-même  comme  ma 
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fin  ;  et  par  une  conséquence  nécessaire,  je  rapporterois  tout 
à  moi  f  et  je  croirois  a?oir  droit  de  sacrifier  tout  pour  moi. 
Et  c'est  ici  que  je  dois  tous  faire  remarquer  l'extraTagance 
de  cette  politique  malheureuse ,  dont  un  faux  sage  de  ces 
derniers  siècles  s'est  glorifié  d'être  Fauteur.  Politique  qui 
ne  reçoit  point  de  religion ,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
bien  faire  son  personnage  selon  le  monde ,  et  qui  n'en  re- 
tient que  l'apparence  et  la  figure.  Sans  employer  bien  d'au- 
tres preuves  contre  une  si  détestable  maxime,  je  me  contente 
de  dire  que  cette  damnable  politique  se  détruit  par  elle- 
même.  Car  elle  reconnoit  au  moins  la  nécessité  d'une  re- 
ligion apparente  pour  contenir  les  peuples  dans  le  deToir , 
et  par-là  même  elle  convient  que  la  raison  seule  n'est  pas 
capable  d'entretenir  dans  le  monde  cette  probité  qui  le  doit 
régler.  D'où  je  conclus,  moi,  la  nécessité  d'une  yraie  reli- 
gion,  puisque  la  vraie  probité  ne  peut  être  fondée  sur  le 
mensonge.  P.  23o,  aSi,  aSa,  a55. 

ta*  Tout  autre  motif  que  celui  de  la  religion  n'est  point 
à  l'épreuve  de  certaines  tentations  délicates  où  le  devoir  et 
la  probité  se  trouvent  sans  cesse  exposés.  J'appelle  tentations 
délicates ,  lorsque  l'intérêt  et  la  justice  sont  en  compromis, 
et  qu'on  peut  aux  dépens  de  l'une  ménager  l'autre.  N'est- 
ce  pas  là  que  nous  voyons  tous  les  jours  la  raison  succom- 
ber ,  si  elle  n'est  soutenue  par  la  religion  ?  et  de  là  tant  de 
désordres  dans  tous  les  états  et  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  parce  que  dans  tous  les  états  et  toutes  les  conditions  il  y 
a  peu  de  religion.  P.  a33,  254  ^  ^55,  256. 

AusM  quand  le  démon  vint  tenter  Jésus-Cbrist ,  par  où 
ce  Dieu-homme  surmonta-t-il  la  tentation?  parla  religion: 
Dominum  Deum  tuum  adorabis.  Au  contraire ,  manquons 
de  religion,  il  n'y  aura  point  de  tentation,  point  d'intérêt 
qui  ne  nous  surmonte.  £t  cela  est  encore  plus  vrai  d'un 
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déserteur  de  la  foi,  lequel,  après  avoir  eu  autrefois  de  la 
religion,  n'en  a  plus  maintenant.  Car  que  ne  peut-on  pas 
craindre  d'un  homme  qui  s'est  défait  de  la  crainte  de  son 
Dieu?  P.  a37,  258. 

5*  Un  homme  sans  religion  n'a  donc  plus  de  peine  à  s'é- 
manciper de  toutes  les  autres  lois  qui  pouvoient  le  retenir 
dans  l'ordre,  ni  à  renoncer  aux  engagemens  les  plus  inyio- 
tables  qu'il  a  dans  la  société  humaine ,  et  sans  quoi  la  pro- 
bité ne  peut  subsister.  Engagemens  de  dépendance ,  enga- 
gemens de  justice,  engagemens  de  fidélité,  engagemens 
même  du  sang  et  de  la  nature.  Ce  qui  apprend  aux  rois  et 
à  tous  les  maîtres  du  siècle  à  ne  point  souffrir  auprès  d'eux 
de  libertins.  Ce  qui  nous  apprend  à  les  combattre  nous- 
mêmes,  01}  à  les  fuir.  Honorons  notre  religion.  Tandis 
qu'elle  subsistera  dans  nous ,  Dieu  sera  arec  nous  ;  ou  si  le 
péché  nous  le  fait  perdre ,  nous  aurons  toujours  une  voie 
pour  le  retrouTer.  Mais  si  nous  laissons  éteindre  cette  lu- 
mière, quelle  sera  notre  ressource?  P.  258,  259. 

Deuxième  partie.  Point  de  religion  sans  probité,  je  dis 
de  vraie  reKgion.  Car  toute  notre  religion  sans  la  probité, 
n'est  1"  qu'un  fantôme  de  religion,  2*  qu'un  scandale  de 
religion.  P.  240  ,241* 

*  1*" Fantôme  de  religion.  Si  quelqu'un  devons,  disoit saint 
Jacques,  croit  avoir  de  la  religion,  et  que  néanmoins  il  ne 
réprime  pas  sa  langue,  qu'il  sache  que  sa  religion  est  vaine  : 
Hujus  vana  est  religio*  Or,  si  l'apôtre  a  pu  parler  ainsi  de 
la  médisance,  que  sera-ce  de  mille  désordres  encore  plus 
essentiels  qui  détruisent  entièrement  la  probité  dans  le  com- 
merce des  hommes,  et  que  certains  hommes  prétendroient 
néanmoins  pouvoir  accorder  avec  la  religion  ?  P.  241,  242^ 
245. 

Comme  la  grâce  suppose  la  nature,  et  que  la  foi  est  entée, 
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pour  ainsi  dire ,  sur  la  raison  ;  aussi  la  reHgioû  a-t-elle  pour 
base  la  probité.  Car  elle  yeut ,  dit  saint  Jérôme  ,  un  su)et 
digne  d'elle  et  digne  de  Dieu.  Être  juste,  être  fidèle,  être 
désintéressé ,  être  sans  reproche  dans  l'estime  du  monde  ; 
et  pour  soutenir,  pour  sanctifier  toutes  ces  yertus^  aToirde 
la  religion  et  être  chrétien ,  voilà  l'ordre  invariable  et  au- 
quel il  faut  que  la  religion  se  conforme.  Sans  cela  Dieu 
réprouve  votre  culte  ;  et  comment  agréeroit-il  ce  qui  même 
devant  les  hommes  est  condamnable  ?  Mais  nous  renversons 
cet  ordre,  et  nous  nous  formons  de  grandes  idées  de  religion 
qui  ne  sont  appuyées  sur  rien,  parce  qu'en  mêp[ie  temps 
nous  négligeons  les  premiers  devoirs  de  la  fidélité  et  de  la  jus- 
tice. Qu'est-ce  que  cela ,  sinon  un  fantôme  ?  P.  344»  ^4^9  ^^* 

2*"  Scandale  de  religion.  Car  c'est  ce  qui  expose  la  religion 
au  mépris  et  à  la  censure,  ce  qui  donne  au  libertinage  une 
espèce  de  supériorité  et  d'ascendant  sur  elle.  Je  sais  qu'il 
faudroit  distinguer  la  religion  de  ceux  qui  la  professent  : 
mais  le  monde  est-il  assez  équitable  pour  faire  cette  dis- 
tinction ?  Quand  donc  on  voit  des  chrétiens  sans  probité , 
c'est-à-dire,  intéressés,  colères,  violens,  vindicatifs,  im- 
pitoyables, dissimulés,  artificieux,  fourbes,  imposteurs, 
quel  avantage  l'impiété  n'en  tire-t-elle  pas  ?  P.  246,  si47« 

Mais  ayons  de  la  probité  ;  soyons  bîenfaisans,  doux , 
affables ,  prévenans  ,  humbles ,  intègres,  modestes ,  patiens, 
sans  détours,  sans  artifices ,  sans  ostentmion ,  sans  hauteur, 
c'est  ce  qui  édifiera  plus  le  laonde  que  toutes  nos  ferveurs 
et  toutes  nos  pénitences.  Tel  est.  Seigneur,  le  témoignage 
que  vous  attendez  de  nous  :  et  quelle  honte  pour  un  chré- 
tien ,  de  ne  pas  faire  au  moins  en  partie  par  la  pureté  de 
ses  mœurs ^  ce  que  tant  de  martyrs  ont  fait  par  leur  iné- 
branlable constance  au  milieu  des  plu  s  rigoureux  tourmens! 
P.  a48,  249. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE. 

SUR  LA  GRACE. 

Sujet.  Jésus  lui  répondit  :  Si  vous  connoissiez  le  don  de 
Dieu. 

Ce  don  de  Dieu  que  ne  connoissoît  pas  encore  la  femme 
samaritaine,  c'est  la  grfice.  Don  précieux  que  nous  ne 
connoissons  pas  assez  nous-mêmes ,  et  que  nous  ne  prenons 
pas  soin  de  connoître  :  d'où  yient  que  souyent  nous  le  re- 
cevons en  vain.  Il  est  donc  important  de  vous  en  donner 
une  juste  idée,  et  c'est  à  quoi  je  vais  travailler  dans  ce  dis- 
coun.  P.  25o,  aSi,  a5a. 

Division.  Disposer  tout  avec  douceur  et  tout  exécuter  avec 
farce,  ce  sont  les  deux  excellentes  propriétés  que  l'Ecriture 
attribue  à  la  sagesse.  Or,  ce  que  TEcriture  nous  dit  de  la, sagesse 
de  Dieu,  je  puis  le  dire  également  de  la  grâce,  puisque  la 
grâce,  dont  je  parle,  n'agit  en  nous  que  comme  l'instirument 
de  cette  sagesse  souveraine,  qui  est  en  Dieu  la  cause  prin- 
cipale de  notre  salut.  Douceur  de  la  grâce  :  première  partie. 
Force  de  la  grâce  :  deuxième  partie.  L'une  et  l'autre  paroît 
dans  la  conversion  de  la  Samaritaine.  P.  a52,  a53,  254. 

Paemibbb  paatie.  Douceur  de  la  grâce.  C'est  par-là  que 
la  grâce  touche  le  pécheur,  et  qu*«lle  devient  victorieuse. 
Or,  cette  douceur  consiste  :  i*"  en  ce  que  la  grâce  nous 
attend;  a*"  en  ce  qu'elle  prend  les  temps  et  les  occasions 
latorahles  pour  nous  gagner;  5*"  en  ce  qu'elle  est  toujours 
la  première  à  nous  prévenir;  4*"  en  ce  qu'elle  nous  demande 
ce  qu'elle  veut  obtenir,  et  qu'au  lieu  de  le  demander  avec 
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empire,  elle  ne  l'obtient  que  par  yoie  de  sollicitation  et 
d'inyitation  ;  5**  en  ce  qu'elle  s'accommode  à  nos  inclinations 
et  aux  qualités  de  notre  esprit  ;  6**  en  ce  qu'elle  ne  nous  en- 
gage à  rien  de  difficile ,  où  elle  ne  nous  fasse  trouver  de 
Tattrait,  et  dont  malgré  nos  répugnances^  elle  n'excite  en 
nous  le  désir.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  convertit  la  Sa- 
maritaine. P.  254;  255^256. 

1*  La  grâce   nous  attend.  Voyez  Jésus-Christ  fatigué  et 
assis  sur  le  bord  d'une  fontaine.  Qu'attend-il  ?  une  péche- 
resse. De  quoi  ei^t-il  fatigué  ?  non-seulement  du  chemin 
qu'il  a  fait  9  mais  d'aroir  si  long-temps  supporté  cette  âme 
criminelle  dans  ses  déréglemens.  Cependant  il  ne  se  rebute 
point  9  et  il  est  encore  résolu  de  l'attendre.  Or,  combien  j  a- 
t-îl  de  pécheurs  que  Dieu  attend  de  la  sorte  ?  H  n'y  a  que 
là  patience  d'un  Dieu  qui  puisse  aller  jusque-là.  Celle  des 
hommes,  qui  n'a  pas  plus  d'étendue  que  la  petitesse  de  leur 
cœur,  est  bientôt  à  bout  :  mais  Dieu  est  patient,  dit  saint 
Augustin ,  parce  qu'il  est  éternel ,  parce  qu'il  est  fort,  parce 
qu'il  est  Dieu.  Du  reste ,  le  pécheur  doit-il  se  faire  de  la  pa- 
tience de  Dieu,  une  raison  pour  différer  sa  pénitence?  A 
Dieu  ne  plaise.  Car  est-il  rien  de    plus   impie  que  de  se 
prévaloir  de  la  grâce  de  Dieu  contre  Dieu  même  ?  D'ailleurs, 
il  y  en  a  que  Dieu  n'attend  pas,  ou  du  moins  qu'il  n'attend 
que  jusques  à  un  certain  terme  qui  nous  est  inconnu  :  et  rien 
ne  doit  plus  rengager  à  ne  nous  pas  attendre,  que  l'espé- 
rance présomptueuse  dont   nous  nous  flattons  qu'il  nous 
attendra.  P.  256,  257,  258,  259,  260. 

2*"  La  grâce  prend  les  temps  et  les  occasions  favorables 
pour  nous  gagner.  Ainsi,  le  Sauveur  du  monde,  pour  traiter 
avec  la  Samaritaine ,  prend  le  temps  où  elle  doit  venir  selon 
sa  coutume  puiser  de  l'eau.  Non  pas  que  Dieu  ait  besoin  de 
ces  ménagemens  ;  mais  c'est  dans  ces  ménagemens  que  nous 
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devons  admirer  sa  bonté.  C'est  en  cela  même  aussi  que  de 
sayans  théologiens  ont  fait  consister  Teflicace  de  la  grâce^ 
fondés  sur  ces  paroles  de  TÉcriture  :  Tempore  accepta  exau^ 
dwi  te,  et  in  die  salutis  adjuvi  te.  Y  a^t-il  un  pécheur  con- 
verti qui  n'attribue  en  partie  sa  conversion  à  certaines 
rencontres ,  et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  que  Dieu 
lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  parla  au  cœur  ?  Exemple  de  saint 
Augustin.  Il  est  donc  de  notre  sagesse  d'observer  ces  occa- 
sions et  de  ne  les  pas  manquer.  Mais  si  telle  occasion,  dites- 
vous  9  est  une  occasion  de  salut  »  et  que  Dieu  y  ait  attaché 
la  grâce  de  ma  conversion  j  il  est  sûr  que  je  me  convertirai. 
Je  le  veux;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  que  vous  ne  vous 
convertirez  jamais  sans  un  bon  usage  de  cette  grâce  et  de 
Toecasion  où  elle  vous  est  préparée.  P.  261,  262 ,  265, 
264  y  265. 

3*"  La  grâce  est  la  première  à  nous  prévenir.  C'est  daos 
la  doctrine  des  Pères  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  :  car  si 
je  la  pouvois  prévenir,  dès-là  elle  ne  seroit  plus  grâce, 
puîsqu'ellesupposeroiten  moi  le  mérite  de  l'avoir  pnévenue. 
Ainsi  le  Fils  de  Dieu  prévient  cette  femme  de  Samarie  :  il 
l'aborde,  il  lui  parle.  Ainsi  veut-il  bien  encore  prévenir  tous 
les  jours  de  viles  créatures,  et  les  rechercher  lors  même 
qu'elles  s'éloignent  de  lui.  Mais  du  moins,  Seigneur,  puis- 
que vous  voulez  bien  commencer,  ne  répondrai-je  point  à 
votre  amour?  Oui,  mon  Dieu,  cette  bonté  prévenante  sera 
désormais  pour  moi  le  plus  puissant  motif  d'une  reconnois- 
sance  et  d'une  fidélité  inviolable.  P.  266,  267,  268. 

4**  Ce  que  veut  obtenir  la  grâce ,  elle  nous  le  demande  ; 
et  au  lieu  deledemander  avec  empire,  elle  ne  l'obtient  que 
par  voie  desoUieitation  et  d'invitation.  Le  Sauveur  du  monde 
pouvoil  obliger  la  Samaritaine  à  lui  rendre  d'abord  une  obéis- 
sance forcée;  mais  il  la  prie  de  l'écouter  et  de  le  croire  : 
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MuUer,  crede  mihi.  Je  dis  plus  :  Dieu  par  sa  ^ce  nous 
demande  peu  ,  pour  nous  donner  beaucoup.  Que  demande 
Jésus-Christ  à  la  Samaritaine  ?  un  peu  d*eau.  Que  lui  pro- 
met-il ?  une  eau  salutaire  et  vivifiante  qui  rejaillira  jusque 
dans  la  vie  éternelle.  Que  nous  demande  la  grâce  ?  souvent, 
presque  rien.  Mais  ce  peu  qu'elle  nous  demande,  cette  petite 
victoire,  nous  met  en  état  de  recevoir  la  plénitude  des  dons 
célestes  et  d'éprouver  toutes  les  miséricordes  du  Seigneur. 
P.  268,369,270. 

5*  La  grâce  même  s'accommode  à  nos  inclinations  et  aux 
qualités  de  notre  esprit.  La  Samaritaine  étoit  curieuse ,  et  se 
piquoit  d'être  savante  :  Jésus-Christ  ne  dédaigne  point  de 
s'entretenir  avec  elle  sur  les  plus  hauts  mystères  de  la  reli- 
gion. Sommes-nous  apdèns  et  agissans ,  la  grâce  nous  sanc- 
tifie par  le  zèle.  Sommes-nous  tendres  et  aflfectueux,  elle 
nous  sanctifie  par  un  amour  sensible  pour  Dieu.  Sommes- 
nous  d'une  humeur  facile  et  condescendante ,  elle  rectifie 
cette  facilité  d'humeur,  et  la  convertit  en  charité  pour  le 
fTOch&Mt  :  Multiformis  gratiœ  Dei.  V.  270,  271,272,  273. 
6*"  La  grâce  ne  nous  engage  à  rien  de  difficile^  où  elle  ne 
nous  fasse  trouver  de  l'attrait ,  et  dont  malgré  nos  répu- 
gnances elle  n'excite  en  nous  le  désir.  Il  est  vrai  que  Dieu 
par  cette  grâce  nous  oblige  à  renoncerau  monde  ;  mais  c'est 
après  nous  en  avoir  fait  connoître  par  sa  grâce  même  la  va- 
nité et  le  danger.  Il  est  vrai  que  cette  grâce  m'oblige  à  foire 
pour  Dieu  des  choses  contraires  à  la  nature  et  quelquefois 
très-pénibles  :  mais  elle  m'y  porte  par  la  grandeur  des  mo- 
tifs qu'elle  me  propose,  et  par  l'espérance  des  bien&  înesti- 
m.ables  qu'elle  me  promet.  Si  vous  saviez,  4it  Jésus-Christ 
à  cette  femme  de  notre  évangile ,  quel  est  celui  qui  vous 
parle ,  et  ce  que  vous  pouvez  attendre  de  lui  !  P.  273 , 

274- 
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Telle  est  la  conduite  de  la  grâce.  Telle  doit  être  par  pro- 
portion la  nôtre  ^  prêtres  du  Seigneur^  dans  le  saint  niinis- 
tère  que  nous  exerçons  pour  la  conversion  et  le  salut  des 
âmes.  Ce  ne  sera  point  par  l'autorité  9  ni  même  par  l'habileté, 
mais  par  notre  douceur  que  nous  les  gagnerons.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  faille  point  user  de  sévérité;  mais  je  dis  que  ce 
doit  être  une  sévérité  discrète,  une  sévérité  compatissante, 
une  sévérité  qui  se  fasse  aimer  et  qui  rende  le  joug  de  Dieu 
supportable.  P.  276,  276,  277,  278. 

Deuxième  paetie.  Force  de  la  grâce.  Il  m'a  toujours  pairu, 
et  il  me  paroît  encore,  qu'une  des  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  la  vérité  de  notre  foi,  est  de  voir  ce  que  la  grâce 
opère  quelquefois  en  certaines  âmes  :  et  quand  je  n'envisa- 
gerois  que  la  conversion  de  la  Samaritaine,  je  conclurois 
sans  hésiter  qu'il  y  a  un  principe  surnaturel  qui  agit  en  nous^ 
DigUus  Dei  est  hic.  Double  miracle  de  la  vertu  toute-puis- 
sante de  la  grâce  dans  cette  conversion,  l'un  par  rapport  à 
l'esprit,  l'autre  par  rapport  au  cœur,  i*"  Miracle  de  la  grâce 
dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samari- 
taine ;  2*"  miracle  de  la  grâce  dans  le  changement  qu'elle  fait 
du  cœur  de  la  Samaritaine;  3"  l'un  et  l'autre,  miracles  de  la 
grâce  opérés  d'une  manière  toute  miraculeuse.  P.  279  ^ 
280,  281. 

1*"  Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  victoire  qu'elle 
remporte  sur  l'esprit  de  la  Samaritaine.  C'étoit  tout  en- 
semble une  infidèle  et  une  hérétique.  Or ,  vous  savez  l'ex- 
trême difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  morale  de 
réduire  un  esprit,  surtout  l'esprit  d'une  femme ^  quand  elle 
est  de  ce  caractère.  C'est  néanmoins  ce  que  la  grâce  opère 
aujourd'hui.  Jésus- Christ  ramène  d'abord  cette  femme  de 
Samarie,  à  la  pureté  du  culte  juif;  et  il  en  fait  ensuite  une 
chrétienne.  Hœc  mutatio  dexterœ  excelsi,  ?.  281,  282^  285. 
Cabême.  h.  54 


530  TABLE   ET   ANALYSE 

a**  Miracle  de  la  grûce  et  de  sa  force  daas  le  changement 
du  cœur  de  la  Samaritaine.  Elle  étoit  impudique  et  déréglée 
dans  ses  mœurs.  Elle  viyoît  dans  un  concubinage  public.  Elk 
y  étoit  depuis  long-temps,  et  elle  en  avoît  contracté  Thabi- 
tude.  Or  s^il  y  n  une  maladie  difficile  à  guérir,  c'est  celle-là. 
Aiais  cette  pécheresse,  cette  prostituée,  cette  femme  es- 
claye  des  plus  sales  passions  est  enfin  purifiée  et  sanctifiée. 
Hase  mutaUo  dexterœ  excelsL  P.  a85,  2849  a85. 

3"  Miracles  opérés  d'une  manière  toute  miraculeuse.  Us 
ne  coûtent  au  Sauveur  du  monde  qu'un  moment.  Il  ne  dit 
qu'une  parole  à  la  Samaritaine,  Ego  sum^  c'est  moi;  et 
tout  à  coup  la  voilà  convaincue ,  la  voilà  touchée ,  la  voilà 
pénétrée  des  plus  saints  et  des  plus  vifs  sentimens  de  pé- 
nitence. Elle  ne  voit  point  faire  de  miracles  à  Jésus*Christ  ; 
et  cette  conversion  sansmiracleaA'esl-elle  pas  le  plus  grand 
miracle  ?  Elle  ne  se  convertit  point  à  lui  comme  la  Chana- 
néenne ,  parce  qu'il  a  délivré  sa  fille  du  démon  ;  ni  comme 
THémorroîsse,  parce  qu'il  lui  a  rendu  la  santé  :  mais  elle 
se  convertit ,  elle  s'attache  à  lui  pour  lui  seul.  Enfin  elle 
ne  se  contente  pas  de  le  connottre ,  elle  le  fait  connoitre  aux 
autres;  et  de  pécheresse  qu'elle  étoit,  dit  saint  Grégoire 
pape ,  elle  se  trouve  transformée  en  apôtre.  H<ec  mutatw 
dexterœ  excelsû  P.  286 ,  287  ,  288  ,  289. 

Quelle  conclusion  P  Espérons  tout  de  la  grâce  ;  et  quel- 
ques efforts  qu'il  y  ait  à  faire  pour  retourner  à  Dieu ,  pre- 
nons confiance.  Si  Dieu  par  sa  miséricorde  vous  a  retiré 
de  l'état  du  péché,  imitez  le  zèle  de  la  Samaritaine  ^  et 
travaillez  comme  elle  à  ramener  autant  de  pécheurs  que 
rotre  exemple  est  capable  d'en  attirer,  mais  surtout  ceux 
qui  furent  les  complices  de  votre  désordre.  Dite» -leur 
comme  David  pénitent  :  Venite ,  audiUs^  et  narrabo  quanta 
Jecit  animœ  meœ  :  Venez ,  écoutez,  et  je  vous  raoonterai  ce 
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que  le  Seigneur  a  fait  pour  moi ,  et  ce  qu'il  veut  faire  pour 
TOUS.  Inspirez-nous  ce  zèle,  ô  mon  Dieu  ^  et  remplissez- 
nous  pour  cela  de  TOtre  esprit,  de  cet  esprit  de  douceur, 
de  cet  esprit  de  force.  P.  389 ,  290 ,  291 ,  292  ^  295 ,  294^ 


LE  DIMANCHE  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE. 

SUR  LA  PROVIDENCE. 

SuiBT.  Jésus- Cftrist  levant  les  yeux  ^  et  voyant  qu'une 
grande  foule  de  peuple  venoit  à  lui,  dit  à  Philippe  :  D'où 
pourrons-nous  acheter  assez  de  pain ,  pour  donner  à  man- 
ger à  tout  ce  peuple  ?  Or  Udisoit  cecipour  l'éprouver  :  car 
il  savoit  bien  ce  qu'il  alloit faire. 

Ce  miracle  de  la  multiplication  des  pains  nous  apprend 
qu'il  7  a  une  providence  qui  gourerne  le  monde,  et  à  la- 
quelle nous  devons  nous  soumettre.  Vérité  fondamentale  de 
notre  religion  qui  fera  la  matière  de  ce  discours.  P.  296 , 

Division.  Le  devoir  et  l'intérêt  nous  engagent  à  recon- 
noitre  une  providence  et  à  nous  y  soumettre.  Voyons  donc 
et  le  désordre  de  l'homme ,  et  son  malheur ,  lorsqu'il  re- 
fuse à  Dieu  cette  soumission.  Le  désordre  de  l'homme , 
par  rapport  à  son  devoir;  le  malheur  de  l'homme ,  par  rap^ 
port  à  son  intérêt.  En  deux  mots,  rien  de  plus  criminel  que 
'homme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  pro- 
vidence :  première  partie.  Rien  de  plus  malheureux  que 
l'homme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  conformer  à  la  con- 
duite de  la  providence  :  deuxième  partie.  P.  297 ,  298. 

Pe£mièbb  pabtib.  Rien  de  plus  criminel  que  l'homme  du 
siècle  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  providence.  Car 
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il  renooce  à  cette  diyine  providence»  i^'ou  par  un  esprit 
d'infidélité  )  parce  qu*il  ne  la  reconnoît  pas  et  qu'il  ne  la 
croit  pas  ;  a*"  ou  par  une  simple  réyolte  de  cœur ,  parce 
qu'en  la  reconnoissant  même  et  en  la  croyant ,  il  ne  Teut  pas 
lui  rendre  la  soumission  qui  lui  est  due.  P.  299. 

1**  Est-ce  par  un  esprit  d'infidélité ,  et  parce  qu'il  ne  croit 
pas  la  providence  ?  Mais  quel  désordre  ?  car  il  ne  connoît  donc 
plus  de  Dieu  ;  affreuse  impiété  !  ou  bien  il  se  fait  un  Dieu 
monstrueux,  qui  n'a  nul  soin  de  ses  créatures  ;  qui  n'est  ni 
juste,  ni  bon,  ni  sage ,  puisqu'il  ne  peut  rien  être  de  tout 
cela  sans  providence  :  autre  supposition  non  moins  impie, 
et  qXii  réduit  le  mondain  infidèle  à  être  plus  que  païen , 
puisqu'à  peine  il  s'est  trouvé  quelques  sectes  païennes  qui 
aient  nié  la  providence.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  se  rend  in- 
crédule et  insensé  contre  sa  raison  même.  Gomment  cela  ? 
le  voici.  Quand  il  voit  un  état  bien  réglé ,  il  conclut  qu^il 
y  a  un  maître  qui  le  gouverne  ;  et  il  ne  veut  pas  ainsi  rai- 
sonner à  l'égard  du  monde  entier.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  dans  sa  vie  ne  puisse  remarquer  certaines 
conjonctures  où  il  s'est  trouvé ,  certains  périls  d'où  il  est 
échappé ,  certains  événemens  heureux  ou  malheureux,  qui 
sont  pour  lui  autant  de  preuves  personnelles  d'une  provi*- 
dence»  Or  cela  est  yrai  surtout  de  ceux  qui  font  quelque 
figure  dans  le  monde,  et  qui  entrent  plus  dans  les  intrigues 
du  monde.  Toutefois  ce  sont  ceux-là  même  qui  ont  moins 
de  foi  à  la  providence,  et  qui  semblent  plus  la  méconnoître* 
Leur  aveuglement  va  encore  plus  loin  :  car  ils  ne  yeulent 
pas  rendre  librement  et  chrétiennement  à  la  providence  un 
aveu  qu'ils  lui  rendent  souvent  par  nécessité ,  ou  plutôt 
par  emportement  de  chagrin  et  de  désespoir^  Ce  mondain 
qui  oublie  Dieu  dans  la  prospérité ,  est  le  premier  à  murmu- 
rer contre  la  providence  quand  il  lui  survient  une  disgrâce. 
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Voici  quelque  chose  encore  de  plus  surprenant  :  c'est  que 
sourent  le  libertin  yeut  douter  de  la  providence  par  les 
raisons  même  qui  prouvent  invinciblement  une  providence. 
Car  il  fonde  ses  doutes  sur  ce  qu'il  voit  le  monde  rempli  de 
désordres  :  mais  pourquoi  sont-ce  des  désordres ,  répond 
saint  Chrysostôme ,  sinon  parce  qu'ils  sont  contre  l'ordre  ? 
et  qu'est-ce  que  cet  ordre  auquel  ils  répugnent,  sinon  la 
providence  ?  Désordres  dont  les  hommes  se  scandalisent  ; 
et  de  ce  que  les  hommes  s'en  scandalisent ,  n'est-ce  pas  un 
témoignage  authentique  de  la  providence  9  qui  ne  permet 
pas  que  ces  choses  soient  autorisées  9  et  qui  veut  pour  cela 
que  parmi  les  hommes  elles  aient  toujours  passé ,  et  qu'elles 
passent  toujours  dans  la  suite  pour  scandaleuses  P  Si  les 
hommes  ne  se  scandalisoient  de  rien  y  l'iniquité  prévau- 
droit;  et  afin  qu'elle  ne  prévale  pas  9  la  providence  fait 
qu'on  se  scandalise  du  vice  et  qu'on  aime  la  vertu.  P.  5oo^ 
5oi  y  5oa  9  503,  3o49  3o5,  5o6. 

2**  Est-ce  par  une  simple  révolte  de  cœur  que  le  mondain 
s'élève  contre  la  providence  :  en  sorte  que  la  croyant  même, 
H  refuse  de  se  soumettre  à  elle?  autre  désordre  encore  moins 
soutenable.  Car  quelle  témérité  !  croire  une  providence  qui 
préside  au  gouvernement  du  monde ,  et  ne  vouloir  pas  se 
régler  par  elle  et  agir  de  concert  avec  elle.  Tel  est  néan- 
moins le  désordre  du  monde.  On  croit  une  providence,  et 
l'on  vit  comme  si  l'on  n'en  crojoit  pas.  En  effet,  si  l'on  se 
conduisoitparla  (bi  de  la  providence,  on  neseroit  ni  passion^ 
né  9  ni  emporté,  ni  vain ,  ni  inquiet ,  ni  fier ,  ni  jaloux^  ni 
ingrat  envers  Dieu ,  ni  injuste  envers  les  hommes.  Et  pour- 
quoi est-on  tout  cela?  parce  qu'on  se  retire  des  voies  de  la 
providence.  P.  5o6 ,  So^ ,  3o8. 

Mais  en  sortant  des  voies  de  cette  sage  providence,  quelles 
voies  prend-on  ?  Ou  bien  l'on  ne  vit  plus  qu'au  hasard,  et 
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Ton  suit  en  aveugle  le  cour»  de  la  fortuoe;  ou  bien  Ton 
entreprend  de  se  gouverner  selon  les  vues  de  la  prudence 
humaine.  Or  Tun  et  l'autre  est  également  injurieux  à  Dieu. 
N'avoir  plus  d'autre  principe  de  sa  conduite  que  le  cours 
de  la  fortune ,  c'est  tomber  dans  l'idolâtrie  des  païens.  Ido- 
lâtrie que  les  sages  mêmes  du  paganisme  condamnoient 
Idolâtrie  que  Dieu  reprochoit  aux  Israélites.  Idolâtrie  si 
commune  au  milieu  même  du  christianisme ,  surtout  à  la 
cour.  D'ailleurs,  entreprendre  de  se  conduire  par  la  pru^ 
dence  humaine  ,  c'est  orgueil  5  c'est  compter  sur  soi-même, 
c'est  ne  vouloir  dépendre  que  de  soi-même;  et  ce  qui  est  d'une 
conséquence  infinie^  c'est  se  charger  devant  Dieu  de  toutes 
les  suites  fâcheuses  qui  peuvent  arriver,  et  en  prendre  sur 
soi  tout  le  crime.  Mais  quand  j'ai  recours  à  Dieu,  et  qu'a- 
près avoir  mûrement  délibéré  selon  l'esprit  de  ma  religion, 
je  viens  à  conclure,  je  puis  alors  avoir  cette  confiance,  ou 
que  je  conclus  sûrement ,  ou  qu^  si  je  manque  ,  Dieu  sup- 
pléera à  mon  défaut.  Voilà  pourquoi  le  plus  sage  des  hommes, 
Salomoo ,  faisoit  à  Dieu  cette  excelleote  prière  :  Donnez- 
moi,  Seigneur^  cette  sagesse  qui  est  assise  avec  vous  sur  votre 
trône ,  afin  qu'elle  travaille  avec  moi ,  et  qu'elle  me  Jiasse 
çonnoître  ce  qui  vous  est  agréable.  P.  309  ,3iQ,5ii,5ia, 
5i3,  3i4,  3i5. 

Deuxième  partie.  Rien  de  plus  malheureux  que  l'homme 
du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  conformer  à  la  conduite  de 
la  providence.  Car  alors,  i*"  il  demeure  sans  conduite;  a**  en 
quittant  Dieu  ,  il  oblige  Dieu  pareillement  à  le  quitter;  3''il 
se  prive  par-là  de  la  plus  douce,  ou  plutôt  de  l'unique  con- 
solation qu'il  peut  avoir  ça  certaines  adversités  ;  4*  ne  vou- 
lant pas  dépendre  de  Dieu  par  une  soumission  libre  et  vo- 
lontaire ,  il  en  dépend  malgré  lui  par  une  soumission  forcée. 
P.  3i5,  3i6,  317. 
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i"*!!  demeure  sans  conduite,  je  dis  sans  une  conduite  sûre 
et  droite.  Car  il  ne  lui  reste  que  Tun  de  ces  deux  partis ,  ou 
de  n'aTOÎr  plus  d'autre  ressource  que  lui  même»  ou  de  mettre 
son  appui  dans  les  hommes.  Or,  des  deux  côtés  sa  condition 
est  également  déplorable.  D*être  réduit  à  n*aYoir  plus  d'au- 
tre ressource  que  lui-même  9  qu'y  a-t-il  de  plus  terrible  ?  Si 
dans  une  affaire  capitale,  où  il  s'agiroit  de  ma  vie,  tout 
autre  conseil  que  le  mien  me  manquoit,  je  me  croirois  perdu. 
Et  quel  fonds  l'homme  peut-il  faire  sur  lui-  même ,  aussi 
aveugle,  aussi  inconstant  qu'il  est,  aussi  sujet  à  ses  caprices 
et  aussi  esclave  de  ses  passions  ?  Je  sais  qu'il  a  une  raison 
dont  il  peut  s'aider  ;  mais  cette  raison-là  même  bornée  à 
ses  foibles  lumières,  n'est-elle  pas  plus  propre  à  le  tourmen- 
ter par  mille  réflexions  chagrinantes ,  qu'à  le  soutenir  ? 
P.  3i7,  3i8,  519,  520. 

Que  fera«t-il  donc?  mettra-t-il  sa  confiance  dans  les 
hommes  ?  mais  est-il  un  esclavage  plus  honteux  et  plus 
dur  que  de  dépendre  des  hommes?  A  quels  dédains,  à  quels 
changemens  ,  à  quels  revers  n'est-on  pas  exposé?  n'est-ce 
pas  ce  qu'éprouvent  sans  cesse,  auprès  des  princes  de  la 
terre ,  ces  adorateurs  de  la  faveur  ?  y  en  a-t-ii  un  seul  qui 
ne  convienne  que  sa  condition  a  mille  dégoûts^  mille  dé- 
boires, mille  mortifications  inévitables,  et  que  c'est  une 
perpétuelle  captivité  ?  P.  5ai,  32a,  323,  324. 

2*"  £n  quittant  Dieu,  le  mondain  oblige  Dieu  pareille- 
ment à  le  quitter.  Car  Dieu  a  son  tour;  et  quand  il  entend 
cet  homme  rebuté  et  désolé,  plaindre  son  sort,  il  lui  ré- 
pond avec  ces  paroles  du  Deutéronome  :  Ubi  sunt  dii  eo- 
rum  y  in  quibus  habebant  Jiduciam  ?  Surgant  et  opitulentur 
vobis  :  Où  sont  ces  dieux  dont  vous  tous  teniez  si  sûrs  ? 
qu'ils  viennent  maintenant  tous  secourir.  P.  324. 

3**  De  là  nulle  consolation  pour  un  homme  ainsi  aban- 
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donné  de  Dieu  y  après  quMl  a  lui-même  abandonné  Dieu. 
Il  y  a  des  afflictions  dans  la  vie,  où  Ton  ne  peut  recevoir  de 
la  part  du  monde  aucun  soulagement.  Or ,  un  chrétien 
soumis  à  la  proyidence  trouve  alors  dans  sa  soumission  son 
soutien  ;  au  lieu  que  Timpie  frappé  du  coup  qui  Tatterre , 
fait  en  quelque  sorte  le  personnage  d'un  réprouvé,  blasphé- 
mant contre  le  ciel,  trouvant  tout  odieux,  se  désespérant, 
et  dans  son  désespoir,  goûtant  toute  Tamertume  de  la  dou- 
leur. P.  3a5 ,  5îi6. 

4*  Que  dis-je!  et  le  mondain,  tout  rebelle  qu'il  est,  n'est- 
il  pas  encore  sous  la  domination  de  la  providence  ?  Oui  ; 
mais  d^une  providence  de  justice  et  de  rigueur,  qui  se  fait 
sentir  à  lui  par  des  vengeances ,  tantôt  secrètes  et  tantôt 
éclatantes,  tantôt  par  des  prospérités  dont  il  est  enivré,  et 
tantôt  par  des  adversités  dont  il  est  accablé.  Ainsi  Dieu  a- 
t-il  traité  un  Pharaon  ,  un  Nabuchodonosor,  un  Antiochus, 
et  bien  d'autres.  Si  donc  nous  avons  quelque  égard  à  notre 
devoir  et  à  notre  intérêt ,  soumettons-nous  à  notre  Dieu  et 
à  sa  providence.  Demandons-lui  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse en  nous ,  et  sur  la  terre ,  et  dans  le  ciel,  f,  3^7,  3aB, 
329, 
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LE  LUNDI  DE  LA  QUATRIÈME  S^MAINlg. 

SUR  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

SvjBT.  Or  Içs  disciples  se  souvinrent  de  ce  qui  est  écrit  i 
Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore. 

Puisqu'il  s'agissoit  de  la  maison  de  Dieu  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  le  Sauveur  du  monde  marquât  tant  de  zèle 
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contre  les  profanateurs  du  temple  de  Jérusalem.  C'est  à  ce 
premier  temple  que  nos  églises  ont  succédé  ;  et  ce  qui  les 
distingue  particulièrement  ,  c'est  Tadorable  sacrifice  que 
nous  y  offrons.  Sacrifice  de  la  messe  ,  dont  je  veux  9  autant 
qu'il  est  possible,  vous  faire  connoitre  dans  ce  discours 
rexcellence  et  le  prix ,  afin  de  tous  apprendre  par-là  même 
ayec  quel  esprit  tous  y  dey  es  assister.  P.  529,  530,  35 1. 

Division.  Sacrifice  delà  messe,  sacrifice  souverainement 
respectable,  pourquoi?  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  est 
offert;  première  partie  :  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y  est 
offert  ;  deuxième  partie.  P.  33 1,  332. 

Peemièbe  partie.  Sacrifice  de  la  messe ,  sacrifice  souverai- 
nement respectable ,  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  est  offert. 
Y  assister,  c'est  assister,  1"  à  la  plus  grande  action  du 
christianisme  ;  2**  à  une  action  dont  la  fin  immédiate  est 
d'honorer  Dieu  ;  3^  à  une  action  qui ,  prise  dans  son  fonds , 
consiste  surtout  à  humilier  la  créature  devant  Dieu  ;  4"*  ^ 
une  action  qui,  désormais,  est  l'unique  par  où  ce  culte 
d'adoration,  je  dis  d'une  adoration  suprême,  puisse  être 
extérieurement  et  authentiquement  rendu  à  Dieu  ;  5**  c'est 
y  assister  en  toutes  les  manières  qui  peuvent  nous  inspirer 
le  respect  et  la  révérence  due  à  Dieu.  P.  332 ,  333. 

i'^  C'est  assister  à  la  plus  grande  action  du  christianisme. 
D'où  vient  que  dans  les  anciennes  liturgies  le  sacrifice  est 
appelé  action  par  excellence,  et  c'est  ainsi  que  nous  l'appe- 
lons encore  aujourd'hui.  Toutefois,  nous  nous  y  présentons 
comme  si  c'étoit  l'action  la  moins  sérieuse , .  et  qui  pât  être 
plus  impunément  négligée.  P.  333,  334,  335. 

2*"  C'est  assister  à  une  action  dont  la  fin  immédiate  est 
d'honorer  Dieu.  Chaque  action  de  piété  a  sa  fin  particulière, 
et  la  fin  particulière  du  sacrifice  est  Thonneur  de  Dieu. 
Dans  tous  les  autres  devoirs  on  peut  presque  dire  que 
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rhomme  agit  plutôt  pour  lui-même  et  pour  son  intérêt,  que 
pour  l'intérêt  de  Dieu  :  car  ai  je  prie ,  par  exemple ,  c'est 
pour  m'altirer  les  grâces  de  Dieu.  Mais  quand  je  yais  au  sa- 
crifice 5  qu'est  -  ce  que  j'envisage  ?  d'honorer  Dieu.  Que 
seroit-ce  donc  de  faire  servir  à  le  déshonorer ,  ce  qui  doit 
spécialement  servir  à  le  glorifier?  P.  335,  336. 

3*  C'est  assister  à  une  action  qui^  prise  dans  son  fond, 
consiste  surtout  à  humilier  la  créature  devant  Dieu.  Car , 
qu'est-ce  que  le  sacrifice?  une  protestation  que  nous  faisons 
à  Dieu  de  notre  dépendance  et  de  notre  néant.  L'oraison , 
en  élevant  nos  esprits  à  Dieu,  nous  élève  au-dessus  de  nous- 
mêmes  ;  mais  le  sacrifice  nous  rabaisse  au-dessous  de  nous- 
mêmes  en  nous  anéantissant  devant  Dieu.  Comme  donc  je 
ue  puis  mieux  m'humilier  devant  Dieu  qu'en  lui  offrant  le 
sacrifice  ,  aussi  ne  puis-je  autrement  avoir  part  au  sacrifice 
qu'en  m'humiliant  devant  Dieu.  Delà,  quel  désordre  lorsque 
des  chrétiens  viennent  au  sacrifice  du  vrai  Dieu ,  non-seule- 
ment sans  cette  humilité  religieuse ,  mais  avec  tout  l'or- 
gueil du  libertinage  et  tout  le  faste  du  monde  ?  P.  337, 338, 
339,340. 

4" C'est  assister  à  une  action  qui,  désormais,  est  l'unique 
par  où  ce  culte  d'adoration ,  je  dis  d'une  adoration  suprême, 
puisse  être  extérieurement  et  authentiquement  rendu  à  Dieu. 
Dans  toutes  les  autres  actions,  je  ne  fais  point  cette  protes* 
tation  publique  et  solennelle  de  ma  dépendance  et  de  mon 
néant.  Le  seul  sacrifice  est  Taveu  juridique  de  ce  que  je 
suis  y  et  de  ce  que  je  dois  à  Dieu.  Mais  par  un  renversement 
bien  déplorable,  quel  sujet  ne  donnons-nous  pas  aux  païens 
et  aux  infidèles  de  nous  faire  la  même  demande  que  les  en- 
pemis  du  Seigneur  faisoient  à  David  :  Ubiest  Deus  tuus? 
Où  est  votre  Dieu?  P.  34o,  54i,  34a. 

5**  C'est  y  assister  en  toutes  les  manières  qui  peuvent 
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nous  inspirer  le  respect  et  laréyérence  due  à  Dieu ,  i**  comme 
témoins  ;  honneur  que  TÉgiise  ne  fait  qu'aux  fidèles  :  mais 
au  lieu  de  nous  occuper  de  Dieu  qui  nous  est  présent  et  à 
qui  nous  sommes  présens  9  nous  ne  nous  occupons  que  de 
yains  objets,  ou  qui  repaissent  notre  curiosité,  ou  qui 
servent  d'amusement  à  notre  oisiveté.  2**  Comme  ministres: 
car  nous  offrons  tous  le  sacrifice  avec  le  prêtre ,  sans  être 
néanmoins  revêtus  du  même  caractère  que  le  prêtre  :  fonc- 
tion si  sainte^  que  quelques-uns  même  ont  conclu  de  là, 
qu'un  pécheur  ne  pouvoit  assister  au  sacrifice  de  la  messe 
dans  l'état  de  son  péché.  Conséquence  erronée  que  je  re- 
jette :  mais  m'en  tenant  au  principe  sur  quoi  elle  est  éta- 
blie,  ne  dois-je  pas  conclure,  que  puisque  nous  assistons 
au  sacrifice  en  qualité  de  ministres^  tant  de  crimes  que  l'on 
y  commet ,  sont  autant  de  profanations  ?  Qui  le  croiroit 
qu'un  chrétien  choisi  de  Dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice 
tout  divin ,  voulût  faire  du  temple  même  un  lieu  de  plaisir 
et  du  plus  infâme  plaisir  P  Désordre  que  Tertullien ,  et  après 
lui  saint  Jérôme  et  saint  Chrysostôme  ,  reprochoient  à 
leurs  siècles,  mais  qui  maintenant  est  plus  commun  qu'il 
ne  l'a  jamais  été.  S**  Comme  victimes  :  et  en  effet ,  puisque 
nous  ne  faisons  avec  Jésus-Christ  qu'un  même  corps ,  il 
s'ensuit ,  dit  saint  Thomas,  que  nous  sommes  immolés  avec 
lui.  Par  conséquent,  nous  devons  nous  mettre  dans  l'état 
de  ces  anciennes  victimes  qu'on  sacrifioit  au  Seigneur.  Elles 
étoicnt  liées ,  elles  étoient  privées  de  l'usage  des  sens^  elles 
étoient brûlées  parle  feu.  Ainsi,  il  faut  que  la  religion  nous 
lie  et  nous  tienne  respectueusement  appliqués  au  sacrifice. 
Il  faut  qu'elle  nous  couvre  les  yeux  et  qu'elle  les  ferme  à 
tous  les  objets  de  la  terre.  Il  faut  qu'elle  nous  consume  par 
le  feu  de  la  charité.  P.  542,  S45,  544,  545,  546,  547, 
548,  549. 
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Mais  n'est-il  pas  surprenant ,  comme  Ta  remarqué  Pic  de 
la  Mirande,  que  de  tant  de  religions  qui  se  sont  répandues 
dans  le  monde ,  il  n'y  ait  eu  que  la  religion  du  vrai  Dieu 
dont  les  temples  et  les  sacrifices  aient  été  profanés  par  ses 
propres  sujets  ?  La  raison  de  cette  différence  est  que  l'en- 
nemi de  notre  salut  ne  va  point  tenter  les  païens  ni  les 
troubler  dans  leurs  sacrifices  9  parce  que  ce  sont  de  faux 
sacrifices  :  au  lieu  qu'il  emploie  toutes  ses  forces  à  nous  dé' 
tourner  du  sacrifice  de  nos  autels,  parce  que  c'est  un  sa* 
orifice  également  glorieux  à  Dieu  et  salutaire  pour  nous. 
P.  55o,  35i. 

DeuxiIshb  pàatib.  Sacrifice  de  la  messe ,  sacrifice  souye- 
rainement  respectable ,  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y  est 
offert.  Quand  nous  aurions  Técu  sous  l'ancienne  lai ,  et 
que  nous  o'aurions  point  eu  d'autres  sacrifices  que  ces 
sacrifices  imparfaits  dont  Dieu  ayoit  établi  l'usage  par  le 
ministère  de  Moïse,  il  faudroit toujours  y  assister  avec  crainte 
et  avec  tremblement.  Aussi  ayec  quelle  réyérence  Dieu  you- 
loitril  que  les  Juifs  entrassent  dans  le  sanctuaire  pour  lui 
offrir  leurs  sacrifices  et  le  sang  des  animaux ,  et  ayec  quel 
zèle  et  quelle  fidélité  ce  peuple ,  d'ailleurs  si  indocile ,  s'ac- 
quittoit-il  de  ce  deyoir?  Qu'eussent -ils  donc  pensé,  et 
qu'eussent-ils  fait,  s'ils  eussent  eu  comme  nous  à  offrir  le 
sacrifice  d'un  Dieu  ;  et  que  deyons-nous  penser,  que  deybns- 
nous  faire  nous-mêmes?  Sur  cela,je  me  contente  de  trois  con- 
sidérations. P.  35i,  55a,  553,  354* 

Première  considération.  Quand  je  yai»  au  sacrifice  que 
célèbre  l'Eglise,  je  yais  au  sacrifice  de  la  mort  d'un  Dieu;  à 
u n  sacrifice  dont  réellement  et  sans  figure  la  yictime  est  le  Dieu 
même  que  j'adore.  Si  donc  par  de  sensibles  outrages  j'ose  en^ 
core  lui  insulter  comme  les  Juifs  qui  le  crucifièrent^  ne  suis^ 
je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  yengeances  ?  P.  354^ 
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Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  miséricorde 
s'immole- t-il  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  ?  pour  nous  ap- 
prendre et  pour  nous  aider  à  faire  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  sans  lui  et  que  par  lui^  je  veux  dire,  à  honorer  Dieu  autant 
que  Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  pour  cela ,  dit 
saint  Thomas  5  il  a  fallu  un  sujet  d'un  prix  infini ,  et  offert 
d'une  manière  infinie.  Mais  tandis  que  Jésus-Christ,  dans 
cet  état  de  victime,  honore  son  père,  E^o  honorifico  pa- 
trem  ;  il  semble  que  nous  prenions  à  tâche  de  détruire  par 
nos  scandales  tout  l'honneur  qu'il  lui  rend  par  ses  anéantis- 
semens.  Faisons  par  proportion  ce  qu'il  fait,  si  nous  voulons 
par  proportion  glorifier  Dieu  comme  il  le  glorifie.  P.  355 , 
356,357,358. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus  -  Christ 
dans  ce  sacrifice  ?  non-seulement  il  apprend  aux  hommes  à 
honorer  Dieu,  mais  il  y  traite  de  leur  réconciliation  avec 
Dieu.  Comme  médiateur,  il  plaide  leur  cause ,  et  il  offre  le 
prix  de  leur  rédemption  :  Ego  pro  eis  sancti/lco  me  ipsunié 
Or,  reprend  saint  Bernard,  si  je  voyois  le  fils  unique  d'un 
prince  de  la  terre  mourir  pour  moi ,  m'arrêterois^je,  tandis 
qu'il  meurt,  k  de  vains  amusemens  ?  Et  lorsque  le  fils  unique 
de  Dieu  se  sacrifie  pour  mes  intérêts ,  serai-je  assez  insensé 
pour  faire  un  jeu  du  sacrifice  même  de  mon  Sauveur  ?  Pen- 
sée touchante  que  saint  Jean  de  Jérusalem  exprimoit  en  des 
termes  moins  figurés ,  mais  non  moins  énergiques  ni  moins 
pressans*  De  là,  jugeons  quels  sentimens  nous  doivent  oc- 
cuper dans  ce  sacrifice  d'expiation.  Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un 
pécheur  contrit  et  d'un  pécheur  reconnoissant  ?  P.  358,359, 
36o,36i. 

Je  n'ai  en  finissant  ce  discours  qu'un  seul  raisonnement 
à  vous  opposer.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
du~sacrifice  de  notre  religion,  ou  vous  ne  le  croyez  pas. 
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Si  TOUS  le  croyez,  comment  osez-vous  profaner  cet  adorable 
sacrifice ,  et  en  cela  même  n'êtes-yous  pas  plus  criminels 
que  les  Juifs  et  que  les  hérétiques  ?  Si  tous  ne  le  croyez  pas, 
pourquoi  y  assistez-TOus  ?  Que  dis-je  ?  et  Teux-}e  tous  en 
éloigner?  non.  Chrétiens  :  allons-y,  mais  pour  y  honorer 
Dieu ,  poury  édifier  TÉglise,  et  pour  nous  y  sanctifier  nous- 
mêmes.  P.  362,  565,  564. 


LE  MERCREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE. 
SUR  L'AVEUGLEMENT  SPIRITUEL. 

Sujet.  Lorsque  Jésus  passait,  il  vit  un  homme  qui  étoit 
aveugle  dès  sa  naissance. 

C'est  dans  ce  miracle  que  s'accomplit  ce  jugement  ado- 
rable dont  parloit  le  Fils  de  Dieu ,  lorsqu'il  disoit  :  Je  suis 
venu  dans  le  monde  ^  et  le  jugement  que  j'y  dois  exercer  j 
est  que  ceux  qui  ne  voient  pas  verront  <f  et  que  ceux  qui 
voient  cesseront  de  voir.  Car  comme  Moïse  partagea  autre- 
fois tellement  l'Egypte,  que  tout  ce  qui  étoit  habité  par  les 
Égyptiens  se  troura  couTert  de  ténèbres,  tandis  que  les 
Israélites  jouissoient d'un  jour  pur  et  serein;  ainsi  au  même 
temps  que  Jésus-Christ  éclaire  l'aveugle-né ,  il  ayeugie  les 
pharisiens  qui  étoientles  sages  et  les  spirituels  du  jodafome. 
Jugement  qui  se  renouyelle  encore  tous  les  jours  parmi 
nous.  Mais  sans  m'arrêter  à  ce  qu'il  a  de  fayorable  pour 
les  uns  sur  qui  Dieu  répand  sa  lumière,  je  yeux  seulement 
y  ou  s  le  représenter  dans  ce  discours ,  par  ce  qu'il  a  de  ter- 
rible et  d'effrayant  pour  les  autres  que  Dieu  frappe  d'un 
ayeuglement  intérieur  qui  ya  jusqu'à  l'fime,  et  qui  la  tient 
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plongée  dans  les  plus  grossières  et  les  plus  funestes  erreurs. 
P.  565,  566,  567,  568. 

Division.  Point  de  matière  sur  laquelle  rÉcriture  se  soit 
expliquée  en  des  ternies  plus  di£féreos  que  sur  Tayeugle- 
ment  spirituel.  Mais  pour  accorder  ensemble  tous  ces  textes 
de  l'Écriture ,  je  distingue  avec  saint  Thomas,  trois  sortes 
d'aveuglemens  :  un  aveuglement  qui  de  lui-même  est  péché, 
un  ayeuglement  qui  est  la  cause  du  péché ,  et  un  aveugle- 
ment qui  est  l'efifet  du  péché.  Sur  quoi  je  dis ,  que  l'aveu- 
glementqui  de  lui-même  est  péché,  est  de  tous  les  pochés 
le  plus  pernicieux  et  le  plus  contraire  au  salut  :  première 
partie.  Que  Taveuglement  qui  est  cause  du  péché,  est  com- 
munément ,  pour  servir  de  prétexte  au  péché ,  Texcuse  la 
plus  frivole  et  la  moins  recevable  :  deuxième  partie.  Enfin, 
que  l'aveuglement  qui  est  l'effet  du  péché ,  est  la  peine  la 
plue  terrible  dont  Dieu  dans  cette  vie  puisse  punir  le  pé- 
cheur :  troisième  partie.  P.  568 ,  569,  570. 

Pbbmiibb  pâbtib.  Aveuglement  péché ,  c'est-à-dire ,  qui 
de  lui-même  est  criminel ,  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  vo- 
lontaire et  affecté.  Tel  est  l'aveuglement  des  libertins  et  des 
prétendus  athées,  qui  dans  eux-mêmes  et  dans  les  seules 
vues  naturelles  ont  des  lumières  plus  que  suffisantes  pour 
connoître  Dieu ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  cesser  de 
croire  en  lui ,  que  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'assujettir  à 
lui,  et  qu'à  force  de  l'offenser  ils  parviennent  enfin  à  l'oublier 
et  ensuite  à  le  méconnoître.  Excellente  idée  que  Tertullien 
donnoit  autrefois  de  l'athéisme.  Tel  est  l'aveuglement  de 
certains  hérétiques  de  mauvaise  foi,  qui  ne  demeurent  dans 
leur  hérésie ,  que  parce  qu'ils  sont  déterminés  à  n'en  re-* 
venir  jamais.  Tel  est  l'aveuglement  des  sensuels  et  des  vo- 
luptueux, qui  pour  goûter  avec  moins  de  trouble  leurs 
infirmes  plaisirs,  ne  veulent  pas  même  entendre  parler  des 
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vérités  éternelles.  Tel  est  raTeuglement  de  certaitis  esprits 
pleins  d'eux-mêmes ,  qui  par  un  effet  pitoyable  de  leur  or- 
gueil 9  ne  peuvent  supporter  la  yérité ,  dès  que  la  yérité  les 
humilie  ;  qui  non  -  seulement  ne  veulent  pas  voir  leurs 
défauts ,  quoique  grossiers ,  mais  veulent  même  qu'on  leur 
applaudisse  jusque  dans  leurs  foiblesses.  Tel  est  l'aveugle-^ 
ment  d'une  infinité  de  chrétiens  qui  ne  veulent  pas  s'éclair- 
cir  sur  certains  faits ,  sur  certains  doutes ,  sur  certains 
troubles  de  conscience  ^  parce  qu'ils  sentent  bien  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  la  disposition  d'accomplir  des  devoirs  à  quoi 
cet  éclaircissement  leur  feroit  voir  qu'ils  sont  obligés  :  JVo- 
luit  intelligere  ut  bene  a^ret,  P.  3^0  »  3^1 ,  37a ,  575,  374^ 
375,  376,  377,  378. 

Or  j'ai  dit,  et  il  est  vrai  j  que  de  tous  les  péchés  dont 
rhomme  est  capable,  il  n'y  en  a  point  de  plus  pernicieux 
ni  de  plus  contraire  au  salut,  i*"  Parce  que  cet  aveuglement 
volontaire  exclut  la  première  de  toutes  les  grâces  •  qui  est 
la  lumière  divine;  et  par  l'exclusion  de  cette  première  grâce, 
arrête  toutes  les  autres  grâces  que  Dieu  tenoit  en  réserve 
dans  les  trésors  de  sa  miséricorde ,  et  par  où  il  vouloit  nous 
conduire  et  nous  attacher  à  lui«  a*"  Parce  que  cet  aveugle* 
ment  volontaire  nous  ôte  non-seulement  la  lumière  ,  mais 
le  désir  d'avoir  la  lumière.  3"  Parce  que  cet  aveuglement 
nous  donne  même  une  volonté  tout  opposée ,  et  nous  fait 
fuir  la  lumière  sans  laquelle  néanmoins  nous  ne  pouvons 
parvenir  au  salut.   P.  378,  379  ,  38o,  38 1 ,  38a. 

Ce  péché  donc  met  Dieu  lui-même  dans  une  espèce  d'im- 
puissance de  nous  sauver,  et  l'oblige  à  nous  dire,  quoi- 
que dans  un  autre  sens^  ce  que  Jésus- Christ  dit  à  l'aveugle 
de  Jéricho  :  Quidtibivisfaciam  ?  Que  veux-tu  ,  pécheur, 
que  je  fasse  pour  toi  ?  Que  je  te  sauve  sans  grâce  ?  cela  ne 
se  peut.  Que  je  te  donne  des  grâces  sans  lumières?  il  n'y 
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eD  eut  jamais  de  la  sorte.  Que  par  des  lumières  forcées  j  je 
te  sauye  malgré  toi  ?ce  n'est  poiotTordrede  maproTidence. 
Que  par  un  miracle  spécial  je  change  les  lois  de  cette  pro- 
yidence?  ma  justice  s'y  oppose,  et  ma  miséricorde  même 
ne  l'exige  pas.  P.  5$2. 

Je  sais  que  Dieu  malgré  nous  peut  nous  éclairer  :  mais  il 
est  toujours  vrai  que  quand  nous  haïssons,  quand  nous 
fuyons  cette  lumière  ,  nous  formons  tout  l'obstacle  à  notre 
salut,  qu'une  créature  de  sa  part  y  peut  former.  £t  Toilà 
pourquoi  je  voudrois  que  tous  ceux  qui  m'écoutent,  fissent 
toua  les  jours  à  Dieu  cette  prière  que  faisoit  David  :  Révéla 
oculos  meos  :  Seigneur,  éclairez-moi^  et  ouvrez- moi  les 
yeux.  Si  je  tous  demande  votre  lumière,  ce  n'est  point 
pour  me  rendre  plus  habile  dans  les  affaires  du  monde  ; 
mais  pour  n'ignorer  rien  dans  ma  condition  de  toutes  vos 
volontés  et  de  toutes  mes  obligations  \Da  mihiintellectumj 
ut  sciam  juslificationes  tuas.  P.  383 ,  384  »  385. 

Deuxième  pabtie.  Aveuglement  cause  du  péché.  Ainsi  les 
Juifs  crucifièrent  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  ne  le  connois- 
soient  pas.  Aveuglement  très-ordinaire  dans  le  christia- 
nisme. Combien  tous  les  jours  commet-on  de  péchés  con- 
tre la  justice ,  contre  la  charité ,  contre  la  pureté,  sans  sa« 
voir,  et  parce  qu'on  ne  sait  pas  que  ce  sont  des  péchés?  Or^  on 
demande  si  cet  aveuglement  qui  est  la  cause  du  péché,  peut 
toujours  devant  Dieu  irons  tenir  lieu  d'excuse  et  nous  jus- 
tifier? mais  si  cela  étoit,  pourquoi  David  auroit-il  demandé  à 
Dieu  qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées?  Je  vais  plus  loin, et 
je  soutiens  que  non-seulement  notre  ignorance  n'est  pas 
toujours  une  légitime  excuse ,  qiais  qu'elle  ne  l'est  presque 
jamais  pour  la  plupart  des  chrétiens ,  parce  que  dans  le 
siècle  où  nous  vivons  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pouvoir 
s'autoriser  de  ce  prétexte.  Si  je  ne  vous  avois  pas  parlé, 
Caeême.  II.  35 
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disoit  le  Fils  de  Dieu  aux  Juifs ,  votre  incrédulité  seroit  ex- 
cusable ;  mais  maintenant  que  vous  m'avez  entendu ,  yoas 
n*ayez  plus  d'excuse  dans  votre  péché.  Appliquez- vous  ce 
reproche.  Combien  avez-vous  de  prédicateurs  et  de  maîtres 
pour  vous  instruire?  P.  386 ,  587,  588 ,  589,  Sgo^  591. 

Mais  enfin  ,  direz- vous,  malgré  cette  abondance  de  lu- 
mières on  ignore  cent  choses  essentielles  au  salut  5  surtout 
à  l'égard  de  certains  devoirs.  Mais  à  cela  je  réponds  ce  que 
répondit  l'aveugle-né  aux  pharisiens ,  qui  lui  dîsoieat  qu'ils 
ne  connoissoient  pas  Jésus -Christ  :  In  hoc  mimbile  est 
ijuia  vos  nescitis  unde  sit,  et  aperuU  oculos  meos  :  Il  est 
étonnant  que  vous  ne  sachiez  pas  d'où  il  est ,  et  qu'il  m'ait 
rendu  la  vue.  Ainsi ,  Chrétiens  9  est-il  bien  surprenant  que 
nous  péchions  tous  les  jours  par  ignorance,  et  que  Dieu 
ait  si  abondamment  pourvu   à  notre  instruction  :  In  hoc 
ndrahUe  est  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes ,  dit   Abraham 
au  mauvais  riche  qui  lui  demandoitque  quelqu'un  des  morts 
allât  instruire  ses  frères  :  HabentMoysem  etprophetas.  Voilà 
ce  que  Dieu  dit  de  nous-mêmes,  ou  nous  dit  à  nous-mêmes 
pour  notre  condamnation.  Quand  nous   péchons  alors  par 
ignorance ,  notre  péché  est  inexcusable  :  pourquoi  ?  parce 
que  nous  agissons ,  ou  contre  nos  propres  lumières ,  ou  du 
moins  contre  nos  doutes.  Contre  nos  propres  lumières  :  car 
il  nous  reste  toujours  dans  notre  ignorance  même  certaines 
lumières  confuses  qui  nous  suffiroiedt  pour  éviter  le  péché, 
si  nous  voulions  nous  en  servir,  et  qui  ne  nous  deviennent 
inutiles  que  foute  de  réflexion.  Contre  nos  doutes  :  car^uand 
même  nous  n'aurions  pas  assez  de  lumières  pour  juger, 
nous  en  avons  souvent  assez  pour  douter.  P.  Sga,  SgS,  394, 
595. 

Souvenons-nous  que  la  première  de  toutes  les  obligations 
est  de  savoir.£xaminons-nous  sur  ce  principe  ;  et  ne  nous 
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rappliquons  pas  seulement  à  nous-mêmes ,  mais  étendons- 
le  sur  tous  ceux  dont  Dieu  nous  a  chargés.  Vous  avez  des  en- 
fans  ,  vous  avez  des  domestiques  :  leur  ignorance  ne  les  ex- 
cusera pas  ;  mais  elle  tous  excusera  encore  moins  qu'eux. 
Car  s'ils  sont  obligés  de  s'instruire ,  vous  êtes  obligés  de 
pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient.  P.  SgS^  396 ,  397. 
Troisiebie  PABTiE.ATeuglementefifetdupeche.il  est  constant 
que  Dieu  aveugle  quelquefois  les  hommes,  et  quand  l'aTeu- 
glement  des  hommes  entre  dans  l'ordre  des  décrets  diTins, 
il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet  du  péché  ,  parce  que  c'est 
une  des  peines  dont  Dieu  punit  le  péché,  selon  cette  parole 
d'Isaïe  :  Excœcavit  Deus  oculqf  eorum.  De  savoir  de  quelle 
manière  s'accomplit  une  telle  punition ,  c'est  ce  que  je  n'en- 
treprends pas  d'examiner.  A  prendre  les  termes  de  l'Ecri- 
ture dans  toute  leur  rigueur^  on  diroît  que  Dieu,  par  une 
action  réelle  et  positiTe ,  opère  cet  aTeuglement  intérieur  : 
mais  à  les  prendre  dans  la  Térité ,  il  faut  dire  avec  saint 
Augustin  que  si  Dieu  nous  aTeugle,  c'est  par  Toie  de  pri- 
vation,  en  retirant  ses  lumières,  et  non  d'action,  en  nous 
imprimant  l'erreur.  Il  y  a  plus,  et  j'ajoute  après  ce  même 
saint  docteur,  que  Dieu  jamais  ne  nous  priTe  absolument 
de  toutes  les  lumières  de  sa  grâce  ;  mais  seulement  de  cer- 
taines lumières  de  laTeur  et  de  choix ,  aTec  lesquelles  on 
agiroit,  et  sans  lesquelles  on  n'agit  point.  P.  398,599,400,401. 
Or,  je  prétends  que  cet  aTeuglement  est  le  châtiment  de 
Dieu  le  plus  rigoureux.  Aussi  le  prophète  Isaîe  n'en  de- 
mandoit  point  d'autre  pour  Tenger  Dieu  des  infidélités  de 
son  peuple  :  Excœca  cor  populi  hujus.  Ce  qui  le  rend  si 
terrible ,  c'est  que  l'aveuglement  est  un  mal  pur,  sans  au- 
cun mélange  de  bien.  Tous  les  autres  maux  de  la  vie  peu- 
vent être,  si  nous  le  voulons,  des  moyens  de  salut,  ou 
comme  peines  médicinales,  ou  comme  peines  satisfaétoires, 
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OU  comme  peines  méritoires.  Mais  l'af  euglement  est  un  mal 
stérile,  qui  ne  nous  sert  ni  de  remède,  ni  de  pénitence,  ni 
de  mérite.  En  quoi  ce  châtiment  ressemble  à  celui  des  ré- 
prouvés. P.  4^a  9  4^^  9  4^4  9  4^^* 

Après  cela,  conclut  saint  Augustin,  dites  que  Dieu  dès 
cette  yie  ne  punit  pas  spécialement  les  pécheurs  et  les  li- 
bertins. Si  ce  Dieu  yengeur  n^a  pas  encore  exercé  sur  vous 
cette  justice  si  sévère  ,  c'est  qu'il  a  usé  envers  vous  de  mi- 
séricorde. Mais  qui  sait  s'il  est  résolu  d'attendre  davantage  ? 
Qui  ne  tremblera  pas  dans  la  pensée  qu'il  y  a  un  péché  que 
Dieu  a  marqué  comme  le  dernier  terme  de  sa  grâce ,  je  dis 
de  sa  grâce  efficace  et  vioiorieuse  ?  Quel  est-il  ce  péché  ? 
je  n'en  sais  rien.  Mais  ce  que  je  sais,  ô  mon  Dieu  ,  c'est 
que  je  ne  dois  rien  oublier  pour  prévenir  le  malheur  -dont 
vous  me  menacez.  P.  4^^  9  4^7  9  4^3. 


I       I 


LE  JEUDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE. 
SUR  LA  PRÉPARATION  A  LA  MORT. 

SxjJBT.  Lorsque  Jésus-Christ  étoitprès  de  la  porte  de  la 

ville ,  onportoit  en  terre  un  mort ,  fils  unique  d*une  femme 

veu{^^  et  cette  femme  étoit  ctccompagnée  d'une  grande  quanr 

tité  de  personnes  de  la  ville.  Jésus- Christ  l'ajrant  vue,  il  en 

fui  touché,  et  il  lui  dit  :  Ne  pleurez  point. 

Il  y  avoit  là  sans  doute  de  quoi  toucher  le  Sauveur  des 
hommes  :  mais  après  tout,  dit  saint  Chrysostôme ,  un  autre 
objet  le  touchoit  encore  bien  plus  sensiblement  ;  et  ce  fut 
surtout  le  malheur  de  ce  jeune  homme  surpris  par  un  ac- 
cident imprévu  et  mort  sans  préparath)n.Or,  n'est-ce  pas  ainsi 
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que  meurent  tous  les  jours  tant  de  chrétiens^  je  veux  dire , 
sans  aToir  pensé  à  la  mort,  sans  s'être  disposés  à  la  mort  ?  Il 
est  donc  d'une  extrême  conséquence  de  tous  apprendre  à 
prévenir  un  danger  si  affreux,  et  c'est  pour  cela  que  je  Tiens 
tous  entretenir  de  la  préparation  à  la  mort.  P.  409,  4^0 , 

4ii* 

DiTisiON.  Saint  Ghrjsostôme  fait  particulièrement  consis- 
ter l'exercice  de  la  préparation  à  la  mort  en  trois  choses  ; 
saToir  :  la  persuasion  de  la  mort  ,  la  Tigilance  contre  la 
mort,  et  la  science  pratique  de  la  mort.  Nous  craignons  de 
mourir;  et  cependant  quelque  certaine  et  quelque  prochaine 
même  que  soit  la  miort,  nous  ne  sommes  presque  jamais 
persuadés  qu'il  faut  mourir. Première  partie. Nous  craignons, 
de  mourir  ;  et  cependant  quelque  incertaine  d'ailleurs  que 
soit  la  mort ,  nous  prenons  aussi  peu  de  précaution  que 
si  nous  étions  pleinement  instruits  et  du  temps  et  de  l'état 
où  nous  devons  mourir.  Deuxième  partie.  Enfin  nous  crai- 
gnons de  mourir  ;  et  cependant  malgré  l'expérience  jour- 
nalière et  si  sensible  que  nous  aTons  de  la  mort ,  nous  n'ap- 
prenons jamais  dans  l'usage  de  la  Tie  à  mourir.  Troisième 
partie.  Ces  trois  points  demandent  à  être  éclaircis  :  je  vais, 
m'expliquer.  P.  411 9  4i2* 

Pbemière  pabtie.  Persuasion  de  la  mort.  Il  est  difficile 
queje  me  prépare  à  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  encore* 
persuadé  ;  et  quand  elle  doit  avoir  des  suites  aussi  irrépa-- 
râbles  et  aussi  terribles  que  celles  de  la  mort ,  il  n'est  pas 
moins  difficile,  si  j'en  suis  fortement  persuadé,  que  je  ne 
m'applique  pas  de  tout  mon  pouToir  à  m'y  disposer.  Or, 
rien  ou  presque  rien  ,  dont  nous  soyons  moins  persuadés 
que  de  la  mort.  Voici  ma  pensée..  Nous  savons  bien  en  gé- 
néral que  nous  mourrons  un  jour;  mais  obus  nous  conso- 
lons dans  l'espérance  que   ce   ne  sera  pas  encore  sitôt, 
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que  ce  oe  sera  pas  encore  de  cette  maladie,  que  ce  ne  sera 
ni  HD[oiird'huî  ni  demaio.  Cependant  observes  avec  moi , 
que  ce  qui  nous  dispose  à  une  bonne  mort,  n'est  pas  de 
SBToir  en  spéculation  qu^l  faut  mourir;  mais  d'être  actuel- 
lement louché  de  ce  sentiment  intérieur,  je  monrrai  et 
mon  heure  approche  ;  je  mourrai ,  et  ce  sera  dans  quelques- 
unes  de  ces  années  que  je  me  promets  en  vain  ;  je  mourrai, 
et  ce  sera  dans  l'âge  et  de  la  manière  que  j'aurai  le  moins 
préTU.  F.  4ia  >  4i3)  4>4- 

Que  fait  donc  l'ennemi  de  notre  salut  ?  Il  ne  nous  per- 
suade pas  que  nous  ne  mourrons  jamais  :  mais  il  nous  per- 
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dit-il  :  Morieris  tu.  Mais  où  trouTe-t-on  maintenant  des  pro- 
phètes qui  s'expliquent  avec  cette  sainte  liberté?  Je  ne 
m'étonne  point  que  dans  des  accidens  subits  et  inopinés , 
on  meurt  sans  être  persuadé  qu'on  va  mourir  :  mais 
que  des  mourans  à  qui  Dieu  laisse  tout  le  temps  ,  et  toute 
la  connoissance  nécessaire,  meurent  sans  être  instruits  de 
la  nécessité  actuelle  et  de  la  proximité  de  la  mort;  et  que 
ce  défaut  de  persuasion  les  fasse  mourir  sans  préparation  , 
c'est  sur  quoi  je  ne  puis  assez  gémir.  P.  41^9  4^^?   4^7  9 

418 ,  419  9  4^0,  4^1  >  433* 

Quel  remède  ?  trois  maximes  de  saint  Grégoire  pape  : 
1"  Penser  souyent  à  la  mort.  2"  Avoir  un  ami  sincère  et  droit^ 
qui  Tienne  de  bonne  heure  nous  avertir  dans  le  danger. 
Mais  où  le  chercherons-nous  cet  ami  ?  parmi  les  ministres 
de  Jésus-Christ.  5"  S'affermir  contre  la  crainte  de  la  mort, 
parce  que  c'est  la  crainte  immodérée  de  la  mort,  qui  nous 
en  rend  la  pensée  si  odieuse  et  la  persuasion  si  difficile.  La 
combattre  cette  crainte >  par  les  armes  de  la  foi,  par  les 
motifs  de  l'espérance  chrétienne^  parles  saintes  ardeurs  de 
la  charité  divine.  P.  4^2,  l\%'5,  4^4  9  4^^- 

Deuxième  paatie.  Vigilance  contre  la  mort.  Toute  incer- 
taine qu'est  la  mort  et  qu'elle  sera  toujours  dans  ses  cir- 
constances, je  puis  faire  en  sorte  qu'elle  ne  me  surprenne 
jamais  :  comment  cela?  en  veillant  sur  moi-même:  Vigilaie» 
C'est  ce  qui  fit  la  différence  des  vierges  sages  et  des  vierges 
folles.  P.  4^^  9  4^6  9  4^7- 

Or,  c'est  ici  que  nous  devons  adorer  la  providence  de 
notre  Dieu,  qui  nous  cache,  et  l'heure  et  le  lieu ,  et  le  genre 
de  notre  mort,  pour  nous  obliger  à  nous  tenir  toujours  en 
garde  et  à  sanctifier  toute  notre  vie.  Être  un  moment  hors 
de  cette  disposition ,  je  veux  dire ,  hors  de  cette  vigilance 
chrétienne  ,  c'est  agir  contre  tous  les  principes  de  la  sagesse^ 
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parce  que  c'est  commettre  à  un  seul  moment  l'éternité  tout 
entière.  P.  4^7  ,  4^* 

Mais  il  s'ensuit  donc  que  la  plupart  des  hommes  9  et 
même  des  plus  clairvoyans  et  des  plus  sages  dans  l'opinion 
commune,  ne  sont  néanmoins  que  des  aveugles  et  des  in- 
sensés  ?  la  conséquence  n'est  que  trop  juste.  Où  est  aujour- 
d'hui, selon  l'expression  de  Jésus-Christ ,  le  senriteur  pru- 
dent et  fidèle,  quiyeille  pour  être  toujours  en  disposition 
de  recevoir  le  maître  qu'il  attend ,  et  dont  il  craint  d'être 
surpris?  Est-ce  veiller  que  de  remettre  au  temps  de  la  mort, 
à  s'acquitter  de  certains  devoirs  d'une  obligation  indispen- 
sable ?  par  exemple,  à  payer  des  dettes  ,  à  faire  des  restitu- 
tions ,  à  satisfaire  des  domestiques ,  à  discuter  des  articles 
embarrassans ,  à  voir  un  ennemi  ^  et  à  se  réconcilier  avec 
lui  ?  £$t-ce  veiller  que  de  pratiquer  si  peu  de  bonnes  œu- 
vres; que  de  commettre  si  aisément  le  péché,  et  d'y  de- 
meurer habituellement  ?  P.  4^9  9  4^9  9  4^0. 

Craignons  la  mort,  mais  que  cette  crainte  nous  serve  de 
défense  contre  la  mort  même.  On  n'attend  pas  à  équiper 
un  vaisseau ,  quand  il  est  en  pleine  mer  9  battu  des  flots  et 
de  la  tempête  :  n'attendons  donc  pas  à  nous  disposer  quand 
aux  approches  de  la  mort ,  nos  sens  seront  troublés,  et  que 
nous  ep  aurons  perdu  l'usage.  Jésus-Christ  ne  nous  dit  pas 
de  nous  préparer  alors ,  mais  d'être  prêts  :  Estote  parati. 
D'où  je  tire  cette  terrible  conclusion ,  qu'il  y  a  un  temps  où 
l'on  peut  se  préparer  à  la  mort  et  être  réprouvé  de  Dieu. 
P.  45o,  45 1,  452. 

Tenons-nous  donc  prêts,  et  toujours  prêts.  Il  est  vrai  que 
Dieu  nous  a  donné  des  pasteurs  qui  veillent  sur  nous  : 
mais  après  tout  oous  sommes  nos  premiers  pasteurs ,  et  en 
bien  des  rencontres  nos  uniques  pasteurs.  Mais  quelle  est  la 
pratique  de  cette  vigilance  si  nécessaire?  i**  Se  tenir  toujours 
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dans  rétat  où  l'on  Toudroit  mourir  :  du  moins  n'être  jamais 
dans  un  état  où  l'on  auroit  horreur  de  mourir.  Suivant  Cette 
règle ,  si  je  tous  demandois  :  Étes-Tous  prêts  ?  qu'auriez- 
TOUS  à  me  répondre  ?  c'est  ce  que  tous  devez  tous  demander 
à  TOus-mêmes.  2''  Faire  toutes  ses  actions  en  vue  de  la 
mort,  c'est-à-dire,  agir  en  tout  comme  l'on  voudra  l'aToir 
fait  à  la  mort.  3**  Rentrer  en  soi-même  pour  se  bien  con- 
noître  soi-même  ;  et  ce  que  j'appelle  se  bien  connoitre,  c'est 
connoître  toutes  ses  obligations,  tout  le  bien  qu'on  doit 
pratiquer ,  et  qu'on  ne  pratique  pas ,  tout  le  mal  qu'on  doit 
éTiter,  et  qu'on  n'éTite  pas,  les  dangers  de  sa  condition  et 
les  moyens  qu'on  doit  prendre  pour  s'en  préserver.  C'est 
ainsi  que  notre  crainte  dcTient  notre  plus  ferme  appui , 
parce  qu'elle  sert  à  exciter  notre  Tigilance  :  Posuistijirma^ 
mentum  ejusjbrmidinem,  P.  4^3,  4^4  9  43^>  4^9  4^7* 

Tboisi^me  partie.  Science  pratique  de  la  mort.  Il  y  a  un 
apprentissage  pour  la  mort,  et  nous  pouTons.dès  la  TÎe 
même  apprendre  à  mourir.  Les  saints  sont  morts  en  saints, 
parce  qu'ils  possédoient  excellemment  cette  science.  Sur 
quoi  Toici  trois  Térités  qui  nous  regardent  aussi-bien  qu'eux, 
et  que  nous  dcTons  tous  nous  appliquer  à  nous-mêmes. 
1**  Nous  mourons  tous  les  jours,  il  nous  est  donc  aisé 
d'apprendre  à  mourir;  '2°  toutes  les  créatures  qui  noue  eu- 
Tironnent  nous  forment  à  mourir  :  notre  ignorance  est 
donc  sans  excuse ,  si  nous  ne  saTbns  pas  mourir  ;  3"  la  vie 
chrétienne  où  Dieu  nous  a  appelés,  est  une  continuelle  pra- 
tique de  la  mort  ;  nous  sommes  donc  bien  coupables  de 
n'être  pas  plus  versés  dans  l'art  de  mourir.  P.  4^7?  4^^^ 
459,  440. 

i*"  Nous  mourons  tous  les  jours.  L'arrêt  de  mort  porté 
contre  le  premier  homme,  s'exécuta,  selon  la  remarque  de 
saint  Irénée ,  dès  le  moment  de  sa  désobéissance.  Car  dès 
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ce  moment  il  deyiot  sujet  à  toutes  sortes  dUafirmités  ,  et 
son  corps  commença  à  déchoir  et  par  conséquent  à  mourir. 
Or  y  c*est]  ainsi  que  chaque  jour  nous  mourons.  Les  païens 
mêmes  Font  bien  reconnu  ,  et  saint  Paul  Ta  dit  encore  plus 
expressément  :  Quotidie  morior.  Il  est  Vrai,  ajoute  saint 
Augustin  y  que  nos  yeux  sont  comme  enchantés  par  la  vue 
des  choses  présentes  :  mais  le  remède  est  de  bien  com- 
prendre que  ce  corps  qui  nous  paroît  vivant,  est  en  effet 
un  corps  qui  se  détruit  et  un  corps  mourant  :  Vides  viven- 
tem  ;  cogita  morientem,  P.  44^9  44  >• 

s*"  Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent,  nous  for- 
ment à  mourir.  Gomment?  en  nous  quittant,  en  se  séparant 
de  nous ,  en  cessant  d'être  à  nous  ;  ce  qui  déjà  est  comme 
une  mort  anticipée.  P.  44>9  44^9  44^- 

S"*  La  vie  chrétienne  où  Dieu  nous  a  appelés,  est  une  con- 
tinuelle pratique  de  la  mort.  De  là  ces  leçons  que  faisoit 
TApôtre  aux  premiers  fidèles  :  Mortui  estis  :  Vous  êtes  morts; 
ConsepuUi  estis  :  Vous  êtes  ensevelis.  Car  à  quoi  vont  toutes 
les  maximes  de  la  vie  chrétienne  ?  à  détacher  Pâme  du  corps^ 
c'est-à-dire  des  plaisirs  du  corps,  de  la  servitude  et  de 
l'esclavage  du  corps.  P.  44^  9  444* 

Détachons-nous  donc  dès  à  présent  de  ce  corps  de  péché. 
Vous  demandez  des  pratiques  pour  bien  mourir  :  en  voici 
une  sans  laquelle  j'ose  dire  que  toutes  les  autres  sont  vaines 
et  chimériques.  Détachez  votre  âme  de  tout  ce  que  vous 
aimez  hors  de  Dieu.  Prévenez  par  une  mortification  et  par 
un  renoncement  volontaire ,  ce  que  la  mort  fera  par  vio- 
lence :  voilà  en  deux  mots  la  science  de  la  mort.  Et  ne  me 
répondez  point  qu'une  telle  vie  est  bien  triste;  car  je  dis, 
1°  qu'une  mort  sainte  dont  elle  est  suivie  ,  est  un  avantage 
qui  ne  peut  être  acheté  trop  cher  ;  2**  que  tout  compensé  , 
la  vie  d'un  chrétien  mort  au  monde,  est  mille  fois  plus  tran- 
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quille  que  celle  de  ces  mondains  si  yifs  pour  le  monde. 
Mais  yiYre  de  la  sorte ,  c'est  yiYre  comme  si  Ton  ne  yiyoit 
pas.  Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  demandoit  TApôtre  aux 
premiers  chrétiens,  et  ce  que  je  dois  tous  demander  àyous' 
mêmes  ?  Reliquum  est  ut  qui  utuntur  hoc  mundo ,  tamquam 
non  utantur.V.  444  9  44^9  44^9  447* 


LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE. 
SUR  L'ÉLOIGNEMENT  DE  DIEU  ET  LE  RETOUR  A  DIEU. 

Sujet.  Ayant  parié  de  la  sorte ,  il  cria  à  haute  voix  : 
Lazare^  sortez;  et  à  l'heure  même  le  mort  sortit  du  tombeau. 

Pourquoi  le  Sauyeur  du  monde  ne  ressuscita-t-il  pas 
Lazare  ayec  la  même  facilité  qu'il  ayoit  ressuscité  la  fille 
du  priRce  de  la  synagogue  9  et  le  fils  de  la  yeuye  de  Naîm  ? 
c'est 9  dit  saint  Augustin,  que  Lazare  étoit  déjà  dtfns  le 
tombeau,  et  qu'il  y  étoit  depuis  quatre  jours.  Faire  reyiyre 
.  un  mort  de  quatre  jours ,  ce  deyoit  être  le  chef-d'œuyre  de 
la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu.  Or,  cette  figure,  re- 
prend saint  Augustin ,  nous  marque  de  grandes  yérités  tou- 
cban't  une  autre  résurrection  bien  plus  importante ,  qui  est 
la  oonyersion  de  nos  âmes.  P.  44^  9  4499  4^* 

DiymoK;  Jésus-Christ  dans  toutes  les  circonstances  de 
ce  miracle  dont  parle  notre  Eyangile  ,  a  youlu  nous  faire 
yoir  les  déplorables  suites  du  pécbé,  et  les  meryeilleux 
effets  de  la  grâce.  Venez  donc,  justes,  et  yous  apprendrez 
quelles  démarches  conduisent  même  les  amis  de  Dieu  à  l'é- 
tat de  perdition.  Première  partie.  Yenez^  pécheurs ,  et  yous 
apprendrez  par  quelles  yoies  yous  pouyez  paryenir  à  une 
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solide  et  yéritable  conversion.  Deuxième  partie.  L'un  re- 
présenté dans  la  mort  de  Lazare,  et  Tautre  dans  sa  ré- 
surrection. P.  4^0  5  4^1* 

PuBMiEBE  PAEtiE.  Mort  de  Lazare ,  fig;ure  de  la  mort  d'une 
âme  par  le  péché,  et  de  son  éloignement  de  Dieu.  L'honmie, 
dans  le  cours  ordinaire,  ne  se  pervertit  pas  tout  à  coup, 
mais  par  degrés.  Ainsi  Péyangéliste  nous  représente  Lazare 
en  cinq  états  différens  :  i*"  comme  nialade  et  dans  la  lan- 
gueur :  Quidam  langueris^  a*  comme  assoupi ,  et  dans  un 
sommeil  léthargique  :  Dormit;  5*"  comme  mort  :  Mortuus 
est;  4*  comme  enseveli,  et  même  depuis  quatre  jours  :  Qua^ 
triduanus  est;  5*"  comme  infect  et  sentant  oAauvais  :  Jam 
fetet.  Juste  idée  d'une  âme  qui  vient  insensiblement  à  se 
séparer  de  Dieu  et  à  se  corrompre.  P.   4^^  9  4^^* 

i*"  Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort,  je  dis  à  la  mort 
de  l'âme,  c'est  la  langueur  :  Erat  quidem  lànffiens  Lazarus, 
Cette  langueur  volontaire,  dont  l'effet  est  qu'on  se  relâche, 
qu'on  se  rebute  de  ses  devoirs  et  qu'on  ne  s'en  acquitte  que 
très-négligemment.  Langueur  injurieuse  à  Dieu  ,  comme  il 
s'en  est  si  hautement  déclaré  lui-même  dans  l'Écriture. 
Car  c'est  pour  cela  que  dans  l'ancienne  loi ,  il  rejetoit  les. 
victimes  qui  paroissoient  languissantes ,  lorsqu'on  les  con- 
duisoit  à  l'autel.  Mais  langueur  non  moins  pernicieuse  à 
l'homme  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  une  espèce  de  maladie 
très-difficile  à  guérir;  parce  que  les  conséquences  de  ce  mal 
sont  d'autant  plus  funestes  qu'on  les  craint  moins  et  qu'on 
n'en  voit  pas  même  le  péril  ;  parce  que  c'est  à  l'âme  tiède, 
que  le  Saint-Esprit  a  dit  ces  étonnantes  •  paroles' :  Utinam 
friffdus  esses  aut calidus ^!  Plût  au  ciel  que  vous  fussiez,  ou 
tout*à^fait  à  Dieu ,  ou  tout-à-fait  contre  Dieu  I  P.  4^3»  4^4» 
455,  456,  457. 

2*  De  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupissement  :  Don* 
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mit.  Quelque  languissante  que  fût  une  âme  dans  ce  pre- 
mier état  d'imperfection  que  je  viens  de  marquer ,  encore 
n'étoit-elle  pas  absolument  insensible  à  tous  les  mouye- 
mens  de  la  grâce  :  mais  ici  Ton  ne  sent  plus  rien,  parce 
que  l'assoupissement  est  formé.  Ce  qui  causoît  de  saints 
remords  et  de  saintes  frayeurs  ^  n'en  cause  plus.  On  est 
néanmoins  encore ,  quant  à  l'essentiel  ^  ami  de  Dieu  ;  mais 
on  l'est  comme  Lazare,  dont  Jésus-Gbrist  disoit  :  Lazarus 
andcus  noster  dormit.  Tel  fut  l'assoupissement  de  ces  trois 
disciples  qui  accompagnèrent  le  Sauveur  du  monde  au  jar- 
din. Quoiqu'ils  les  eût  si  fortement  exhortés  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  à  veiller,  il  les  trouva  profondément  en- 
dormis :  Etinvenit  eos  dormientes.  C'est  souvent  une  pu- 
nition de  Dieu  :  Miscuit  vobis  Daminus  spiritum  soporis.  Ce 
malheur  commence  d'abord  par  un  assoupissement  asses 
léger;  mais  enfin  l'on  s'endort  :  Dormitaverunt  omnes  et 
dormierunt.  Alors  un  prédicateur  a  beau  déclamer,  un  con- 
fesseur a  beau  conjurer,  avertir,  menacer,  on  n'entend 
rîen^  non  plus  que  Jonas  au  milieu  de  la  tempête:  Dor- 
miebatsopore  gravi,  P.  ^5y  ,  4^^  9  4^?  4^o,  461. 

3**  Cet  assoupissement  conduit  à  la  mort  :  Mortuus  est. 
Car  de  s'imaginer  que  dans  cet  état,  la  vie  de  la  grâce  puisse 
long-temps  subsister,  abus  et  confiance  présomptueuse. 
Mille  sortes  de  péchés  contre  lesquels  on  n'est  point  en  garde, 
achèvent  d'étou£fer  dans  une  âme  cette  étincelle  de  vie  qui 
lui  restoit.  Le  comble  de  la  désolation  est  qu'on  en  vient 
souvent  là  sans  le  savoir  :  Nomen  habes  quod  viveis,  et  mor- 
tuus es.  Combien  de  chrétiens  réputés  justes,  mais  séduits 
par  la  passion,  ont  tous  les  dehors  d'une  vie  pure  et  inno- 
cente, et  sont  toutefois,  comme  des  sépulcres  blanchis, 
pleins  de  corruption  et  d'iniquité?  P.  i\Qi ,  4^a  ,  463. 

4'*De  là  l'on  s'ensevelit ,  pour  ainsi  dire,  dans  l'habitude  : 
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QiuUnduanus  est  On  y  est  comme  Lazare  dans  le  tom- 
beau. Il  a?oit  les  pieds  et  les  mains  liés ,  le  corps  enve- 
loppé d'un  suaire,  serré  de  bandes,  sous  une  pierre  d*uae 
énorme  grosseur.  Tel  est  Tbomme  du  siècle  plongé  dans 
son  habitude  :  mille  engagemens  le  lient,  mille  embarras  de 
conscience  l'enveloppent ,  le  poids  de  ses  crimes  l'accable* 
Ab  !  dit  saint  Augustin,  qu'il  est  difficile  à  un  homme  que 
le  pécbé  tient  asservi  de  la  sorte ,  de  se  dégager  et  de  se 
relever  :  Quant  difficile  surgit,  quem  tanta  moles  cornue^ 
tudinis  premit  !  C'est  alors  qu'il  faut  toute  la  grâce  de  Jësus- 
Cbrist  pour  arracher  cette  âme  du  sein  de  la  mort.  C'est 
alors  et  en  vue  d'une  résurrection  si  miraculeuse,  que  cet 
Homme-Dieu  ressent  les  mêmes  mouvemens  dont  il  fut 
agitée  l'aspect  du  tombeau  de  Lazare.  P.  4^3,  4649  465» 
466,  467* 

5*"  Enfin  ^  après  la  sépulture  suit  l'infection  :  /am/etet 
Un  pécheur  corrompu  corrompt  les  autres.  Car  il  n'es4  rieo 
de  plus  subtil  à  se  communiquer  que  l'exemple,  et  l'exemple 
que  donne  un  homme  vicieux  porte  avec  soi  une  odeur  de 
mort,  et  répand  partout  la  contagion  :  Odor  mords  inmop- 
tem.  P.  467 ,  468. 

Deuxiemb  PAaTiE.  Résurrection  de  Lazare  figure  de  la 
conversion  d'une  âme ,  et  de  son  retour  à  Pîeu.  Voyons , 
1**  ce  qui  engagea  Jésus-Christ  à  ressusciter  Lazare  ;  a*" quelle 
condition  il  exigea  avant  que  de  lui  rendre  la  vie;  5**  ce  qu'il 
dit  à  Lazare ,  et  comment  Lazare  obéit  à  sa  voix;  4*  ce  qu'il 
ordonna  à  ses  apôtres ,  et  ce  que  ses  apôtres  exécutèrent 
au  moment  que  le  tombeau  fut  ouvert.  De  tout  cela  for- 
mons-nous une  idée  de  la  conversion  parfaite  et  delà  jus- 
tification du  pécheur.  P.  469  «  ^yo. 

1°  Qui  doue  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressusciter  Lazare  P 
le  zèle  de  Marthe  et  de  Madeleine ,  et  l'instante  prière   de 
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ces  4eux  sœurs  :  Ecce  quem  amas  infirmatur.  Ce  n'est  pas 
que  le  Sauveur  du  monde ,  pour  d'autres  raisons ,  n'eût 
résolu  de  le  ressusciter  ;  mais  il  youloit  encore  être  prié. 
Belle  leçon ,  qui  non-seulement  autorise  la  créance  catho- 
lique touchant  Fintercession  des  saints,  mais  établit  et  con- 
firme un  autre  article  de  notre  foi  touchant  la  communion 
des  saints  9  c'est-à-dire  touchant  Tobligation  de  prier  les 
uns  pour  les  autres.  Si  saint  Etienne  n'eût  pas  prié ,  dit 
saint  Fulgence,  l'Église  n'auroit  pas  saint  Paul  ;  et  j'ajoute 
qu'elle  n'auroit  pas  saint  Augustin  ,  si  sainte  Monique  n'eût 
pleuré.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  plaît  à  sanctifier  les  uns 
par  l'entremise  des  autres  ,  et  combien  croyez-yous  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  d'âmes  perdues ,  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  prie^  ni  qui  s'intéresse  pour  leur  salut?  Une 
mère  a  du  zèle  pour  son  fils ,  une  femme  pour  son  mari  ^ 
un  ami  pour  son  ami  ;  mais  un  zèle  fondé  sur  le  sang  et 
sur  la  chair ,  et  qui  n'a  en  Tue  que  des  avantages  tempo- 
rels. De  prier  pour  leur  salut ,  de  prier  pour  leur  conver- 
sion ,  c'est  à  quoi  Ton  ne  pense  point.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
péchés  pour  lesquels  le  disciple  bien-aimé  ne  nous  a  pas 
conseillé  de  prier ,  parce  que  ce  sont  des  péchés  atroces , 
qui  vont  à  la  mort  :  Est  peccatum  ad  mortem  ;  non  pro  illo 
dico  ut  roget  quis.  Mais  alors ,  dit  saint  Augustin  ,  il  faut 
recourir  à  l'artifice  de  Marthe  ;  il  faut  comme  elle  faire  prier 
Jésus-Christ  le  grand  avocat  des  pécheurs  auprès  de  son 
Père  :  Sed  et  nunc  scio ,  quia  quœcumque  poposceris  à 
Deo  ,  dabit  tibi,  P.  470,  47*  >  47^^  47^  »  474  9  47^?  476» 
a**  Quelle  condition  exigea  le  Sauveur  du  monde  avant  que 
de  ressusciter  Lazare  ?  Il  commanda  qu'on  levât  la  pierre  qui 
fermoit  le  tombeau.  Ne  pou  voit-il  pas  ressusciter  Lazare 
comme  il  devoit  se  ressusciter  lui-même,  sans  que  la  pierre 
fût  levée  ?  ou  si  cette  pierre  étoit  un  obstacle ,  ne  pouvoit- 
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il  pas  d'une  parole  lever  tpus  les  obstacles  ?  Ouï ,  il  le  pou- 
Yoit  ;  mais  il  voulut  que  les  Juifs  qui  attendoient  ce  mi- 
racle ,  y  eontribuasseot  eux-mêmes.  Ainsi ,  pécheurs,  Dieu 
veut  faire  un  miracle  pour  tous  et  tous  convertir  ;  mais  il 
veut  aussi  que  vous  leviez  vous-mêmes  9  avec  sa  grâce  5 
certaines  pierres  de  scandale,  TollUe  lapidem  :  quittez  ce 
commerce,  retranchez  ce  luxe,  renoncez  à  ce  jeu^  brûlez 
ce  livre,  fuyez  ces  spectacles,  évitez  ces  occasions.  Alors 
vous  verrez  la  gloire  de  Dieu,  et  la  vertu  du  Très-Haut  écla- 
tera dans  votre  pénitence  :  Videbis  q^oriam  DeL  P.  47^  > 

477»  47^  >  479»  4^0. 

5**  .Que  dit  Jésus-Christ  à  Lazare ,  et  comment  Lazare 
obéit-il  ù  sa  voix?  Clamavit  voce  magna  :, Lazare,  veni 
foras.  Le  Fils  de  Dieu  cria  à  haute  voix  :  Lazare,  sortez  ; 
et  aussitôt  Lazare  parut.  Et  statim  prodiiL  De  même,  re- 
prend saint  Augustin ,  il  faut  que  vous  sortiez  des  ténèbres , 
que  vous  vous  produisiez,  que  vous  découvriez  Te  fond 
de  votre  âme  aux  ministres  de  la  pénitence ,  et  que  vous 
vous  fassiez  connoître  à  eux  par  une  confession  sincère  de 
vos  désordres.  Il  faut  de  plus,  poursuit  le  même  Père,  que 
vous  vous  troubliez  comme  le  Sauveur  du  monde,  mais 
d'un  trouble  salutaire  et  chrétien.  Il  faut  que  vous  frémissiez 
comme  lui ,  mais  en  esprit  et  dans  les  vues  de  la  foi ,  afin 
que  la  violence  de  Thabitude  cède  à  la  violence  du  repentir  : 
Ut  violentiœ  pœnitendi  cedat  consuetùdo  peccandL  P.  4^9 
481,  482. 

4**  Après  cela  que  restera-t-il,  sinon  que  les  prêtres  re- 
présentés par  les  apôtres ,  ou  plutôt  représentant  les  apôtres 
et  Jésus-Christ  même ,  vous  délient  comme  Lazare  :  Sol- 
vite  eum,  et  sinite  abire  ?  Jésus-Christ  ne  dit  pas  seulement 
aux  apôtres ,  déclarez-le  délié ,  mais  déliez-le  :  Soluite  ; 
pour  nous  marquer  que  l'absolution  dans  le  sacrement  de 
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pénitence  est  un  acte  de  jurîdictfon^  par  où  le  ministre  pro- 
nonce ^  exécute^  remets  justifie.  P.  ^Sa^  4^5. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  y  ait  parmi  tous  des  pécheurs  ainsi 
convertis^  et  que  ce  ne  soit  pas  en  yain  que  je  tous  aie  dé- 
yeloppé  ce  grand  miracle  de  la  résurrection  des  âmes  ? 
Pourquoi  ne  Tespérerois-jepas  ?  Le  bras  de  Dieu  n'est  point 
raccourci.  Faites  ^  Seigneur^  que  ce  ne  soit  point  là  un  sim- 
ple souhait^  mais  que  l'efifet  réponde  à  ma  parole,  ou  plu- 
tôt à  la  vôtre  :  jfnfirmitas  hœç  non  est  ad  moriemy  sedpro 
^loria  Dçi,  ut  ^ori/iceiur  Filius  JPei  per  eam.  P.  4^4  > 
4B5. 
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